*¥.j* 


Âf  ! 


>^  ..v^ï'?-'     :ry^^^-^ 


V 


.4-î^ 


t:^" 


\ 


•••  '-A 


L'J 


~S<i^^.-  r- 


W 


1; 


->+' 


V 


^f. 


..V 


'^ 


nrK^CV^ 


■  C-- 


■i^* 


r 


/". 


4. 


.1 


■SJl 


'-V^: 


¥à 


■^, 


,-l 


J 


jç; 


•/. 


r>^^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witin  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lamimographeouidOOrest 


6^ 


tT'^ 


L  A 


M  ÏMO  Gll  AFÏÎE 


o  V 


IDÉES  D'UNE  HONNÊTE-FEMME 


POUR 


LA   RÉFO  RMATIOH 

T  H  Ê  Â  T 

NATIONAL. 


Le  Plai/îi:  eft  le  baume  de  la  vie Le  Plaifir. . , 

c'eft  la  ^'erti-  fous  un  nom  plus  gai.  ï^oung. 


A     AMSTERDAM, 

Chez  Changuîon,  Librake. 

A    L  A    HA  1  E, 

Chez  Gosse    &PinET,  Libraires  de  S.  Alteffe  S, 


M.    D  C  C.    L  X  X 

{'  B/BuonffCA  ? 


-^<  «^  T^ 


Aiiifi  rappelait  fes  Citoyens  par  des  Fêtes  modeftes ,  &: 
des  Jeux  fans  éclat ,  cette  Sparte ,  que  je  n'aurai  jamais 
afTez  citée  pour  Texemple  que  nous  devrions  en  tirer...» 
C'elt  à  Sparte  que  dans  une  la'oorieufe  oifiveté,  tout 
^tait  plaifîr  &  Spcdaclc....  C'eft-là  que  les  Citoyenis, 
continuellement  aflemblés  confacraient  leur  vie  entier© 
à  des  amufemens  qui  fcfaient  la  gloire  de  l'Etat. 

Lettre  de  Jean- Jacques  Roujfeau^  à  M.  d'AUmbert  ^fut 
les  jipefi.icles. 


AVERTISSEMENT 

DE    l' Éditeur, 
Enforme  de  Table  des  Matières. 

X-?EPUIS  la  rcnaiflance  du  DraTiatifme  ,  le  goût  des  Spe- 
dacles  n'avait  pas  encore  été  fi  général  qu'aujourd'hui  5  par 
conféquent  jamais  leur  influence  fur  le^  moeurs  ne  fut  fi  gran- 
de >  &  jamais  l'on  ne  duc  autant  efpérer  ou  craindre  de 
leurs  effets. 

Les  Ennemis  du  Théâtre  ont  voulu  l'anéantir ,  en  l'atta- 
quant par  la  Religion  ,  par  les  Loix  &  par  le  raifonnement  : 
Mais  le  Gouvernement  protège  les  Repréfentations  Drama- 
tiques j  &  fon  approbation  ,  fans  doute  bien  fondée  ,  rend 
inutiles  les  plus  belles  démonftrations.  Riecoboni  prit  feul  b 
route  convenable  :  il  dit  qu'il  falait  réformer  le  Théâtre;  il 
indiqua  quelques  moyens ,  qui  ne  furent  goûtés  que  des  Spé- 
culateurs. L'Auteur  de  l'Ouvrage  que  je  publie ,  plus  févère 
que  Riecoboni ,  voit  le  Théâtre  des  mêmes  yeux  que  le  cé- 
lèbre &r  vertueux  Citoyen  de  Genève  ;  mais  loin  de  chercher, 
comme  J.  J,  Roufleau  y  à  nous  priver,  parce  qu'il  peut  erre 
dangereux,  d'un  plaifir  qui  réunit  l'agréable  à  Inutile,  elle 
propofc  les  moyens  de  l'augmenter ,  en  même  temps  qu'elle 
€n  fuggère  pour  hoaefter  la  profefllon  de  Comédien. 

La  MiMOGR  APHE  (*)  débute  par  le  tableau  d  une  de  ces  Intri- 
gues communes  â  ncs  Adriccs ,  qui  f:rt  de  preuve  que  leur  per- 
fonue  ,  leurs  talens ,  leurs  mœurs ,  &  leurs  attraits  inccnvcnien- 
rcnt  la  Reprélèutation  des  Pièces  les  plus  Ç.\^es.  Cette  Aventure 
fait  le  fujet  des  Lettres  qui  ferveîit  d'enveloppe  au  Projet. 

(*)  Ce  motadeuxaccptions  différentes  dans  les  Auteurs  :  il  lii.n^fie 
ordinairement  un  Dramatiftej  mais  il  dcllgnc  chcoic  l'autcui  d'un 
Ouvjageûr  les  diames  Ût  fujcUs  aftcuïs;c'cft  lefens  qu'il  prenoici. 


Le  Plan  éc  Reforme  s*ouvre  à  la  /îxième  Lettre,  ;7j^c 4 J 
par  une  définition  du  Mimi/me ,  ou  de  lAit  de  i'imita- 
ticn  ;  fuivic  de  celle  ces  Spedacles  en  général 51 

Sous  le  *;;  I,  on  entre  dans  quelques  dctaiîs  fur  les  incon- 
véniejn  des  ReprefentatiGiis  Dramatiques.  Renvoi  i  la 
Note  [A]  197  qui  contient  la  réponiè  aux  objedions , 
&:  l'Hilhoire  du  Théâtre, 60 

Septième  Lettre  ,  ou  continuation  de  Tlntrigue ,  a  la 
fuite  de  laquelle  fe  trouve  le  §  II 72, 

On  y  traite  de  Tutilité  des  Speftacles  ,  &  de  la  légiti-       7  S 
tneté  du  plaifir  qu'ils  procurent.  On  y  répond  aux  huit 
queftions  par  Icrquelles  monfieur  Roulleau  commence  i\i 
Lettre  à  monfieur  d'Alembert 8^ 

Huitième  Lettre  ,  ou  fuite  de  Tlntricrue 100 

Le  §  III  qui  la  fuit ,  propofe  les  moyens  de  remédier  à 
tous  les  abus ,  <Sc  d'augmenter  les  avajuages  du  Théâtre.      104 
Nouveau  Plan  de  Referme 106 

Il  con-.mcnce  par  des  éclaircilTemcns  far  les  trois  genres 
de  Drames  prnopalcmcrit  en  ufagc  fur  nos  Théâtres  ,  & 
l'on  renvoie  aux  Notes  [H]  3 7,9 ,  [G]  350,  [D]  3<?8, 

[E] 399, [F] 407» 
Le  Règlement  cil  divifé  en  trois  Titres. 
Le  Titre  pREMrcR  regarde  nos  Théâtres: Note  [G]      ïo8 
■«^08.  Le  préambulcde  ce  Titre  traite  de  ncsSalles  de  Spe- 
^aclcs,  6c  des  changemcns  qu'il  ferait  à  proposde  faire  à 
notre  Sccnc  pour  donner  plus  de  veritc  à  la  Repréfenta- 

tion.  Note  [H]  41^ 11» 

L'Article  prcrniei-  concerne  le  Parterre i  t  9 

L'Article  deux  y  ce  que  nous  nommons  rAmphithcâtrc.      110 

L'Article  trois ,  les  quatr'èmes  Loges 111 

L'Article  quatre  y  Ics  trollièmcs ib'uL 

L'Article  cinq  ,  les  fécondes iiz 

L'Article  dernier  de  ce  Titre ,  les  premic;  es  Places. . .     ibiJ. 
Le  TiTRK  Second  cmbraïïe  ce  qui  reeaidc  les  Pièces 

à  icpréfenter  fur  les  nouveaux  Théjitrcs.  '. 115 

On  parle  dans  le  Préambule  ,  1.  des  qualités  conftitu- 
lîvcs  d'un  Drame  utile ibid» 

2.  De  la  vra!feml)lance  extérieure  du  Diame  ,  ou  des 
Modelcmens 118 

3.  De  cinq  degrés  de  vraifeniblance  pour  le  fond  d a 
Drame 13» 

4.  De  la  décence  extérieure 141 

5.  On  fait  une  digrclTicii  fur  rCpéra,oii  l'on  parle  du 


genre  propre  a  ce  Speclacle. 14^, 

L' Amich premier  di:  ce  Titre  règle  ce  cjui  concerne  les 

Opéras  en  général 150 

L'Article  (Jeux  eft  pour  la  Tragédie 151 

L'Article  trois  diltingue  nos  Comédies  en  treize  clafTes.  15^ 

L'Article  (juatre  cd  pour  les  Pièces  du  Théâtre  Italien.  165 

Article  cin^,  des  Pièces  de  rebut  des  deux  Théâtres.  ï6^ 

La  Note  [Q]  443  ,  {îar  la  Parodie ,  fe  trouve  dans  cet  Art.  1 6y 
Article  dernier  de  raffortiment  des  Pièces  ,  dans  lequel 

cft  la  Note  [O]  fur  la  Pantomime  43  < 16^ 

Le  Titre  Troisième  concerne  tes  Adeurs ,  ôc  con- 
tient l'efTenciel  du  Projet  de  Réforme.  Note  [I]  4 1 7  ,  fur 

Je  ComcdiCne 17  5" 

Le  Préambule  expofe  i.  la  manière  dont  les  Comé- 
diens étaient  regardés  chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains,  ibid, 
z .  On  y  donne  quelques  moyens  de  perfedionner  le 

Jeu  Théâtral ,  ou  VAêlricifmc 17^ 

Article  premier ,  Éducation  des  Adeurs ,  dans  lequel 

eft  placée  la  Note  [J]  41^ r85 

Article  deux.  Décence  dans  les  Eîiercices i  c?o 

Article  trois ,  Temps  de  l'admiffion  au  Théâtre i^  i 

.    Article  quatre  Applaudiftemens ...».*..  1 5)4 

Article  cinq ,  Pièces  nouvelles .- ibid. 

Article /a:,  Imitation  de  la  nature  dans  le  jeu  de  Théâtre.  1^8 

Dans  cet  Article  eft  la  Note  [K]  41  o  ,  fur  les  Mafques. .  1 00 

Article /?/>f,  Habits  &  Décorations.  Note  [L]  41 4. . .  ibid. 

Article  huit  ,  Condition  des  Adeurs zot 

'Article  neuf.  Comment  repréfenter  les  Tragédies. .  ^  zoç 

Article  dix,  Rôles  de  Vieillards  &  de  Mères. . .  .r .  . .  %it 

Article  on^e  ,  Danfeurs.  Note  [M]  415 z\\ 

Article  dou^e ,  Dircftion •  .  ►.  ► ï  1 8 

Article  treize ,  Jours  des  Repréfentations i  z  i 

Kote  [N]  430,  fur  les  Théâtres  Ephébiques *  211 

Article  quatorze , Répétitions zz^ 

Article  ^i^i/;-e,  Entrées  ,  Places,  &  Sorties  des  Aéleurs.     zi6 

Article  (ei^e ,  Souffleurs r..» izf 

Article  dix'fept,  Emploi  de  la  Recette ibid. 

Article  dix- huit ,  Parts-d' Auteurs 2  z  ^ 

Article  dix-neuf  y  Prix z  3  o 

Article  vin^^t ,  Jouer  à  la  Cour. ► 231 

Neuvième  Lettre,  ou  fuite  de  l'Intrigue.  .» z32r 

$  IV.  Conclufion.  C'eft  la  compcnfation  du  produit  de 

^  Rececte  avec  là  dé^e^ji  ààn^- le  nouveau  Syftème. . .  »  'a  5^ 

A4 


Dixième  Lettre ,  ou  fuite  ilc  1  ïningue  qui  n'efl:  plus  l'n- 
lerrcmpue 141 

SECONDE  ?A  RTIE.  Contenant  îes  Notes,  en  Dia-     . 

logues  U  en  Leclures ii?7 

La  Note  [A]  Cit  compcfée  de  trois  entretiens  :  Le 
premier  a  pour  objet  de  prouver  la  leeitinieré  des  Spe- 
ftacles  Dramatiques;  l'on  y  répond  à  AlM.  Roufleau  & 

Riccoboiu 2-5?^ 

Le  fécond  Entretien  contient  des  Réponfes  aux  Objec- 
tiojis  fur  le  Plan  de  Reforme JiO 

Le  troiiième  Entretien  efl:  une  DiHêrtation  fur  l'Ori- 
g.nc  &:  la  RenaifTimce  du  DramatiGiie 337 

Le  quatrième  Entretien  renferme  laleduredes  Notes 
depuis  [B] ,  jufqu'à  [Q]  inclufivement 3  7j7 

La  Note  [B]  foiurnira  des  détails  inlhiiftifs  fur  la  Co- 
médie en  particulier ihid. 

La  Note  [C]  remplit  le  même  objet  quant  àla  Tragc'die.      390 
Dans  la  Note  [D]  l'on  fc  contente  de  renvoyer  à  d:lîe- 
rens  Ouvrages  qui  ont  traité  de  notre  Opéra  ;  parce  que 
ce  Spcftacle  n  entrant  prefqae  pour  rien  dans  le  Plan  de 
Réforme  ,  ce  qu'on  en  a  dit  ,;-vot'  145  ,  a  paru  fuinfant.        3^3 

La  Note  [E]  ei>  far  le  Spedacle  à  la  mode  ,  &  les  au- 
tres genres  du  Théâtre  de  l'Ki^tel  de  Bourgogne 35?^ 

On  dit  un  mot,  dans  [F]  ,des  avantages  du  Jeu  découvert     407 

[G]  domie  une  idée  des  Théâtres  de*;  i\nciens ^408 

[H]  traite  des  Décorations 41^ 

On  paile  dans{I  ]  de  la  manière  dont  les  Comédiens  ont 
tté  regar jés  par  les  Anciens  &  par  les  Modernes 4^7 

Dans  [  J  ]  l'on  cxp:fe  les  choies  ncceffaires  à  TAdlcur. .     4  t  j? 

La  More  [K]  ell  fur  les  Mafaies  des  Anciens,  leurs 
avantages  2c  leurs  defavantatres  ,  tkc 41  o 

La  convenance  des  Habits  fait  le  f  ijct  de  la  Note  [Lj...     41 4 

[M]  elt  une  dilfertatio-.i  fur.  U  Danfe 415 

D.ms  la  Note  [N]  »  il  eft  quctrion  d'un  nouveau  Théà- 
trc-Éphébique  ,  établi  depuis  lui  an 430 

La  Note  [O]  explique  ce  qu'étaient  les  Pantomimes 
des  An:  ens. ..., 4^^ 

[P]  efl  fur  les  Parades ,  Ics.Farces  &  les  Pièces  fityriques.      4  40 

La  Note  \  Q]  c  Micerne  le  <T;e'UC  Parodique -.      445 

Eiîin  la  Note  [R] ,  qui  cojnmencc  le  dernier  Entretien, . 
clit  un  mot  des  Baladins  &  des  curiolîtés  fpedaculeufcs.  .  .      44e 
L'Ouvrage  efl  terminé,  i.  par  im  nouveau  Projet,  pour 
réiabliflcmcat  d'un  Comcdifmr^> rendu nond^n^creux  eu 


[Il] 


conféquence  cîe  la  dégraaation  des  Comédiens ,  comme  le 
Plan  de  Réforme  produirait  cet  avantagé  par  Tclévation  & 

l'honnêteté  de  nos  Citoyens-Adeurs  ; 45® 

2.  par  une  Lifte  des  anciens  Afteurs  Français  ; 4J7 

5.  &  par  rÉtat  adlael  de  nos  Aâ:eurs,avec  le  ièntimentdu 
Public  à  leur  fujet 4^1 

Une  aiiflî  grande  abondance  de  matières  aurait  excédé 
les  bernes  d'un  Volume  ;  mais  l'Auteur  a  mieux  aimé  taire 
quelque  chofe ,  que  de  rendre  la  lecture  de  fon  Ouvrage  trop 
laborieufe:  quelque  foit  le  férieux&Mmportance  des  objets 
qu'elle  y  traite,  fon  but  a  toujours  été  d'en  faire  un  L'wïc 
d'amufem.enr. 

On  reconnaîtra  dans  le  ftyle  de  la  Mimograpke  !a  né- 
gligence d'une  femme ,  &  fon  infouciance  dans  le  ncolo- 
gifme:  elle  s'efl  donnée  de  ce  côté-là ,  des  libertés  qui  fcan- 
candaliferont  plus  d'un  Grammairien  purifie.  Le  néolo- 
gifme  conlîfte  i,  dans  quelques  termes  de  l'Art  théutraltrès- 
néceiTaires  ,  qu'elle  explique  par  les  circonlocutions  fynony- 
•miques  ,îa  première  fois  qu'ils  font  employés  j  z.  dans  quel- 
ques vcrbesfubfïituésàdes  auxiliaires ,  trop  multipliés  dans 
notre  langue  :  3.  dans  les  mots  formés  foit  du  Grec ,  foit  du 
Latin.  L'Auteur ,  qui  ne  fait  pas  aflez  de  ces  deux  langues 
pour  cire  une  Savante ,  mais  luffifamment  pour  entendre 
parfaitement  la  fîenne ,  a  puifé  fans  fcrupule  dans  le  langa- 
ge de  l'ancienne  Rome  ;  au  lieu  que  c'efl  malgré  elle ,  qu'elle 
s'eft  vue  obl'gée  de  recourir  au  Grec  3  &  je  fais  qu'elle  re- 
garde cnmm.e  autant  de  barbarifmes ,  tous  les  termes  que 
nous  en  avons  empruntés.  Quant  aux  cxprefTions  dérivées 
de  mors  français,  elles  deviennent  légitimes ,  dès  qu'elles 
font  claires ,  agréables  à  l'oreille ,  &  qu^^l'es  abrègent  h 
didion  L'Auteur  n'en  a  employé  que  de  pareilles. 

Avant  de  terminer ,  il  eft  à  propos  de  4ire  un  mot  des 


[ 


■0 


Projets  donnés  pour  la  conftrudion  d'un  nouveau  Thcatre 
National ,  dont  ofî  paraît  féricufement  occupé.  La  Salle  de 
rOPERA  ell  achevée  :  à  quelques  défauts  près  y  que  la  cri- 
tique a  relevés  ,  elle  furpafle  toutes  les  autres  Salles  de  Spe- 
Ûacle  que  nous  avions  encore  vues  en  France  (  ').  Il  ne  rcHe 
donc  qu'à  dcfirer,  pour  le  Théâtre  Français,un  édifice  conve- 
nable, qui  réunilïe  la  falubrité  à  tous  les  autres  avantages. 

Quatre  Architectes  (  MM.  D'Ameun^Antoint  y  Douailly^ 
Licgeon  )  viennent  de  donner  chacun  un  Plan  ,  tant  pour  la 
conftruôlion  que  pour  l'emplacement  du  Théâtre  de  la 
Kation,  Le  premier  propofe  de  le  placer  dans  l'enceinte  de 
la  Foire  Saint-Germain  ^  le  fécond  fut  l'emplacement  adluel 
de  l'Hotel-des-Moniiaies  \  le  rroifième  fur  une  partie  du  ter- 
rein  de  l'Hôtel  Coudé  ,  le  quatrième  dans  l'un  des  anj^les 
du  Carrefour-Bufll.  Ce  dernier  Projet  a  paru  préférable. 

On  fe  propofe  de  faire  du  Carrefour- Buflî  une  Place  à- 
peu- près  grande  comme  celles  des  Vidloircs  ^  de  couper 
une  rue  de  z7  pieds  de  largeur ,  dans  le  corps  du  Bâtiment 
aduel  de  la  Comédie-Francaile ,  jufqu  à  la  rue  des  Mauvais- 
Carfons  ,  &  de  la  pro'onger  jufqu'au  cul  de-fic  de  Kohan  ; 
de  percer  en  face  une  autre  rue  ,  en  retour  d'équerre  >  la- 
quelle aboutira  dat^.s  celle  de  Saint- André ,  à  l'oppofitc  de  la 
rue  des  Auguftins  :  d'élargir  de  fix  pieds  la  rue  des  Mau- 
vais-Garfons ,  dans  toute  fa  longueur  >  &  d'ifolec  ainfi  le 
Bâtiment,  dont  la  principale  entrée  formera  l'une  des  fa- 
çades de  la  Place  vis-à-vis  la  rue  Dauphinc.  Où  ne  dcmau- 

{*)  Il  paraît  luic  Critique  bouffonne  ou  nouveau  Thviarrc  île 
rOpcra ,  clans  laquelle  les  myrùiîc.iciou?;  de  M.  Foi..,..  <Sc  la  nu-- 
cluncctc  du  (îcur  Pal....  ne  viennent  pas  à-propos.  L'Auteur,  au- 
lieu  de  feindn-  une  Lettre  de  M.  l'Abbé  **  f  ir  j'infalubntë  de  l'air 
dans  nos  SjI'cs  de  Spcclacles  ,  devait  tout  bonnement  renvoyer  à 
l'article  de  l'Encyclopédie  dont  il  a  tire  cette  obfcrvation  ,quc  L/v 
MiMOGRAPHE  rapporte ,  page  312. 


^e  que  trois  ans  pour  tous  ces  ouvrages  :  les  Comédiens- 
Français  occuperont  durant  tout  le  temps  qui  doit  s'écouler 
jufqu'à  la  confedlion  de  la  nouvelle  Salle  ,  le  Théâtre  des 
Tuileries  que  l'Opéra  vient  de  quitter. 

On  a  raifon  de  dire ,  que  ce  Plan  entraîne  d'énormes  dé- 
penfes  :  Mais  cet  inconvénient  fe  réduit  prefqu'à  rien  ,  lors- 
que l'Etat  exécute  au-dedans ,  des  travaux  dont  le  coût 
ne  lui  fait  rien  perdre  ,  puifqu'il  n'a  d'autre  effet  que  de 
rendre  plus  vive  la  circulation  des  efpéccs.  Je  crois  néan- 
moins ,  qu'il  eft  pofilble  d'en  propofcr  un  autre ,  &  de 
l'appuyer  de  bonnes  raifons.  Le  Théâtre  National  ne  pour- 
rait-il pas  être  plus  avantageufement  placé  dans  la  partie  du 
triangle  de  la  Place- Dauphine  qui  borde  la  rue  de  Harlay? 
D'un  côté,  il  ferait  face  au  Temple  de  Thémis,  de  l'autre 
à  la  Statue  du  bon  Roi  ;  au- lieu  de  l'entrée  de  la  Place 
percée  vis-à-vis  la  porte  du  Palais ,  il  y  aurait  deux  paiTages 
fuffifàns  pour  l'aller  &  le  retour  des  voitures ,  dans  les  deux 
angles ,  &  le  Théâtre  occuperait  le  milieu  :  on  pourrait  élar- 
gir, &  orner  d'un  arc  à  la  gloire  du  Dauphin ,  l'entrée 
du  coté  du  Pont  Neuf:  on  ouvrirait  plulîeurs  portes-de- 
cote  fur  les  deux  quais  >  dont  celles  du  milieu  feraient  pour 
les  carrofles,  3c  la  Place  aurait  quatre  grandes  iflues,  outre 
lin  nombre  d'autres  pour  les  gens-de-pied;  elle  ferait  envi- 
ronnée de  trottoirs  ,  pour  donner  à  ces  derniers  la  facilité 
de  faire  le  tour  de  la  Place ,  &  de  fe  retirer  fans  danger  :  le 
quai  des  Orfèvres ,  toujours  tranquille,  fe  garnirait  de  deux 
files  decarrofles,  lorfque  la  Place  ne  pourrait  les  contenir 
tous.  On  profitera ,  pour  la  conftrudion  intérieure ,  de  tou- 
tes les  obfervations  qu'on  a  faites  fur  l'impropriété  des  an  - 
ciennes  Salles  >  tant  pour  la  majefté  &  la  vérité  de  la  Scène , 
que  pour  la  falubrité. 
Si  l'on  voulait  donner  au  Théâtre  plus  de  magnificeiîcc. 


['4] 


au-lieu  des  trottoirs  élevés,  il  conviendrait  mieux  ,  que  l'on 
conliruibît  autour  de  la  Placc>  des  portiques  colonadés ,  dans 
le  goût  de  ceux  des  Thé'itres  Grecs  &  Romains,  qui  pren- 
draient tout  l'eniplacemenr  qu'occupent  aujourd'hui  les  mai- 
fons:  l'on  duouvnrait  le  fleuve  des  deux  cotés  j  l'air  fe- 
rait en  été  plus  frais  &•  plus  pur  :  l'ifolement  de  l'Edifice  don- 
nerait la  facilité  d'y  pratiquer  des  ventoufes ,  des  ventila- 
teurs ,  &  tous  les  moyens  de  purifier  l'air  &  de  rafraîchir 
lifîiés  en  Italie.  Peur  obvier  à  l'embarras  que  le  trop  grand 
concours  pourrait  occafionner  dans  cet  endroit ,  je  ne  pro- 
poferai   pas,  coir.me  il  ferait  peut-être  raifonnable  de  le 
faire,  de  défendre  aux  cairolfis  l'approche  du  Théarc ,  5c 
de  ne  la  peimettre  qu'aux  chaifcsà  porteurs  3  quelque  fagc 
queflit  cette  difpofition>elle  ne  pourait  être  goûtée  dans  no- 
tre fiècle:  mais  d'abattre  ,  d'un  cote,  toutes  les  maifons  jus- 
qu'à l'Hoîel-du-Premier-Préfident,  &  toutes  celles  qui  font 
entre  ia  rue  Sainlouis  &   le   Palais  jufqu'i  la   rue  de  la 
Barilleric:  de  l'autre  ,  tout  ce  qui  borde  le  Quai-de-l'Hor- 
loge,  8c  toute  l*aîle  des  rues  Sainbarthéîemi  &  de  la  Baril- 
leric  qui  mafquele  Palais  :  ainfi  le  Théâtre,  abfolumcnt  ifo-- 
lé,  aurait  des  illues  multioMtes.  On  fent  quelle  beauté  de 
coup-d'oc-il  on  donnerait ,  par  ce  moyen  »  à  l'endroit  le  plug 
fréquenté  de  la  Capitale  ,  &:  le  plus  remarqué  des  Etrangers» 
qui  fe  trouverait  décoré  de  la  manière  la  plus  élégiante,la  plus 
convenable  &  la  plus  avantagcufe    Les  Sentinelles  placées- 
furie  Pont  neuf&  ailleurs,  eu  fêlant  fuivre  exademcnt  aux 
voitures  la  file  d'aller  &  de  retour,  garantiront  ces  paOages 
<îe  la  cor.fufion.   Je  préférerais  donc  cet  emplaecment  , 
pour  l'ornement  ,  la  beauté  des  vues   &  la  falubrité  que 
procurerait  (on  dégnocmcnt  naturel. 

On  a  tort,  je  penfc ,  lorfqu'on  dit  qu'il  faut  dillribucr 
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les  Spc<5taclcs  dans  des  quartiers  éloignés  les  uns  des  auj- 
1res.  Beaucoup  d'honnêtcs-gens  qui  vont  à  pied  ,  &  qui  n'ont 
-■qu'un  jour  ou  deux  dans  la  femaine  dont  ils  peuvent  dif- 
polcr  pour  le  Spectacle,  trouveraient  un  avantage  fenfible 
Jans  le  rapprochement  des  trois  Théâtres  :  il  en  coûte  peu 
à  chacun  de  fc  rendre  de  bonne- heure  dans  un  quartier  dé- 
terminé, à  quelque  diftancc  qu'il  foit  ;  mais  lorfqu'on  y  eft 
parvenu,  fî  la  Salle  cft  déjà  remplie  ,  il  devient  pénible  & 
décourageant  d*étre  obligé  de  chercher  fon  pis-aller  à  une 
lieue,  au  rifque  de  perdre  encore  Tes  pas ,  ou  tout-aiumoins 
d'arriver  très-fatigué,  pour  relier  trois  heures  debout  au 
Parterre.  Cet  arrangement ,  qui  favorife  la  Médiocrité ,  elt 
fans  inconvénient  pour  l'Opulence.  Ainfî  je  propoferais  de 
mettre  le  Théâtre  des  Ariettes  à  la  Place-des-Vidoiies 
vis-à-vis  la  rue  des  Petits-Champs.  Par  ce  moyen  les  deux 
Comédies  caufêraient  moins  d'embarras  qu'aujourd'hui  ;  les 
Ihéâcres  auraient  des  emplacemens  convenables  à  ces  for- 
tes d'Edifices  ,&  fe  fuppléeraient  plus  facilement. 

Si  la  Nation  Françaife,  dans  les  fiécles  de  fa  gloire,  ne 
laiffe  rien  à  la  Poftérité  qui  prouve  fon  goût  pour  les  Spe- 
/ôacles ,  &  i'eftime  qu'elle  fait  des  chefs-d'œuvres  Drama- 
tiques en  tout  genre  dont  les  Siècles  de  Louis  xiv  &  de 
Louis  XV  l'ont  enrichie  5  c'eft  à  leur  oppofition  à  fa  Reli- 
gion qu'il  faut  i*en  prendre ,  &  à  l'efpèce  d*infamie  que 
cette  oppofition  répand  fur  le  Dramatifme.  Propofer  de  la 
regarder  comme  nulle  ,  &  de  favorifer  les  Repréfentations 
Dramatiques,  fans  réformer  le  Théâtre,  ce  ferait  montrer 
qn'on  eft  peu  fcrupuleux  fur  les  obligations  du  Citoyen  & 
de  l'honncte  -  homme  ;  le  mépris  de  la  Religion  entraîne- 
rait celui  des  mœurs,  de  la  fubordination  ,  de  la  pieté  filiale 
fc  paternelle,  du  avifme,  de  tous  nos  devoirs.  Détruifons 
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donc  l'oppofitîon  dont  je  viens  de  parler,  avant  de  con- 
llruire  des  Théâtres ,  fans  quoi  ce  ferait  une  inconféquence 
de  plus  :  Mais  fi  nous  parvenons  enfin  à  la  conciliation  , 
en  prenant  l'efprit  tolérant  de  l'une  ,  &  donnant  aux  autres 
la  majefté ,  la  fagelTe  &  la  décence  dij^nes  de  la  première 
Nation  de  l'Univers ,  alors  quon  élève  un  Théâtre  fomp- 
tueux  comme  le  Palais  des  Rois  \^), 


(*)  Le  véritable  efprit  de  notre  Religion  ne  condanne  pas  le 
Spedaclc  en  lui-même,  puifqu'il  l'admet  dans  le  culte  de  la  Divi- 
nité :  a  L'expérience  nous  apprend  qu'il  faut  des  Speftacles  pour 
»  attacher  le  Peuple  :  une  Religion  dépouillée  de  tout  appareil  ex- 
i)  térieur  ne  peut  ni  l'affeâ-er  ni  l'inftruire  :  les  Proteftans  ne  s'ap- 
î)  perçoivent  que  trop  aujourd'hui  des  inconveniens  d'un  culte 
»  trop  décharné.  ApoL  de  la  Rel.  par  Bcrgier  ,  Tome  I.  féconde 
édit.  page  410.  Dès  que  le  Spcdacle  cft  légitime,  la  Religion 
n'en  peut  improiiver  que  les  acceffoires ,  tels  que  le  Drame  ,  l'Etat 
de  Comédien,  le  Jeu  de  Théâtre  :  Si  l'on  definconvénientc  ces 
trois  objets ,  les  plaifirs  du  Théâtre  ceflént  d'être  contraires  à  la- 
Religion  établie  j  nos  loix  &  nos  ufages  ne  contraftent  plus  ^  nous 
pouvons  être  heureux  &  vertueux  {ans  inconféqueucç. 


LA  MIMOGRAPHE, 


L    A 


MIMOGRAPHE, 


O   V 

/  A 


LE  THEATRE 

RÉFORMÉ- 


Première     Lettre. 

De  madame  D'A  l  2  a  n  , 
À  madame  Des  Tianges  ^fafœur. 

Paris ,  lundi  matin  4  feptembre  i7.,«. 


iLOI  !  regarder  votre  éloignemcnt 
comme  une  marque  d'indifférence!  Vous 
ne  m  aurez  pas  fait  rînjuflice  de  croire 
que  je  me  plaignais  de  vous?  RalTurez- 
moi,  je  vous  prie,  &  ne  vous  juftifiez 
pas.  Ah  ma  chère  Adélaïde  !  je  n'accufe 
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que  mon  malheur...  Il  nemerefte  qu'un 
moyen  de  me  dédommaserj  ardente  à 
le  faifir ,  je  vais  faire  un  Journal  fidèle, 
&c  vocre  abfence  ne  vous  dérobera  rien 
de  ce  qui  fe  pafTedans  mon  coeur. 

Toujours  comme  avant  vocre  départ , 
voila  ma  réponfe  à  l'égard  de  mon  mari. 
Quant  à  moi,  c'eft  tout  autre  chofe  5 
plus  affligée ,  moins  confolée ,  je  fuis  ce 
que  je  dois  être  loin  de  vous.  Il  n'cft 
que  trop  vrai ,  noi/s  n'étions  pas  faites 
pour  être  féparées  :  le  temps  ,  Vefpace  ne 
devaient  jamais  fe  trouver  entre  nous. 
Vous  favcz  ce  que  coiite  Tabfence  d'un 
époux  5  vous  vous  étiez  promife  de  ne 
plus  voiîs  y  expofer  :  mais  vous  n'éprou- 
vâtes jamais  ce  vide  que  laiflent  l'indif- 
férence de  répoux ,  6c  l'abfence  d'une 
amie. . .  Ah  !  pour  le  fentir. . .  Cela  n'eft 
pas  poffible  :  moi  feule  je  puis  connaî- 
tre ce  qu'on  fouffi'e  loin  d'une  amie 
telle  que  vous. 

O  ma  fœur  !  je  ne  fuis  pas  tranquille: 
mon  fommeil,  agité  par  desfongcs... 
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le  tems  de  la  veille  plus  onduleiix  en- 
core... tout  me  fait  préfager  la  tem- 
pête. Trifte,  rêveur  au  moins,  je  le 
vois,  monfieur  d'Alzan  n'efl  pas  heu- 
reux. - .  Il  ne  le  ferait  pas  !  lui ,  dont  le 
fourire,  un  feul  regard,  ranime  mon 
cœur  abattu  par  lombre. ..  la  plus  lé- 
gère de  rindifférence!.. .  Je  pénétrerai 
dans  fon  âme ,  j'y  lirai  i . . .  mais  il  ne 
s'en  doutera  pas. 

Heureufe  Adélaïde!  c'eft  un  fort  tel 
que  le  vôtre  que  vous  m  aviez  fait  ef- 
pérer  :  hélas  !  quelle  différence  !  Cet 
amant  fi  tendre ,  cet  époux  fi  complai- 
fant,  il  eft  déjà  changé!  Le  gage  pré- 
cieux de  notre  tendreffe,  ce  fils  que  je 
lui  ai  donné  n'a  pas  retardé  ce  cruel 
changement  !  On  dirait  que  mon  atta- 
chement le  fatigue....  A  ce  mot,  la 
vanité  fe  révolte,  ma  fierté  s'éveille, 
&  je  me  fens  prête  à  rougir  de  mes 
larmes. 

Depuis  votre  départ,  il  ne  s'abfente 
que  le  foir,  pour  aller  au  Spectacle  5 
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prefque  tous  les  jours,  il  fe  rend  âu 
mcme  Théâtre  de  fort  bonne  heures  le 
defir  de  le  voir  m'y  conduit  quelque- 
fois fur  fes  pas 3  monfieur  de  Longe- 
pierre,  qui  me  croit  pafîionnée  pour  la 
Comédie,  quitte  tout  pourm*accom* 
pagner  :  je  cherche  des  yeux  monfieur 
d'Alzan  dans  la  foule  de  FOrquertrej 
je  Tai  bientôt  démêlé: je  le  vois 5  ôcle 
calme  renaît  dans  mon  coeur  3  je  me 
trouve  prefque  contente. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites  à 
Poitiers  y  fi  vous  y  prenez  quelques 
divertifiemens  3  fi  vous  fongez  à  moi , 
fi  vous  m  aimez  autant  que  le  fait  vo' 
tre  fincère  Ursule  d'Alzan. 

P.  S,  Votre  fille  &  mon  fils  fe  por- 
tent bien  :  la  petite  Sophie  demande 
ix  maman  3  elle  dit  qu'elle  la  veut  y 
du  même  ton  dont  elle  fe  fait  don- 
ner fa  poupée.  Ceil  un  joujou  qui 
lui  manque ,  oc  qu'on  ne  peut  rem- 
placer. Depuis  votre  départ,  Agathe 
fvl  moi  ne   pouvons   la   contenter. 


Seconde   Lettre. 

De  madame  Des   Tianges, 

À  fa  Sœur, 

Poitiers  ,  jeudi  foir  7  feptembrç. 

JiiZrf  H  !  tu  Tas  donc  penfé ,  que  je  t'ac- 
cufais  d'humeur  !  La  pauvre  petite  !  elle 
m'a  bien  attendrie  j  vivement  touchée  5 
mais  elle  ne  m*a  pas  appris  qu'elle  ne 
m'aime  que  pour  moi  :  je  n'en  doutai 
î.amais. 

Ecoute,  mon  amie ,  il  £uit  quelquefois 
m'épargner. . . .  Non,  ce  n'eft  pas  ce 
que  je  veux  dire  v  il  faut  toujours  m'ou- 
vrir  ton  cœur.  Urfule  !  ô  ma  fœur , 
ma  fille,  fille  chérie  que  je  porte  dans 
mon  fein. . . .  Mais  que  veulent  dire  ces 
terreurs  paniques  ? . . .  En  vérité  ,  je 
plains  beaucoup  les  imaginations  vives 
ôc  les  cœurs  tendres  avec  excès.  Ne 
montres-tu  pas  trop  à  ton  époux  que 

tu  l'adores?  Je  ferais  tentée  de  le  croire 
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atteint  d'une  plénitude  de  bonheur  5 
maladie  dangereufe  pour  tous  deux, 
6c  que  tu  lui  auras  maladroitement  eau- 
fée.  Innocence  !  innocence!  tout  le 
monde  te  loue ,  paraît  te  chercher ,  te 
defirer  :  trompeufcs  apparences  !  une 
jeune  perfonne  vient  de  quitter  la  re- 
traite où  elle  fut  élevée  j  d'abord  elle 
enchante  par  cette  réferve  fi  rare  &:  Ci 
féyante  à  la  beauté  5  mais  bientôt  elle 
refroidit  par  fa  fimplicité  modelle,  ôc 
fa  timide  uniformité.  Tu  n'as  pas  en- 
core vu  le  monde  ;  ton  amc  pure  6l 
naïve  chérit  la  folitude ,  ne  connaît 
qu'une  charte  tendrcfic  6c  tes  devoirs: 
cela  devrait  bien  fuffire  pour  le  bon- 
heur; &  cependant,  avec  ces  avanta- 
ges, on  ne  l'atteint  pas  toujours  :  les 
hommes,  ces  êtres  inconféquens ,  vou- 
draient qu'adroitement  nous  puflîons 
allier  les  deux  contraires;  le  manège 
de  la  coquetterie,  6c  la  naïveté  de  l'irn 
nocence.  Quel  parti  doit  prendre  une 
femme  vcrtueufe,  raifonnablc  6:  fenfi- 
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ble?  Celui  de  fe  conformer  à  ce  goût 
général ,  de  conferver  toujours  une  con- 
fcience  fans  reproche,  un  efprit  fenfé, 
une  âme  tendre ,  ôc  de  laifler  quelque- 
fois échapper  au-dehors  les  apparences 
de  letourderie  &:  de  la  frivolité.  Ur- 
fuie,  il  faut,  avec  ce  cher  époux  j-qu'un 
culte  trop  aflidu  peut  engouer ,  àffeâ:er 
fouvent,  finon  TindifFérence ,  du  moins 
une  tranquillité  badine  &  gaie. 

Je  n'aime  pas  cette  prédileclion  pour 
un  de  nos  Spedacles:  Qu'y  va-t-il  cher- 
cher tous  les  jours  ?  Point  de  Pièces 
dont  on  ne  foit  rebattu,  d'Acleurs  qui 
fuient  fupportables,  d'Adrices  qui  veu- 
lent perfectionner  leurs  talèns  \  tout 
eft  médiocre  ou  mauvais....  Le  goûc 
de  ton  mari  n'en  eft  pas  moins  vif.... 
Qui  Tattirerait?...  Peut-être  cherche-t-il 
à  ranimer  è^o,^  fentimens  qui  languif- 
fent....  Peut-être ,  toujours  auffi  tendre, 
ne  trouve-t-il  de  plaifir  qu  à  s^occuper 
xîe  fentimens  analogues  à  ce  qu  il  refleiic 
pour  toi....  Peut-être,  fî  c'eft  TAriette 
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qui  Tatdre  (cq  que  je  ne  crois  pas)  û 
légèreté  le  décide- t-e lie  feule  pour  un 
Spedacle  frivole. ...  Peut-être  auflî  ne 
te  quitte-t-il ,  durant  quelques  heures, 
que  pour  te  revoir  avec  plus  de  plaifir. 
Il  n*eft  que  férieux  avec  toi  ?  Il  ne 
paraît  ni  trifte>  ni  dévoré  pir  lennui: 
n'eft-ce  pas  mon  amie?...  Va,  il  t ai- 
me 5  il  eft  heureux  j  fois -le  comme 
lui  5  ma  fœur  j  c'eft  l'amitié  la  plus 
tendre  qui  t'en  prie,  qui  le  veut,  qui 
Texige  de  toi. 

Adélaïde  Des  Tiakges» 

Nous  avons  ici  une  fociété  fort  aima- 
ble :  mais. . .  Urfule  y  manque. 
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Tr o I s I èm e    Lettre. 

De  madame  d'  A  l  z  a  n. 

Lundi  matin  1 1, 

JlCT^LUS  d'efpoir,  plus  de  raifon,  plus 
de  bonheur! . . .  Ah  !  mon  amie  !  mon- 
fieur  d'Alzan  efl:  tendre,  fenfibles  & 
ce  n'eft  plus  moi  qu'il  aime!  Liiez: 

Juge:^  de  mes  fentlmens  par  ce  que 
vous  vîtes  hier^  Mademoifelle  :  ils  font 
bien  vifs ,  ils  le  font  trop.  Aujourd'hui  j 
que  la  première  émotion  calmée  me 
permet  d'écouter  la  raifon ,  je  ne  vois 
plus  que  votre  magnanimité  Oui  ,  mon 
amie  ^  fauve:^'  moi  de  moi-m-ême  :  il  iiejl 
que  trop  vrai  que  fai  des  devoirs  à 
remplir  !  Mais  comment  vous  aurais-je 
réfflé^  à  vous  qui  m'aimie^ ,  à  qui 
tout  cède  ;  qui  triompheriez  de  Vindif-^ 
jérence  même^  &  qui  foumette^  ceux 
qui  ne  peuvent  cfpérer  de  vous  toucher? 


F^ous  favez  que  /ai  des  devoirs  à  rem- 
plir ;y^  ne  vous  en  ferai  pas  moins  cher  5 
mais  vous  efpérez  avoir  la  force  de 
vous  immoler  à  celle  que  vous  nommâtes 
votre  trop  heureufe  Rivale. . . .  Non  ^  je 
ne  méritai  jamais  ni  fon  amour ,  ni  votre 
ejlime  :  vous  êtes  toutes  deux  trop  au- 
dejfus  de  moi, , . .  Mon  cœur  fe  déchire. 
Je  VOIS  que  j'cifflige  une  époufe  ejUma- 
hle ^  qui  n  en  ejl pas  moins  tendre,^  pas 
moins  occupée  de  mon  bonheur.  Quelle 
générofiié  ! . , .  Si  je  pouvais  y  demeurer 
infenfible  ,  je  jerais  un  monjlre  qui 
m  effraierais  moi-même  ! 

Je  vous  reverrai  ce  foir  ;  il  le  faut  : 
ce  ne  font  pas  des  rigueurs  qui  peuvent 
me  rendre  tel  que  vous  dejire^  que  je 
devienne.         Je  fuis  tout  à  vous. 

D'Alzan. 

Un  laquais  étourdi  vient  de  laiflcr 
tomber  ce  billet  à  mes  pieds  :  je  n*ai 
pu  nVempêcher  de  le  lire  \  &:  j  ai  faic 
plus  que  vous  ncufliéz  ofe  peut-être  e» 


pareille  circonftance  5  j'ai  mis  une  autre 
enveloppe;  j*ai  dégiiifé  mon  écriture > 
je  viens  de  l'envoyer.  A  qui  croyez- 
vous  qu'il  s'adrefle?...  O  ma  fœur  ! 
hier,  il  était  derrière  elle  au  Spedacle; 
je  les  vis  fe  parler  à  loreille  5  la  joie 
brillait  dans  leurs  regards....  Voila  donc 
ce  qu'il  cherchait  au  Théâtre  ! 

Moi ,  qui  me  croyais  adorée ,  fi  le 
devoir  n'était  pour  moi ,  je  me  verrais 
abandonnée.  Ah  !  ma  chère  Adélaïde!... 
Confeillez-moi  :  ce  moment  eft  cruel. 
Mais,  le  croiriez-vous  ?  dévorée  de  ja- 
lôufie  5  j'ai  la  faiblefîe  encore  de  préférer 
au  mien  le  bonheur  d'un  ingrat....  Je 
l'entends 5  il  vient;  je  vais  lui  cacher 
Icdefefpoir  qu'il  caufe.  Adieu. 


QUA  TRI  È  ME     LeT  T  B.E. 

De  madame  Des  Tianges. 

Jeudi  fôir  14. 

!y  VE  peu  de  chofe  effraye  une  âme 
neuve  &  trop  fcnfible!  En  ouvrant  ta 
Lettre,  j  ai  cm  que  ton  mari ,  affichant 
le  dcfordre,  profitait  de  notre  abfence, 
pour  avouer  publiquement  une  de  ces 
Créatures  dont  le  crime  eft  Tétat ,  que 
l'impudence  annoblit ,  6c  dont  les  hom- 
mes mcfurent  la  gloire,  par  l'atrocité 
du  fcandale  qu'elles  ont  donné.  Ima- 
gine avec  quelle  furprife ,  mêlée  de 
joie,  j'ai  vu^  en  achevant  de  lire,  que 
monfieur  D'Alzan  eft  un  honnête-hom- 
me, qu'un  goût  paflager  a  furpris,  qui 
fe  l'avoue,  reconnaît  fcs  torts ^  &:  cher* 
che  à  intérefler  à  fon  retour  vers  toi 
jufqu'à  la  vanité  de  celle  qui  lui  a  trop 
plu —  Elle  veut  s  immoler,...  Elle  n'eft 
donc  pas....  Tu  as  oublié  de  me  la 
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nommer  :  mais  je  la  crois  une  Adricc. 
De  quel  théâtre?...  Marque-le  moi> 
ma  bonne  amie, 

Urfule,  voila  les  peines  du  mariage  j 
dans  les  conditions  où  les  rjcheffes  laif- 
fent  du  fuperflu  C^).  Rarement  la  com- 
pagne du   Cultivateur  éprouve,   fous 

(*)  Madame  Des  Tianges  doit  ignorer  que  les  habi- 
tans  des  villes ,  dans  les  conditions  communes  ,  privent 
quelquefois  leurs  familles  du  néceffaire  ,  pour  fe  livrer 
aux  defordres  dont  leur  médiocrité  femblait  devoir  les 
préferver.  Tel  Artifte  ,  tel  Marchand  ,  dont  la  fortune 
commence,  n'attendent  pas  qu'elle  foit  affurée  non- 
Teulement  pour  étaler  un  fafte  qu'ils  prétendent  nécef^ 
faire  ,  mais  pour  fe  donner  une  MaitreJJe  y  qui  certai-, 
nement  ne  l'eft  pas.  C'efl:  avec  cette  ciéature  qu'ils 
.goûtent  tous  leurs  pîaifirs  ;  ceux  d'une  union  légitime 
font  devenus  fans  piquant  &  fans  faveur  ;  ils  ne  font 
plus  connus  que  d'un  petit  nombre  d'honnêtes  gens, 
affez  heureux  pour  avoir  rencontré  de  ces  femmes  rares 
tendres  fans  fadeur  ,  plus  propres  que  magnifiques  , 
belles  fans  hauteur,  carefTantes  fans  importunité;qui, 
faîtes  pour  le  plaifir ,  font  auflî  réfervées  &  plus  ver- 
tueufes  que  les  froides.  C'efI:  une  belle ,  une  fage  loi , 
fans  doute,  que  celle  qui  défend  le  divorce j  mais  qu'- 
elle caufè  d'abus!  Cependant  elle  eft  néceiTaire  ,  & 
fans  elle  nous  reverrions  les  horreurs  de  l'abandonne- 
mcnt  &  de  Texpolîtion  d'enfans ,  qui  ont  deshonoré 
les  anciennes  légiflations.  [  Note  de  l'Éditeur*  ] 


fon  toit  de  chaume ,  les  atteintes  de 
la  jaloLifie  :  fon  époux  a  bien  d'autres 
occupations  que  de  fades  amourettes  : 
il  cft  homme  j  il  en  prend  les  peines  j 
il  en  a  la  dignité  (^)  :  fon  bras  fait  tour. 
Il  faut  bien  que  fa  vie  honnête  lui  pro- 
cure la  plus  précieufe  des  prérogatives , 
d  être  le  confervateur  &  le  dieu  tutc- 
laire  de  fa  famille  3  avantage  fi  grand 
aux  yeux  des  hommes  fenfés,  que  mon- 
fieur  Des  Tianees  ne  croit  faire  fon 
bonheur  &  le  mien  qu'autant  qu'il  en 
jouit.  Oh  !  qu'un  mari  damcret  eft  un 
être....  S'ils  favaient  s'occuper!  ..  Ames 
pufillanimes ,  qui  ne  font  pas  en  état 
de  fupporter  l'abondance....  Mais  aufli, 
il  efl:  d'une  grande  inconféquence  dans 
nos  mœurs,  d'avoir  une  multitude  d'é- 
tabliflemens  ou  de  chofes  tolérées,  qui 
contredifcnt  directement  le  but  de  la 

C)  C'eft-à-dire,  qu'il  dovraicravoii  :  mais  la  dé- 
daigncufc  opulence  fait  rcmpcr  devant  elle  l'homme 
eftimablc.  O  citoyen!  (bis  honnête,  ^v  brave  tes  tyrans. 
Que  te  teront-ils?  Sois  honnête ,  brave-les,  &  foule 
aux  pieds  le  lâche  qui  les  adore. 


Religion  &  des  Loix.  On  révère  fans 
doute  la  vertu,  &  cependant,  dans  nos 
amufemens ,  dans  nos  ufages,  elle  trouve 
des  écueils  à  chaque  pas!  Quoi!  nous^ 
tranquilles cafanières, nous  ne  pourrons 
vivre  dans  la  fécurité!  Il  y  aura  des 
femmes  dont  Téiat  eft  de  plaire,  de 
tout  foumettre,  de  tout  charmer,  qui 
nous  feront  à  tout  moment  trembler 
de  perdre  le  cœur  d'un  époux!  Ah!  fi 
jetais  Législateur !... 

Que  veux-tu  que  je  te  dife?  Urfule, 
d'elle-même,  a  fait  ce  que  fa  tendre 
fgeur,  fa  parfaite  amie  lui  aurait  con- 
fcillé-  de  faire.  Oui ,  ma  chère,  diffi- 
mule  :  puifque  tu  connais  ta  Rivale  > 
étudie-la  5  pénètre-la,  copie-la,  fur- 
pafîe-lai  &  crois  que  pour  regagner 
entièrement  un  cœur  fur  le  point  de 
t'échapper,  le  moyen  le  plus  fur  eft  de 
prendre  les  grâces  de  ton  ennemie,  de 
paraître  plus  aimable  qu'elle  :  s'il  eft 
d'autres  routes  non  moins  fûres ,  il  t  eft 
permis  de  Icsfuivre.  Adieu.... Urfule, 
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je  t'adore  :  f©nge  au  fentiment  qu'ex- 
prime ce  mot  )  la  bouche  qui  le  pro- 
nonce, le  coeur  qui  1  éprouve  ne  fe 
rétràfteronc  jamais. 

P.  S.  Tu  ne  me  dis  rien  de  nos  enfans  ; 
je  me  perfuade  qu'ils  fe  portent  bien. 
Les  affaires  des  Pupilles  de  monfieur  Des 
Tianees  font  fort  avancées?  notre  fé- 
jour  ici  ne  devait  plus  durer  que  huit 
jours  j  j'allais  t'annoncer  notre  retour, 
lorfqu'un  nouvel  obftacle  eft  venu  le 
retarder.Tu  fais  que  monfieur  DesAr^ 
cis  5  l'ami  &  le  parent  de  mon  mari, 
lui  fit  promettre,  en  mourant  de  veil- 
ler, de  concert  avec  monfieur  de  Lon- 
gepierrc ,  fur  un  fils  ôc  une  fille  qu'il 
laifl'ait,  ôc  de  les  pourvoir  à  fon  gré. 
C'eft  à  cet  engagement  que  monfieur 
Des  Tianges  veut  fatisfaire,  en  unif- 
fant  le  jeune  Des  Arcis ,  à  la  fille  d'un 
ami  commun.  Dans  les  circonftanccs 
où  tu  te  trouves,  tout  ce  qui  peut 
éloigner  notre  réunion  eft  un  fâcheux 
contretemps,  &  m'afflige  beaucoup. 
CjN(lUIÈME 
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Ci^Qt/ 1 È  M  E    Lettre. 

De  madame  D' A  l  z  a  n. 

Lundi  matin  1 8; 


7 h! Mais,  j'entreprendrais  en 

vain  de  vous  peindra  mon  trouble 

Je  vous  écris  toute  hors  de  m.oi 

En  voulez -vous  voir....  voulez  vous 
voir  de  fon  ftyl^  ,  à  cette  Rivale?... . 
Aiiathe  vient  de  me  le  remettre  5  te  le 
copie,...  Le  voki  c€  Billet: 

Eh  !  que  me  demandei^^vous ,  Mon.'- 
Jleur  ?  quel  fera  le  fruit  de  ma  condef" 
cendance  ^  je  ne  dis  pas  pour  vos  defirs 
feulement^  mais  pour  ma  faible  ffeF,,,  O 
Ciel! , ,,  j'ai  peine  à  me  l'avouer,.,,  j'ai 
porté  dans  une  âme  innocente  ,  pure , 
le  poifon  de  la  douleur, , ..  Mon  fleur  ^ 
cefl  affeT^  que  vous  m'ayier^  rendu  mal- 
heureufe^fans  affocier  à  mes  peines  une 
viclimey  dont  la  vue  me  ferait  mourir 

C 
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de  honte,  D'Al:^an  ,  tout- à*  t heure  y  on 
rn  entretenait  d'elle^  de  fes  vertus  ^  de 
fa  douceur ,  de  fa  tendreffe  envers  vous; 
une  femme  qui  la  connaît  comme  vous-' 
même  ,  celle  qui  m'a  révélé  ce  fecret 
qu  il  m'eût  été  moins  cruel  d'apprendre 
de  votre  bouche  ,  une  inconnue  en  un 
mot  qui  me  fît  promettre  ,  avant  de  par^ 
1er  j  de  ne  point  chercher  à  la  deviner  ^ 
rient  de  niaffurer  quelle  efl  toute  belle , 

cette  époufe  que  vous  aime:^ 

Oui  y  vous  l'aime:^  ;  je  connais  trop  bien 

votre  cœur  pour  en  douter  :  il  ii  efl  point 

fait  pour  V ingratitude  ^  U inhumanité^  la 

perfidie  ;  vous  aimeT^   votre  époufe  bien. 

plus  que  vous  ne  le  croye:^  :  vous  l'aime^ 

plus  que  moi  y  plus  que  vous  ne  vous 

aime^  vous-même,  Lorfquon  rna  peint 

cet  air  touchant ,  enchanteur  y  ce  charmd 

inexprimable  répandu  fur  toute  fa  per^ 

fonne  ,  J'ai  Jenti  combien  vous  devie:^ 

l'aimer;  quil  n'était  dans  le  monde  aucun 

homme  qui  pût  réfifleràla  douceur  de  Jes 

rco^ards,Ah!  dites-lemoiy  vous  qui jouif 
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Je:^  à  chaque  injlant  de  fa  préfence  ^  Je 
fort  entretien  y  Ji'ave^-vous  pas  fait  mille 
fois  entr  elle  Ç^  moi  une  comparai  [on  cjui 
ne  ferait  que  trop  capable  de  m^  humilier  ? 
Que  vous  me  paraiffe:^  injufle^  je  ne 
dis  pas  ^  de  ce  [fer  de  la  préférer  ;  vous 
la  préfère:^  Monjîeur  :  mais  en  voulant 
me  tromper^  moi ,  qui  ne  le  méritais  pas  y 
qui  vous  diflinguais  ^quevous  avie:^fii 
rendre  fenfible?  P  ourquoi  vous  étie^vous 
perfuadé  que  vous  m'aimie:^  ?. ..  Vous 
m'eflime:^^  Monfieur ^  malgré  vos  en'^ 
treprifes  ^  &  le  criminel  déguifement  qui 
vous  a  fait  me  cacher  que  vous  nétiei 
pas  libre  ,  vous  m^eflimc^  ^  je  crois  m^en 
être  ap perçue  :  je  veux  redoubler  ce> 
fentiment  ^  le  feul  de  votre  part  qui  foi t 
aujourd'hui  flateur  pour  moi  ;  je  veuoC' 
qu  il  fait  le  feul  lien  qui  déformais  nous 
rapproche.  Vene:^  donc  ce  foir  ^  j'y 
confens,        -^  ^  ^.  ^ 

Voila  ma  Rivale.  Ah!  ce  n'eiT:  plus 
elle  que  je  crains.  Monfieur  D'Alzan 

Cz 


fft  un  ingrat.  Je  me  lavoue,  &  je  fcni 
couler  des  larmes  amères.  Où  font  tou$ 
fes  fermens  ?  hélas  !  que  font-ils  deve- 
nus, cts  tems  heureux,  fi  proches  en- 
core.!... Car,  je  ne  le  crois  pas,  quil 
me  préfère.   Et  pais ,  me   préférât-il  ;' 
eft-celà  tout  ce  que  j'ai  lieu  d'atten- 
dre? Geft  moi  qu'il  doit  aimer,  feule, 
fans  partage,  comme  je  l'aime. 
v- J'ai  fuivi  vos  avis ,  ma  fccur  ;  je  vais 
au  Speclacle  ;   j'y  vois  ma  Rivale  :  je 
m'attache,  à  faifir  fon  ton  3   j  miite  fa 
voix  ,    fon  fourire ,  jufqu'à  fon  gefte. 
Eile  Vel}.  nommée  5  vous  la  connaif- 
fez  :  vous  n'ignorez  pas  combien  elle 
eft  féduifante  :  la  voix   publique  lui 
donne  la  verai  :  puifTe-t-cUe  ne  jamais 
fe   démentir  ! . . .   Ma  fœur ,   l'eufliez- 
vous  penfé?  c'efl:  moi,  moi  qui  trem- 
ble pour  la  polfeffion  d'un  cœur  dont 
je  croyais  être  fûre ,  2C  qui  ,  pour  le 
conferver,  cherche  à  refiembler....  Ma 
fœur  !  était-ce  la  le  fort  qui  m'atten- 
dait? 
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Monficur  de  Longepierre  vint  hier- 
foir  :  j  étais  feule  :  il  a  trouvé  mauvais 
que  monfieur  D*Alzan  foit  rentré  tard? 
il  n'a  pas  aflez  pris  de  ménagemens  pour 
le  lui  faire  fentir>  il  l'aura  peut-être 
affligé,  peut-être  aigri  5  en  quittant  fon 
oncle,  monfieur  D'Alzan  était  triftei 
j'ai  cru  l'entendre  foupirer.  Mon  Dieu  ! 
qu'il  ferait  quelquefois  à  fouhai  ter  qu'un 
tiers  ne  fe  mêlât  pas  de  nos  affaires! 

Lorfque  nous  avons  été  feuls ,  j'ai 
fait  l'efîai   de   mes  nouveaux  talens  5 
comme  fansdeflein,  j'eaiployais  queU 
ques-unesi  des  armes  dérohies  à  ma  Ri- 
vale -y  fon  enjoûment ,  fa  légèreté.  Mon* 
ficur  D'Alzan  n'a  pu  me  cacher  deux 
ou  trois  fois  une  flatceufe  admiration. 
J'ai  du  fans  doute  quelques  marques 
d'attention  aux  grâces  d'une  Rivale  ! 
Cette  idée....  elle  eft  cruelle,  n'eft~ii 

pas  vrai>  mafoeur^.. . ...  Adieu  ^  mon 

amie. 

P,  5.  J'oubliais  de  vous  dire,  qu'il-  eft 

C  3 
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-  décidé  que  monfienr  D*Alzan  accom- 
pagnera monlieur  de  Longepierre , 
qui  va  vous  rejoindre.  Pourquoi  n'en 
fuis-je  pas  fâchée?  Que  je  fuis  dif- 
férente de  moi-même!  Je  vous  re- 
commande mon  époux.  Prenez  garde 
qu  il  ne  s'ennuie.  Hélas  !  je  n'en  ferais 
plus  la  caufe. 

Nos  enfans  continuent  à  fe  bien  porter. 

Je  ne  faurais  m'empêcher  de  vous  dire, 
que  j'ai  trouvé  votre  jugement  fur 
nos  Comédiens,  trop  rigoureux  ou 
trop  général.  On  vient  de  donner 
une  Pièce  célèbre  ,  dans  laquelle 
l'Aûeur  qui  fait  le  rôle  de  Saint- AL 
bin  a  mis  un  intérêt,  une  chaleur, 
une  intelligence  qui  lui  ont  concilié 
tous  les  fuffi-ages.  J'ai  vu  dernière- 
ment encore,  une  rcpréfcntation  de 
la  Mérope^  qui  ne  laiflTait  rien  à  de- 
fircr  ,  que  plus  de  jeunefle  à  l'inimi- 
table Aftricc,  dont  le  Théâtre  ne 
réparera  que  difficilement  la  perte. 
Fcriez-vous  à  notre  Dave  Tinjuflice 


de  ne  pas  Tadmirer?  La  Coquette  du 
Mifantrope  ne  vous  ençhante-c-çlie 
pas,  par  la  finefle  &  le  bien-fenti  àc 
fon  jeu?  Ma  fœur,  il  ne  manque 
peut-être  à  plufieurs  que  le  goût  du 
travail  :  notre  fiècle  eft  celui  de  la 
parefie  3  ce  vice  gagne  tous  les  états  : 
•on  veut  jouir  tout-d'un-coup,  &  fe 
repofer  avant  de  s'être  laffé.  Un  en- 
gourdiflement  funefte ,  eft  le  fruit 
de  ce#£  dangereufe  façon  de  pen- 
fer  (^), 

(*)  On  voir  fouvent  aujourd'hui  les  Dominos  ou  des 
Cartes  remplacer  Tniguille  dans  les  inainsdesMaitrclTt's 
Ouvrières  ,  à  des  heures  deftinées  au  travail  ;  elles  ont 
prcfque  toutes,  pour  faire  leur  partie,  quelqu'un  de  ces 
oififs,  qui  ne  lavent  comment  fe  débarraffr  d'eu:^- 
raêmes.  Les  jeunes  Elèves ,  qui  lorgnent  du  coin  de 
l'œil  cet  amufement  déplacé ,  ne  travaillent  plus  qu'avec 
dégoût  i  elles  afpircnt  au  moment  d*imiter  leurs  P»lai- 
trdfes  j  & ,  pour  le  hâter  ,  elles  donnent  queîqucFni';: 
dans  le  defordre.  C'eft  un  grand  malheur  pour  un  Etat 
lorfqu'il  fe  trouve  beaucoup  de  gens  dans  la  Capicale 
qui  peuvent  y  vivre  fans  rien  faire  :  ces  dangereux  fre- 
lons y  corrompent  les  mœurs;  la  contagion  gagne  les 
conditions  occupées,  5c  de  la  Ville  y  elle  s'étend  juf- 
qu'aux  Provinces  les  plus  reculées. 
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Sixième    Lettre. 

De  madame   Des    Tianges. 

Jeuàifoir  ii. 

JL  ON  oncle  &:  ton  mari  viennent 
d'arriver  5  monfieur  De  Longepierre  gai , 
bruyant  j  monrieur  D'Alzan  réfcrvé , 
modefte,  prefquc  honteux?  croyant  ap- 
paremment que  tout  le  moni.lit  dans 
{es  yeux,  le  fecret  de  foa  cceur.  Il 
eft  venu  nVembrafler  ,  avec  un  frons 
nuage  y  de  cet  air  embarraffement  fier  , 
qui  femble  dire  aux  gens  :  Je  boude  > 
depcur  detre  grondé.   Le  pauvre  petit 

fcélérat! S'il  allait  ne  plus  avoir 

pour  moi  cette  franchife  dont  il  s*étaic 
fait  une  loi ,  &  fi  fon  incouftance  fe 
portait  jufqu  a  Tamitié  ?  Je  ne  le  fais 
pas  encore:  mais  je  m  en  afTurcrai  bien- 
tôt. En  tout  cas,  c*c{t  tant-pis  pour 
lui.  Je  viens  à  ta  Lettre. 

Madame  D'Alzan  prétend  que  Té- 
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poux  tienne  tons  les  fermens  que  l'a- 
mant lui  a  faits.  Impoffible.  Elle  me 
dira,  qu'elle  ne  manque  pas  à  fes  pro- 
melTes.  Elle  fait  fon  devoir.  Elle  vou- 
drait quafi  plaire  feule  5  la  préférence 
ne  lui  fuffit  pas.  Ma  fœur  a  précifé- 
ment  les  difpofitions  qu'il  faut  pour 
être  une  époufe  très-tyrannique  8c  très- 
malheureufe.  Elle  va  fe  récrier  :  mais 
je  ne  me  rétrade  pas?  jai  dit  vrai.  Je 
partage  fa  peine  5  6c ,  plus  injufte  qu'elle , 
je  hais  fa  Rivale.  C'eft  à  moi  que  tu  dois 
l'abfcnce  de  ton  marii  je  n'ai  voulu  te 
confier  cette  malice ,  que  lorfqu'il  ne 
ferait  plus  en  ton  pouvoir  de  l'en  pré-* 
ferver  :  je  prétens  le  punir ,  tourmenter 
la  "^  ^  "^  :  il  fied  bien  à  ces  créatures 
de  plaire  à  nos  époux  !  de  les  aimer , 
de  nous  difputer  leur  cœur,  &  d'ofer 
nous  montrer  de  la  générofité  !  Elle 
m'a  mife  d'une  humeur. ...  En  véri- 
té, je  ne  faurais  m'accoutumcr  à  voir, 
à  rencontrer  par-tout  de  ces  femmes 
qui  ne  font  à  perfonne^  &:  qui  peuvent 
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ctrc  à  tout  le  monde  5  de  ces  Beautés 
bannales,  qui  jouifTent  du  droit  exclufif 
de  féduire....  publiquement....  fous  la 
protection  des  Loix. 

Depuis  ma  dernière,  je  me  fuis  mifc 
à  réfléchir  fur  les  moyens  de  réformer 
cet  abus. ...  &  mille  defordres  que  les 
Comédiennes  occafionnent.  D'abord 
emportée  par  un  zèle  amer  ,  j'aurais 
voulu  anéantir  Comédies  ^  Opéras  , 
Danfes  ^  Bals.,,.  Mais,  ce  premier 
mouvement  calmé,  j'ai  vu  qu'il  était 
infenfé  de  chercher  à  diminuer  les  plai- 
firs  de  la  vie,  parce  qu'ils  ont  des  abus; 
j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  un  moyen  fort 
fîmplede  conferverdes  amufcmcnsauffi 
piquans,  auflî  louables,  auffi  utiles, 
que  ceux  que  le  Théâtre  nous  procure, 
fans  nous  expofer  aux  inconvéniens. 
J'ai  donc  imaginé  de  maintenir  la  Co- 
médie, &:  de  fupprimcr  les  Comédiens. 
L'idée  te  paraît  bizarre ,  le  paradoxe 
complet  i  tu  te  dis  fans  doute  que  l'hu- 
meur aveuo-le  &  fait  déraifonuer  ta  focur. 


Un  moment  :  je  fais  ce  que  je  dis ,  ic 
je  ne  précens  pas,  comme  tu  pourrais 
le  croire,  faire  rendre  les  chefs-d'œu- 
vre de  Molière  ,  de  Corneille ,  de  Ra- 
cine, &c.  par  des  Marionètes  :  les  ta- 
lens  du  célèbre  Kaucanfon  ne  font  pas 
néceflaires  pour  l'exécution  de  mon  Pro- 
jet :  mais  je  ne  voudrais  plus  de  Co- 
médiens &  de  Comédiennes  de  Profef- 
fion.  Je  me  choifis  des  Acleurs  plus 
nobles,  plus  relevés,  &  nullement  dan- 
gereux. J'ai  communiqué  mon  idée  à 
monfieur  Des  Tianges ,  pour  favoir  de 
lui ,  fi  rien  ne  Tappuyait  dans  l'anti- 
quité j  il  m'a  indiqué  quelques  Livres 
qui  pouvaient  m'inftruire.  Plus  heu- 
reufe  que  je  n'eufie  ofer  le  penfer ,  j'ai 
trouvé  chez  la  plus  fage  &  la  plus  dé* 
licate  des  Nations,  la  réalité  de  mes 
rêveries.  Auffitôt  j'ai  pris  la  plume  ;  6c 
pour  t'amufer ,  me  fatisfaire  ,  réullîr 
peut-être  à  faire  goûter  ma  Réforme , 
j'ai  commencé  le  Projet  dont  je  t'en- 
voie la  première  feuille.    Tu  ne  iàis 
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pas  le  tour  que  je  joue  à  ton  perfide  ? 
Je  précens  qu'il  travaille  contre  lui- 
même,  &c  ceft  lui  que  je  veux  char- 
ger de  me  recueillir  des  Notes  (^).  Car  je 
prétens  faire  un  Livre  où  rien  ne  man- 
que, Préface  y  Citations  &  Paradoxes. 
Que  ne  me  ferait  pas  entreprendre, 
lenvie  de  te  diftraire  &  de  t'amufcrL.. 
O  ma  fœur!  je  le  tiens  ici  le  traître! 
Va ,  il  cil  en  bonnes  mains ,  &  je  t'en 
répons. ...  Il  ma  fourni  jufqu a  mon 
titre  :  reconnais-tu  fa  main?  lui-même 
vient  de  Técrire. 

Voici  comme  je  débute.  Obfervequc 
ce  n'eft  plus  à  toi  feule  que  je  parle  :  je 
prens  le  ton  de  nos  Auteurs  :  comme 
eux  j'improuve  6^  je  loue  y  comme  eux, 
je  me  donne  l'air  d'inltruire  le  Sage  , 
qui  fourit  en  filence,  &:  plaint  ma  té- 
mérité i  comme  eux,  je  dirai  peut-être 
plus  d'une  (otife  >  &:  comme  eux  fins 
doute  je  n'en  croirai  rien,  lors  mènTC 
quon  me  le  prouvera. 

(*   Ce    ont  les  Norrs  [■.  J,  [q,[D].[F]  [G]  [HJ, 
[I],  [JJ,  [K],  [L],  [M],  [P],  [Q],  dont  il  cil  iCK^ucftioa. 


LES   AXIOMIMES(*). 
Préface. 

Je  fuis  femme  ,    ù  par  confcquenc 

ignorante.    Cependant  j'ai   des  idées  j 

je  veux  les  raifonner ,  &  que  le  Public 

juge  de  leur  folidité.   Heureufement  il 

ne  faut  avoir  lu    ni   ce  Savant  quon 

now.me  Ariftote,  ni  fes  Commentateurs^ 

ou  fes  Critiques^  qui  fans  doute  font 

beaucoup  plus  fav ans  encore  ^  pour  trai* 

ter  la  matière  que  femhraffe.  Beaucoup 

d'honnêteté  ,    avjec  une   légère  do  je  de 

fens-commun ^que  ces  Etres  relevés ^qu  on 

appelle  hommes ,  veulent  bien  accorder 

à  celles  d'entre  nous  qui  leur  plaifent , 

fuffiront  pour  me  tirer  d'affaire,  ce  J'en- 

y-i  treprens  de  donner  un  moyen  fimple  y 

^^  facile  5   qui   n'exige  aucune   dépenfe 

«  onéreufe  ,    de    corriger   les  abus   du 


•(*)  D'a^/^r-,  digne,- &M/^(^,  ImïtâeéurVCemédîeQ. 


M  Théâtre  ;  icn  augmenter  t agrément  ^ 
'i^  m  utilité  ^  la  dignité  ^-i.  Voila  ma  Pré- 
face  :  elle  ejl  courte  :  ccflque  je  ne  veux 
pas  quelle  ennuie.  D'autres  rien  font 
point  ^ parce  quun  certain  Public  n'en 
veut  plus ,  (  &  no  tel  9^^  ^'^^  calomnie 
ks  femmes  d'être  ce  Public-là}  :  il  cl 
tort;  un  Ouvrage  fans  Préface  efl un 
Château  fans  avenue ,  un  Jardin  fans 
allées  ,  un  Apartement  fans  porte ,  une 
Femme  fans  toilette  ;  &  quiconque  ne 
les  Ut  pas  y  efl  un  génie  fuperficielj 
un  ignorant  pareffeux^  une  tête  à  rê- 
vent y  un  juffifant  préfomptueux  ;  ou 
tout  cela  en  un  feul  mot  y  un  Pecic-niaî- 
tre.  J'entre  en  matière. 

rAlir  EMiMisME  [A]  ,  ou  l'Art  de  donner ,  par 
S».ti  Mmitation  ,  les  grâces  &  la  vie  aux  perfon- 
nages  d'un  Drame  3  de  leur  prêter  fes  organes  d'une 
manière  convenable  à  leur  caradère  ;  de  les  ani- 
mer de  ce  feu  que  l'Auteur  n'a  pu  que  leur  fuppo- 
1èr j  en  un  mot,  TArt  auflî  noble  qu'utile  en  lui- 
même  j  d'exprimer  avec  énergie  les  divcrfes  paf- 
lîons  des  hommes ,  m'avait  toujours  paru  mériter 
d'aller  au  moins  de  pair  avec  la  Mufique  &  la  Pein- 
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luTC,  Comme  le  premier  de  ces  deux  Arts ,  tantôt 
il  ennivre  l'âme  d'une  joie  vive  &:  pure ,  tantôt  il 
y  porte  l'étonnement ,  y  excite  la  pitié ,  la  ter- 
reur ,  ou  la  remplit  de  courage  :  Comme  le  fé- 
cond ,  il  fait  des  Tableaux  j  mais  (  &  j'ofe  le  dire  ) 
il  eft  en  ce  cas,  bien  an-deflfus  de  la  Peinture, 
Celle-ci  ne  préfente  que  des  Figures  matérielles 
&  mortes  3  l'autre  offre  en  même-temps  Pimita- 
tion  &  la  réalité  :  l'Art  de  l*Aâ:eur  rend  la  lai- 
deur du. vice  plus  impreffionnante ,  plus  terrible 5 
il.  donne  à  la  vertu  les  couleurs  féduifantes  qui  la 
font  aimer  j  fouvent  l'Auteur  mal-habile  n'a  fait 
qu'ébaucher  le  tableau  -,  une  Aélrice  aimable  l'a- 
chève 5  elle  y  joint  le  pathétique,  la  dé^tddatîon»  la 
vagueffe  &  le  colons  (*). 
fci  i  ...        I  ,n 

(*)  Combien  de  Comédies- Ariettes  ,Ç2.ihlcs  Si  débiles 
en  fortant  du  cabinet  de  leurs  Auteurs ,  n'euffent  vécu 
qu'un  jour  ,  fans  les  dcmoifelles  £****  &  7**  ;  fans  les 
Srs  C**,  Cl**,  L  **'*'*,  &c  !  [Ce  ferait  ici  le  lieu  de  montrer 
le  ridicule  d*un  Ouvrage  que  je  neveux  pas  nommer. 
Son  Auteur  y  difpute  aux  Comédiens  la  qualité  à' hom- 
mes à  talens  ;  il  les  regarde  comme  de  vils  eopijles. 
Et  moi,  je  demanderais  au  fieur  Ch***,  s*il  eft  permis 
de  manquer  de  refped  au  Public ,  eh  lui  débitant  férieu- 
fement  des  abfurdités  ?  «  Le  Comédien,  dit-il ,  doit  à 
»  TAuteur  fon  jeu ,  fa  fineffe ,  aufli  bien  que  les  idées  & 
»les  cxpreflîons».  Si  des  dons  naturels  &  des  talens 
acquis  ne  rendaient  pas  l'Aâieur  ou  TAdrice  propres  à 
leurs  rules,  un  Auteur  pourrait-il  jamais  les  leur  faire 
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■    Je  le  demande  à  ces  Pcdans  maufladcS,  pour  qui 

«■■Il  II 

énoncer  de  la  façon  qu'il  le  faut  ?  Quand  on  icme:  au 
Théâtre  une  Pièce  ancienne ,  &  qu'un  excellent  Adeuc 
la  joue  d'une  manière  neuve,  eft-ce  à  l'Auteur,  qui  Tou- 
vent  n'exifle  plus,  qu'il  doit  Ton  intelligence?  La 
dcmoifelle  Z?«mf/?zi/ va  - 1  -  elle  aujourd'hui  confulter 
Corneille ,  pour  exprimer  (\  dignement  les  beautés  de  ce 
grand  homme  ?  Non  ,  dira  le  (ieur  Ch**"' ,  mais  c'efl  i 
la  Pièce  que  l'Imitateur  doit  tout.  LorCque  le  célèbre 
Baron  fefait  à  Ton  gré  la  fortune  de  penfées  imperti- 
nentes, ridiculeinent  cxpiimées,  était  ce  à  la  Pièce 
qu'il  devait  Tes  fuccès?...  Voila  comme  une  foule  de  genf 
obfcurs  cherclient  à  fouiller  les  talens  qu'ils  cnvienc. 
Monfîeur  De  Voltaire  penfe  bien  ditféremment  j  on  l'a 
vu  plus  d'une  fois  attribuer  modcftemcnt  le  fuccès  de 
fes  Pièces  au  zèle  &  à  la  bonne  volonté  des  A£li  urs  , 
qui  les  portaient  à  fe  furpafTer  eux-mêmes  :  monfîeur 
Diderot  reconnaît  de  même  l'excellence  de  leur  talent  , 
la  pan  qu'ils  ont  à  la  réuflTite  des  Drames;  &  cet  clii- 
mablc  Auteur  fait  aujourd'hui  mieux  que  jamais  (  oa 
écrivait  ceci  dans  le  temsde  la  Rcprifc  du  Pcrc-de-fa^ 
mille]  que  le  mérite  des  A6leurs  double  celui  de  la 
Pièce.  //  efl  extrêmement  rare  de  trouver  un  A6leur  par-» 
fait  ;  pluficiirs  ont  une  partie  du  talent ,  pre [qu'aucun  ne 
UpoJPede  tout  entier^  dit  monfieur  Formey.  Un  talent// 
rare  ,  ne  ferait  pas  un  talent  !  Inventons  donc  un  nom 
nouveau  pour  cet  art  enchanteur  ,  dont  le  but  cfl:  non- 
feulement  de  nous  plaire  &  de  nous  corriger^  mais  d'em- 
bellir tous  les  genres  d'expreffion  de  l'efpèce  humaine; 
puifqu'aufTî  bien  l'Adricifuie  cfl  au-dclîus  de  tous  les 
autres  arts  d'imitation.  [Note  de  l* Éditeur.'^ 

les 
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les  plainr>  cîes  autres  font  un  fupplice ,  &  qui  çepeti- 
dant  fe  livrent  fans  réferve  au  plus  doux  de  tous 
pour  leurs  cœurs  ulcérés  ,  à  celui  de  fronder ,  Quel 
crime  y  aK-il  à  rire  du  tableau  vivant  des  ridicules  5 
à  s'attendrir  à  la  vue  des  misères  humaines  ;  à  fe 
livrer  à  l'admiration  ,  à  l'enthoufialme  qu*excite  l'hé- 
roïfme  de  la  vertu ,  à  relTentir  la  douce ,  la  déli- 
cieufe  émotion  d*un  amour  honnête?  Quoi  1  l'hom- 
me, plus  malheureux  que  la  brute ,  ferait-il  donc 
un  forçat ,  auquel  le  moindre  délaflement  eil  inter- 
dit?  Non  5   le  Dieu  de  l'Univers  efl:  le  Père  des 
hommes ,  &  non  leur  tyran  :  point  de  Religion  qui 
puifle  établir  ce  dogme  affreux ,  Q^ue  nous  devons  ^ivre 
■dans  Vangoijfs  y  ^  ne  manger  qu'un  pat»  arrofc  de  nés 
larmes Cy  Au  dedans  de  nous,  le  Souverain  Etre  a 

(*)  Il  y  a  dans  les  Indes  une  Religion  qui  défend 
comme  des  crimes  les  plaifirs  les  plus  innocens;  qui 
force  les  hommes  dont  elle  s'eft  une  foiis  rendue  mai- 
■  trelTe ,  a  vivre  dans  la  terreur  ,  i'angoifle  ,  les  gémilfe- 
mensjqui,  fous  prétexte  d'une  félic  té  plus  qu'in- 
certaine ,  charge  fes  aveugles  Scalaires  de  pratiques 
difficiles,  déraifonnables,  contraires  a  la  nature  ,&  def- 
trudlives  de  la  fociété.  Les  Minières  les  plus  avoués  de 
cette  Religion  atrabilaire ,  privent  les  peuples  qu'ils  (c 
font  alfervis,  de  ces  divertiffemens  honnêtes,  où  la 
Jeunelfe  des  bourgs ,  dans  les  temps  qui  fuivirent  la 
création,  retraçait  aux  yeux  des  Vieillards  le  printemps 
d'une  vie  que  les  glaçons  de  l'âge  allaient  éteindre;  oïl 
^c  jeunes  filles ,  quittant  pour  un  moment  la  contrainte, 
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mîs  une  lumière  innée ,  qui  ne  nous  égare  jamaîi  » 
à  moins  qu'elle  ne  foie  obfcurcie  par  quelques  prc- 

accjucraient  des  grâces  &  de  la  foupleiïe.  Ils  font  plus; 
.ils  ofent  interdire  à  ces  jeunes  Beautés  Tart  innocent 
delà  parure.  Interdire  la  parure  au  fexe  des  Grâces!  elil 
que  prétendent  donc  ces  tyrans  ?  Conferver  la  pureté 
des  mœurs  Oui ,  c'eft-là  le  prétexte.  Mais  que  devien- 
draient les  mœurs,  Ci  les  femmes  ceffaient  de  plaire, 
d'èrre  recherchées  »  ardemment  defirées  ?  Ce  n'cft  pas 
la  coiriiption  des  mœurs  que  craignent  ces  hypocrites 
rufés;  au  contraire,  ils  la  défirent  &  la  procurent  :  mais 
ils  la  veulent  (ombre,  crapuleufe,  couverte  des  appa- 
rences de  la  vileié  dont  ils  ne  peuvent  s'écarter  fans  fe 
perdre  aux  yeux  des  peuples  :  Téclat  les  effraye  j  ils  fe 
cachent  dans  la  fange  ,  &  veulent  y  retenir  leur  proie; 
c*cft-l.i  qu'ils  croient  qu'elle  fera  moins  enviée,  moins 
propre  .1  exciter  l'attention  des  autres  hommes  ,  qui  la 
leur  arracheraient. . . .  O  peuple  infortuné  ,  quand  fe- 
coueras-ru  le  joug  ! . . .  Quelle  fureur  te  précipite  fous  les 
roues  du  char  qui  traîne  ton  Idole.  Malheureux  Indien! 
que  fignifient  CCS  rafoirs,  ces  plaies,  ce  fang  qui  coule  ? 
crois-iu  donc  honorer  la  Divinité  par  le  fuicide?  Sois 
heureux;  jouis  des  biens  qui  te  font  prodigués  par  la 
Nature  •,  goûte  l'inexprimable  volupté  d'être  homme  8c 
le  roi  de  la  moitié  de  la  création;  aime  tes  parens,  ton 
ami,  ton  concitoyen;  chéris  celle  dont  le  charte  feia 
renferme  le  plus  grand  des  tréfors,  des  hommes  qui  te 
devront  le  nom  de  pcrc  ;  vis  avec  elle  ,  dans  une  tendre , 
une  paifible  union;  voila  les  feules  bonnes  œuvres  qui 
plaifcnt  ù  1  Éternel ,  à  ce  Brama  que  tu  révères. 
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Juges;  elle  nous  montre  ijue  tout  divertiflement 
qui  nous  donne  beaucoup  de  plaifîr,  fans^  préjudi- 
•cier  à  notre  confervation ,  ni  faire  de  mal  à  nos 
femblables ,  eft  légitime  &  permis. 

En  effet ,  qu'eft-ce  ,  dans  le  fond ,  que  nos  Spe- 
^acles  ?  L'amufement  le  plus  naturel ,  le  plus  pro- 
portionné à  l'humanité  ,  dont  le  premier  des  droits 
eft  fans  doute  de  s*amufer  d'elle-même.  Une  jeune 
Beauté  voit  également  >  dans  une  glafle  fidelle ,  fes 
attraits  &  (es  défauts  :  elle  fourit  aux  premiers  ^  une 
n?ain  adroite  diminue  3z  fait  difparaitre  les  fé- 
conds. Notre  Spedacle  eft  le  grand  miroir  moral 
où  les  deux  fexes  fe  voient  au  naturel  j  tantôt  jeu- 
nes ,  charmans  3  tantôt  laids  à  faire  peur  :  ils  doi- 
vent s'aimer,  applaudir  à  leurs  charmes ,  lorfqu^on 
les  peint  en  beau  ;  fc  haïr ,  rougir  d'eux-mêmes  » 
quand  on  ne  leur  préfente  que  leurs  vices.  L'intri- 
guant le  plus  décidé  ,  en  fortant  d'une  repréfenta- 
tion  du  Mécharu ,  fe  trouverait  infulté  du  nom  de 
CUon  j  &  le  plus  infoutcnable  fat  fe  fâcherait  trés- 
férieufement ,  contre  quiconque  lui  dirait  qu'il  rei- 
(èmbîe  au  Marquis  de  la  Fusille. 

A  cette  définition  du  Spedacle  dramatique  en 
particulier,  j'en  ajoute  une  plus  générale,  que  je 
trouve  heureufement  dans  un  Livre  fameux  (*), 

On  y  définit  le  mot  Speftacles  ,  Kepréfentattom 
fuhliques  y   imaginées  pour  amufer ,  pour  plaire ,  pour 

n  yoye^  auffi  les  Notes  [B] ,  [C] ,  ^D] ,  [F] ,  &c. 
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foHcher ,  pour  tmouvoir ,  ^our  tenir  l  ame  tecti^el^ 
agitée,  ^  quelquefois  déchirée,  Tous  les  Spe<5laclcs 
inventés  par  les  hommes ,  oflrent  aux  yeux  du 
corps  &  de  l'cfprit,  des  chofes  réelles  ou  feintes: 
•voici  comme  on  envifage  ce  genre  de  plaifîr. 

ce  L'homme  eft  né  fpeclateur ,  l'appareil  de  tout 

»  l'Univers,  que  le  Créateur  femble  étaler  pour  être 

«  vu  &  admiré ,  nous  le  dit  aflez  clairement.  Aufïx 

«  de  toug  nos  fens,  n'y  en  a-t-il  point  de  iî  vif,  & 

•'  qui  nous  cnrichifle  d'idées  plus  que  la  vue.  Mais 

«  plus  ce  fens  eft  a6lif ,  plus  il  a  befoin  de  changer 

»  d'objet,  auffitot  qu'il  a  tranfmis  à  l'efprit  l'image 

••î  de  ceux  qui  l'ont  frappé  ,  fon  a(^ivité  le  porte  à 

»'  en  chercher  de  nouveaux,  &  s'il  en  trouve,  il 

»' ne    manque     point    de    les     faifir    avidement. 

.>•  Ceft  de-là  que  font  venus  les  Speélacles  établis 

-•>  chez   prefque    toutes    les  Nations.    Il    en  faut 

t)  aux  hommes ,  de  quclqu'efpéce  que  ce  foit  :  & 

•»  s*jl  eft  vrai  que  la  Nature,  dans  fes  effets,  la 

»>  S  ociété  dans  fes  évènemens ,  ne  leur  en  four* 

•'  niffent  de  piquans ,  que  de  loin  à  loin ,  ils  au- 

»>  ront  grande  obligation  à  quiconque  aura  le  ta- 

>»  lent  d'en  créer  pour  eux ,   ne  fût-ce  que  des 

•>  fantômes  ,    &:  des   rcflemblances  ,   fans    nulle 

•»  réalité. 

»  Les  grimaces ,  les  preftiges  d'un  Charlatan 
•»  monté  lur  des  trétaux  ,  quelqu'animal  peu  con- 
»>  nu ,  ou  inftruit  à  quelque  manège  extraordinai^ 
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*>  rc ,  attirent  tout  un  Peuple ,  l'attachent ,  le  re- 
•»  tiennent  comme  malgré  lui  j  Se  cela  dans  tout 
*'  Pays.  La  nature  étant  la  même  par-rout ,  &  dans 
*'  tous  les  hommes  ,  fa  vans  &  ignorans ,  grands  & 
•y  petits ,  peuple  &  non  peuple ,  il  n'était  pas  pof- 
»'  iible  qu'avec  le  tems ,  les  Spectacles  n'euilent 
»»  pas  lieu  dans  la  fociété  humaine  :  mais  de  quelle 
M  efpècc  devaient-ils  être,  pour. faire  la:  plus  grande 
*»  impreflîon  de  plaifir? 

='  On  peut  repréfènter  les  effets  de  la  nature  ^ 
as  une  rivière  débordée ,  des  rochers  efcarpés ,  des 
>5  plaines ,  des  forets ,  des  villes ,  des  combats  d'a- 
!>'  nimaux  ;  mais  ces  objets ,  qui  ont  peu  de  rap- 
»>  port  avec  notre  être  ,  qui  ne  nous  menacent 
»>  d'aucun  mal-,  ni  ne- nous  prometrent  aucun  bien"> 
>>  font  de  pures  curiolîtés ,  ils  ne  frappent  que-  la 
»  première  fois ,  &  parce  qu'ils  font  nouveaux  ;  s'ils 
*j  plaifent  une  féconde  fois ,  ce  n'efr  que  par  l'art 
3?  heureufement  exécuté. 

«  Il  faut  donc  nous  donner  quelqii'objet  plus 
»»  intéreflant ,  qui  nous  touche  de  plus  près  :  Quel 
»3  fera  cet  objet  ?  Nous-mêmes,  Qu'on  nous  fafie 
«  voir  dans  d'aurres  hommes  ce  que  nous  fom- 
y»  mes,  c'efl  de  quoi  nous  intérelfcr,  nous  atta- 
•>  cher ,  nous  remuer  vivement. 

"  L'homme  étant  compofé-  d'un  corps  &  d'une 
w  ame  ,  il  y  a  deux  fortes  de  Spectacles  qui  peii- 
a?  vent  l'intércfier,.  Les  Nations  qui  ont  cuhivt  le 
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•»  corps  plus  que  l'efprit,  ont  donné  ia  préférence 
•ï  aux  Speftacles  où  la  force  du  corps  &  la  fou- 
9»  pleflfe  des  membres  fe  montraient.  Celles  qui  ont 
o.  cultivé  l'efprit  plus  que  le  corps ,  ont  préféré  les 
9i  Spedacles  où  on  voit  les  reflburces  du  génie 
»y  &  les  reflbrts  des  pafiîons.  Il  y  en  a  qui  ont 
M  cultivé  l'un  &  l'autre  également,  &c  les  Spe£la- 
»>  clés  des  deux  efpèces  ont  été  en  honneur  chez 
•^  elles. 

>'  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux 
•î  fortes  de  Spectacles ,  que  dans  ceux  qui  ont  rap- 
9>  port  au  corps  ,  il  peut  y  avoir  réalité  ,  c'eft-à- 
a»  dire  que  les  chofes  peuvent  s'y  palier  fans  fein- 
ts tes  &:  rout  de  bon  ,  comme  dans  les  Speflacles 
»>  des  Gladiateurs,  où  il  s'agifioit  pour  eux  de  la 
3.  vie.  Il  peut  fe  faire  aufl'i  que  ce  ne  foit  qu'une 
»*  imitation  de  la  réalité  ,  comme  dans  ces  batailles 
35  navales  où  les  Romains  flateurs  repréfentoient 
as  la  viCloire  d'Acfiium.  Ainfi  dans  ces  fortes  de 
M  Spedaclcs ,  l'adion  peut  être  ou  réelle ,  ou  feu- 
as  lement  imitée. 

>'  Dans  les  Spç(flaclcs  où  l'ame  fait  fcs  preuves , 
33  il  n'efl:  pas  poflTible  qu'il  y  ait  autre  chofe  qu'i* 
»  mitation  ,  parce  que  le  deffein  feul  d'être  vu  con- 
»>  tredit  la  réalité  des  pafllons  :  un  homme  qui  ne 
»j  (e  met  en  colère,  que  pour  paraître  fàt hé,  n'a 
•ï  que  l'imac,e  de  la  colère  j  ainfi  toute  pn(fion,  dès 
•»  qu'elle  n'ell  que   pour  le  Spcdacle,  eft  nécef- 
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^  raîrement  paflîon  imitée ,  feinte ,  contrefaite  :  & 
*>  comme  les  opérations  de  l'efprit  font  intime- 
"  ment  liées  avec  celles  du  cœur ,  en  pareil  cas ,. 
•'>  elles  font  de  même  que  celles  du  cœur ,  feintes 
33  &  artificielles. 

"  D'où  il  fuit  deux  chofes  :  la  première  que  les 
*k  Spe6î:acles  où  on  voit  la  force  du  corps  &  la 
33  fouplcffe ,  ne  demandent  prefque  point  d'art  t 
»9  puifque  le  jeu  en  eft  franc  ,  férieux  ,  &  réel ,  & 
»'  qu'au  contraire  ceux  où  l'on  voit  l'adlion  de 
9>  l*âme,  demandent  un  art  infini,  puifque  tout 
S'  y  eft  menfonge ,  &  qu'on  veut  le  faire  paffer 
•»  pour  vérité. 

»'  La  féconde  conféquence  eft  que  les  Spe(flaclcs 
••  du  corps  doivent  faire  une  impreflion  plus  vive , 
»  plus  forte  :  les  fecouffcs  qu'ils  donnent  à  l'âme 
35  doivent  la  rendre  ferme  ,  dure  ,  quelquefois 
so  cruelle.  Les  Speébcles  de  l'âme  au  contraire  ,. 
03  font  une  impreflion  plus  douce  ,  propre  à  hu- 
3'  manifer,  à  attendrir  le  cœur,  plutôt  qu'à  l'en- 
^  durcir.  Un  homme  égorgé  dans  l'arène ,  accou- 
*3  tume  le  fpe<5lateur  à  voir  le  fang  avec  plai/ir, 
>»Hippolyte,  déchiré  derrière  la  Scène,  l'accou- 
»'  tumc  à  pleurer  fur  le  fort  des  malheureux.  Le 
3»  premier  Spedacle  convient  à  un  Peuple  guerrier, 
»>  c'eft-à-dire  dcftrudeur  3  l'autre  eft  vraiment  un». 
^  art  de  la  paix  ,  puilqu'il  lie  entr'eux  les  Citoyciîs 
•  par  la  compafllon  &  l'humanité.  < 


D4 


[se] 


>'lcs  derniers  Spe(5i;acles  font  fans  doute  Tes 
••  plus  dignes  de  nous,  quoique  les  autres  foienc 
»5  une  paîTion  qui  remue  l'âme  &  la  tient  occu- 
M  pte.  Tels  étaient  chez,  les  Anciens  le  Spedacle 
35  des  Gladiateurs ,  les  Jeux  Olympiques  ,  Circenfes  & 
y.^  funèbres  ;  &  chez  les  Modernes  ,  les  Combats  à 
33  outrance  ,  &  les  Joutes  à  fer  émoulu  qui  ont 
3^  ceflé,  La  plupart  des  Peuples  polis ,  ne  goûtent 
33  plus  que  les  Speébcles  menfongers  qui  ont  rap- 
33  port  à  rame,  les  Opcr/iSy  les  Comédies,  les  T'm- 
K  gcdies  y  les  Pantomimes,  Mais  une  choie  certaine  , 
•3  c'ell  que  dans  toute  efpéce  de  Speébcîe ,  on 
•3  vent  être  ému  ,  touché,  agité,  ou  par  le  plaifir 
«  de  l'épanouiflement  du  cœur ,  ou  par  fon  déchi- 
>3  rement ,  efpèce  de  pîaiiîr  :  quand  les  Aâ:eurs 
M  nous  lailTcnt  immobiles  ,  on  a  regret  à  la  tran- 
•3  quilliré  qu'on  emporte  ,  &  on  eft  indigné  de 
•  ce  qu'ils  n*ont  pas  fu  troubler  notre  repos. 

s^  C'eft  le  même  attrait  d'émotion  qui  fait  aimer 
>3  les  inquiétudes  &  les  allarmcs  que  caufent  les 
•3  périls  ou  l*on  voit  d'autres  hommes  expofés  , 
*ï  fans  avoir  part  à  leurs  dangers.  Il  eft  touchant , 
M  dit  Lucrèce,  de  confidérer  du  rivage  un  vaif- 
33  fcau  luttant  contre  les  vsgues  qui  le  veulent 
»'  engloutir,  comme  de  regarder  une  bataille  d'une 
M  hauteur  d'où  l'on  voit  on  fureté  la  mêlée. 

•-  Pcrfonne  n'ignore  la  dépeiifc  exccfrive  de% 
3'  Grecs  &  des  Romains  en  f.îit  de  Spcdatîes,  8i 
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»>  fiir-toiit  de  ceux  qui  tendoîent  à  exciter  l'attratt 
»'  de  l'émoiion.  La  repréfentation  de  trois  Tra- 
93  gédies  de  Sophocle  coûta  plus  aux  Athéniens 
35  que  la  guerre  du  Péloponnèfe.  On  fait  les  dé- 
»»  penfes  imtnenfes  des  Romains  pour  élever  des 
3»  Théâtres ,  des  Amphithéâtres  &  des  Cirques  ^ 
aa  même  dans  les  Villes  des  Piovinces.  Quelques- 
30  uns  de  ces  butimens  qui  fubfiftent  encore  dans 
••leur  entier,  font  les  monumens  les  plus  pré- 
a»  cieux  de  l'Architeâ:ure  antique.  On  admire  me- 
w  me  les  ruines  de  ceux  qui  font  tombés.  L'HiC- 
»3  toire  Romaine  eft  encore  remplie  de  faits  qui 
79  prouvent  la  paffion  démefurée  du  Peuple  pour 
3?  les  SpeCbcles ,  &  que  les  Princes  &  les  Parti- 
»î  culiers  fefaient  des  frais  immenfes  pour  la  con- 
»•  tenter.  Je  ne  parlerai  cependant  ici  que  du 
35  payement  des  A(5i:eurs.  Efopus,  célèbre  Comé- 
«  dien  tragique  &  le  contemporain  de  Cicéron  , 
w  laiiïa  en  mourant  à  ce  fils,  dont  Horace  &  Pline 
33  font  mention  comme  d'un  fameux  difTipateur  > 
»5  une  fucceflion  de  cinq  millions  qu'il  avait  amaffés 
M  à  jouer  la  Comédie.  Le  Comédien  Rofcius  > 
33  l'ami  de  Cicéron  ,  avait  par  an  plus  de  cent 
3>  miile  francs  de  gages.  Il  faut  même  qu'on  eût 
s»  augmenté  les  appointemens  depuis  l'état  que 
35  Pline  en  avait  vu  dreffé,  puifque  Macrobe  dit 
»>  que  ce  Comédien  touchait  des  deniers  publics 
•^  près  de  neuf  cens  francs  par  iour;,  &  que  cette 


»  fomme  était  pour  lui  feul  :  il  n'en  partat^caït 
w  rien  avec  fa  Troupe. 

»  Voila  comment  la  République  Romaine  payait 
»>  les  gens  de  Théaue.  L'Hilloire  dit  que  Jules 
M  Cefar  donna  vingt  mille  écus.à  Laberius  pour 
«  engager  ce  Poète  à  jouer  lui-même  dans  une 
«  Pièce  qu'il  avait  compoléc.  Nous  trouverions. 
9'  bien  d'autres  profufions  Tous  les  autres  Empc- 
»  reurs.  Enfin  Marc-Aurele,  qui  fouvent  eft  dé- 
o>  fignc  par  la  dénomination  d'Antonin  le  Philo- 
0»  fophc ,  ordonna  que  les  Adcurs  qui  joueraient 
•>  dans  les  Spedaclcs  que  certains  Magilirats 
«étaient  tenus  de  donner  au  Peuple,  ne  pour- 
9»  raient  pomt  exiger  plus  de  cinq  pièces  d'or  par 
*>  repréfentation  ,  &  que  celui  q.ii  en  faifait  les 
9)  frais  ne  pourrait  pas  leur  donner  plus  du  dou- 
»3  ble.  Ces  pièces  d*or  étaient  à  reu  près  de  la  va- 
9>  leur  de  nos  louis ,  de  trente  au  maïc  ,  &:  qui  ont 
»î  cours  pour  vingt-quatre  francs.  Tite-  Live  finit 
»»  fa  Dilltrtation  lur  l'origine  &:  le  progrès  des  re- 
w  préfentations  théâtrales  à  Rome ,  par  dire  quun 
9>  divertiiK  ment ,  dont  les  commencemcns  avaient 
w  été  peu  de  chofe ,  était  dégénéré  en  des  Speda^ 
»>  clés  fi  fomptneux  ,  que  les  Royaumes  les  plui 
3î  riches  auraient  eu  peine  à  en  fouienir  la  dé^ 
»>  penfe. 

•»  Quant  aux  beaux  Arts  qui  préparent  les  lieux 
«  de  la  Scène  des  Spedacles ,  c'était  une  chofe 
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»  magnifique  chez  les  Romains.  L'Arcliîteflure , 
9>  aprts  avoir  formé  ces  lieux ,  les  embellilTait  par 
93  le  fecours  de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture, 
30  Comme  les  Dieux  habitent  dans  l'Olympe,  les 
95  Rois  dans  des  Palais,  le  Citoyen  dans  fa  mai- 
as  Ton ,  &  que  le  Berger  eft  aflis  à  l'ombre  des 
93  bois,  c'eft  aux  Arts  qu'il  appartient  de  reprl- 
Dî  fenter  toutes  ces  chofes  avec  goût  dans  les  en- 
»9  droits  deftinés  aux  Spedacles,  Ovide  ne  pou- 
s5  vait  rendre  le  Palais  du  Soleil  trop  brillant ,  nî 
93  Milton  le  jardin  d'Eden  trop  délicieux  :  mais  fî 
*'  cette  magnificence  eft  au-defTus  des  forces  des 
93  Rois ,  il  faut  avouer  d'un  autre  coté  que  nos 
33  décorations  font  fort  mefquines  ,  6c  que  nos 
»>  lieux  de  Spedacles ,  dont  les  entrées  relTemblent 
=3  à  celles  des  prifons,  offrent  une  perlJKâ:ive  dQ$ 
93  plus  ignobles.  ^3 

De  tous  les  genres  de  Spedacles  en  ufage  cher" 
les  Anciens ,  il  ne  nous  refte ,  à  proprement  par- 
ler, que  le  Théâtre  Dramatique.  (Car  ceux 
dont  il  fera  queftion  à  la  fin  des  Notes  de  cet 
Ouvrage  [r]  ,  ne  font  que  des  amufemens  palfa-  [R.J 
gers ,  ou  des  Farces  indignes  du  nom  de  Spedacle), 
C*eft  cette  unité  de  genre  ,  que  nous  avons  adoptée, 
qui  paraît  être  la  principale  caule  de  la  perfedioa 
que  le  Diame  a  déjà  acquife  parmi  nous ,  &  qu'on 
peut  porter  beaucoup  plus  loin. 

Tu  verras,  dans  la  faiie,  chère  Urfule,  par  qui 
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le  plaifir  de  la  Rcpréfcntation  doit  nous  être  proco-r 
ré  :  fi  des  maximes  faines  font  efficaces  dans  une 
bouche  impure  ;  quel  ferait  le  moyen  de  parer  à  cet 
inconvénient;,  ik  de  rendre  en  tout  fcns  notre 
Théâtre  une  école  de  vertu. 


Inconvéniens  des  Spectacles. 


C 


,C  qu'on  vient  de  lire,  ne  concerne  que  le  fond 
deb  Spedacles ,  confédérés  comme  objets  de  curiofî- 
té,  ou  comme  peinture  de  nos  mœurs.  Mais  fi  nous 
les  examinons  quant  à  la  forme ,  qu'il  refte  de  cho- 
fes  à  faire  pour  les  rendre  légitimes  j  c'efl-à-dire, 
pour  dctruirc  cette  oppofition  trop  marquée  à  la  Re- 
ligion du  pays ,  Se  à  quelques-unes  des  Loix  civiles  ! 

La  forme  de  nos  btxctacles  confifiedans  le  genre 
du  Drame  ,  le  jeu  des  Adeurs ,  &:  dans  la  Mufîque 
&  les  Danfes  qui  peuvent  les  accompagner.  Si  l'on 
confîdcre  chacun  de  ces  objets  en  paiticulier,  l'on 
n'en  trouve  aucun  qui  n'ait  fes  inconvéniens ,  puif- 
qu'il  n'en  ell  aucun  qui  n'excite  les  paHlons,  3z  qui 
ne  puifie  en  rendre  l'émotion  daiigeieufe  :  la  Mu- 
fîque ,  par  fes  accens  efféminés  j  la  Danfe  ,  par  fcs 
voluptueufes  attitudes  :  je  ne  dois  m'anéter  ici 
qu'aux  principales  fources  du  danger  des  Rcpréfea- 
tatirns  :  je  renvoie  pour  les  autres  au  §  II,  où  je  les 
cnvifagc  par  le  coté  favorable» 


[6t] 


Mais  lor(c[u*iI  s*agit  de  fe  former  une  idlit  det 
véritables  inconvéniens  des  Spectacles  ,  fi  l'on  ne 
fait  que  confulter  les  Livres ,  on  s'expofe  à  fe  trom- 
per, en  copiant  ce  que  le  préjugé,  un  faux  ïèle,. 
ou  l'intérêt  ont  fait  avancer  de  tout  temps  aux  Mifo- 
mimes  (^);  gens  dont  on  peut  dire  que  les  griefs 
n'ont  été  jamais  accompagnés  de  cette  juftice  qui 
pouvait  y  donner  du  poids.  Ils  ont  tous  envifagé  le 
Théâtre  comme  dangereux ,  non-feulement  par  fes 
Pièces ,  par  la  iMufique ,  par  les  Danfes ,  par  le  temps 
que  les  Spedacles  confument,  mais  encore  par  le  plai- 
ûr  qu'ils  procurent  au  Spedateur  :  c'eft  ainfî  que  par 
un  excès  de  févérité,  ils   n'ont   fait  que  révolter 
l*homme  raifonnable ,  qui  fait  bien  qu'il  peut  (e 
réjouir  fans  crime  ,  que  le  plaifîr  eft  un  don  du 
Créateur ,  &  qu'en  prendre  avec  la  modération  con- 
venable pour  ne  pas  le  détruire ,  c'eft  ufer  du  plus 
inconteftable  de  fes  droits.    Pour  moi ,   qui  fuis  la 
première  femme  qui  traite  cette  matière  ;  qui  n'ai  lu 
les  Ouvrages  des  hommes  que  pour  les  contredire  ^ 
je  vais   prendre  un   juile  milieu  :  J'avance  que 
le  Théâtre  peut  être  utile  ou  dangereux  par  fes  Dra- 
mes, par  la  Mufîque,  par  les  Danfes,  mais  qu'il  eft 
toujours  avantageux  par  le  plaifîr  qu'il  procure  5  je 
dois  le  prouver  dans  un  autre  endroit.  Cependant 

(*)  Ennemis  des  Speftacles.  [On  trouvera  dans  la 
Lettre  XIII ,  les  Inconvéniens  du  Théâtre  d'après  MM. 
Houffcau  &  Riccoboni  ^  fuivis  de  quelc^ues  Réponfcs. 
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les  Repréfentatîons  théâtrales  ne  font  que  trop  fou- 
vent  nuifibles  -y  c'eft  une  trille  vérité  ,  que  l'on  ne  fau- 
rait  fe  difllmuler,  puifque  l'expérience  paraît  la  con- 
firmer chaque  jour  ,&:  que  jufqu'à  préfent,  leurs 
imprelTions  dangereufes  ont  balancé  leur  utilité.  Pour 
remédier  au  mal ,  recherchons  -  en  les  véritables 
caufes.  J'en  découvre  de  deux  fortes:  les  unes 
viennent  de  nous  j  les  autres  de  l'extérieur  du  Spe« 
ftacle.  Pour  connaître  celles  de  la  première  efpèce, 
il  ne  faut  que  rentrer  en  foi  même  &  s'intéroger: 
Qu'éprouvons  nous  au  Spcâ:acle  ?  Une  émotion  re- 
lative aux  difpoiitions  que  nous  y  avons  portées. 
Ain  fi  qu'un  mauvais  ellomac  change  en  poifons  les 
mets  les  plus  ialubres  ,  de  même,  les  Spectacles  ne 
font  pour  plufieurs  qu'une  Ecole  de  perfiflage ,  de 
fourberie ,  d'audace ,  d'indépendance  &  de  volupté, 
C'eft  donc  principalement  par  notre  corruption  an- 
técédente ,  que  les  Spectacles  inconvénientent  aux 
moeurs.  Pour  rendre  cette  vérité  plus  fenfiblc ,  re- 
courons à  l'expérience  :  Si  vous  menez  au  Théâtre 
des  Jeunes-gens  que  l'air  contagieux  d'un  certain 
monde  n'ait  point  encore  imbus ,  fût-ce  à  nos  Piè- 
ces les  plus  libres ,  ils  n'éprouveront  qu'une  joie  in- 
nocente, un  délicieux  épanouifTcment:  au  con- 
traire ,  fi  vous  conduifez  un  cœur  gâté  au  Pr^y«^/- 
tt-U-mode  y  au  Tartuffe,  3cc.  il  n'en  rapportera  qu'- 
une émotion  dangcreufe.  Le  Théâtre  étend  &  gé- 
lïéralife  h  corruption,  en  raifcn  de  nos  difpofitions. 
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4e  cette  première  fource  Jes  effets  corruptîfs  dti 
Repréfentatioiis,  cft  la  plus  abondante. 

•  La  féconde  manière  dont  le  Théâtre  blcfle  les 
moeurs,  réfuire  des  accelioires  du  Drame,  &  fur- 
tout  du  Comédiline  ou  de  îa  manière  d'être  de  nos 
Comédiens  :  ce  dernier  cbjet  cft  dune  fi  grande 
importance,  que  pour  opérer  une  véritable  réforme» 
on  doit  commencer  par  honeÛer  la  condition  Sc 
fur-tout  les  mœurs  de  nos  Acteurs.  En  effets  qu'une 
femme  galante  ,  connue  pour  telle,  tienne  des  pro- 
pos indiflfc'rens ,  devant  des  gens  corrompus,  ils 
fauront  impudiquer  tout  ce  qu'elle  dit  ,  &  dans  les 
moindres  chofes,  ils  lui  prêteront  des  vues,  des 
«ieffeins  ;  ils  jugeront  toutes  (es  paroles  à  la  rigueur 
iî'après  fcs  vices  ordinaires ,  l'impudence  &  la  lé- 
gèreté Que  fera  ce  ,  fi  elle  laifTc  échapper,  quoi- 
que fans  intention  mauvaîfe,  quelqu'une  de  ces 
cxpreflîons  dont  le  double  fens  prête  à  l'obfcénî- 
te  ?  dans  fa  bouche  une  phrafe  vide  deviendra  fcaiï» 
daleufe.  Mais  iqu'une  jeune  Beauté,  dont  l'inno- 
cence n'eft  point  un  problème ,  parle  le  même 
langage  ,  les  plus  libertins  feront  forcés  d'y  re- 
connaître ,  d'y  rerpedler  fa  candeur  &  fon  ingé- 
nuité. 

C'eft  donc  une  erreur,  de  ci-oire ,  que  les  în- 
convcniensdu  Speiflacle  ne  foient ,  abfolument ,  que 
dans  le  Drame,  dans  la  pompe  du  Speflacle  ,  la 
Mufique  &  les  Danfes,  la  difTipation  ,  la  volupté 
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<qai  l'accompagne ,  puifqu'cn  elles-mêmes  toutes  ctt  ^ 

chofcs  peuvent  être  très-innocentes  ;  ils  font ,  eflen  - 
cicllement ,  clans  la  façcn  de  penfer  du  fîècle ,  que  le 
Drame  n'a  point  donnée,  mais  qu'il  a  luivies  ils  font, 
accidentellement ,  dans  l'Adricifi-ne,  ou  la  manière 
iie  jouer  j  dans  la  perfonne  même  des  Comédiens 
&  des  Comédiennes  de  prcfedlon.  S'enfuivrait  il  de- 
là ,  que  lorfque  la  corruption  eft  portée  à  un  cer- 
tain point,  il  faille  fupprimer  les  Spectacles ,  qui 
.ne  peuvent  plus  être  que  pernicieux?  Un  pareil 
deflein ,  s'il  était  exécuté ,  mettrait  le  comble  au 
mal  j  piiiiqu'un  Peuple  corrompu ,  au  lieu  des  amu- 
femens  cil  les  pafTions  font  quelquefois  chatouil- 
lées, excitées,  réveillées,  chercherait  des  divertif- 
femens  où  il  pût  les  aflbuvir.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  peindre  aux  yeux  ,  comme  on  le 
fait  dans  nos  plus  mauvaifes  Comédies ,  un  jeune 
fou  ,  qu'une  jeune  folle  aime  en  dépit  d'un  père 
,cu  d'uH  tuteur  j  entre ,  les  voir  tout  employer 
pour  parvenir  à  leurs  fins  par  des  tromperies  ;  &» 
aller  foi-mémc  s*occuper  à  leurrer  une  fille  ,  four- 
ber  d'honnêtes  parens ,  pour  les  forcer  à  légitimer 
4>ar  leur  confentement  une  union  tout-à-faic  op- 
pofée  à  leurs  vues.  En  jouilfant  de  la  Repréfcnta- 
tion ,  on  approuve  rarement  de  telles  adions  ;  prcf- 
que  toujours  on  les  a  en  horreur,  on  les  dételle» 
&  l'on  juge  la  Pièce  &  l'Auteur  d'après  les  lumiè- 
res d'une  faine  raifon.  Une  Muiîque  &  des  Danfcs 

Voluptucufcs 
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voluptueufes  peuvent  enfiamer  lesdeïîrs  ;  maïs  tout 
cela  peut  aufll ,  &  doit  naturellement  ne  réveiller  que 
des  fenfations  agréables,  innocentes  autant  que  àé<- 
îicieufes.  Ajoutons, que  conime  toutes  ces  chofes  font 
pourtant  réellement  dangcreufes  fur  nos  Théâtres 
adluels ,  on  n'entreprend  de  les  défendre  que  dans  le- 
Syftème  de  Réforme  qu'on  expofera  dans  le  III  ^  : 
s'il  fubfiftait  quelques  inconvéniens  après  l'exécu- 
tion du  Projet ,  on  fe  rappellera  que  les  meilleures 
chofes  ont  les  leurs.  Qu'on  épure  les  Drames  licen- 
cieux ,  qu'on  retouche  les  Pièces  d'intrigue  dont  le 
but  n'eft  que  de  divertir,  &  que  je  nomme  Comé- 
dies dans  le  genre  inutile  5   fans  doute  on  le  doit  > 
&  je  fuppofe  cette  corredlion  exécutée  dans  mon 
Kéglemcnt  5  cependant  elle  ferait  vaine  fans  celle  du 
Comédifme.  La  première  &  la  plus  efficace  des  réfor- 
mes fans  doute ,  ferait  celle  des  mœurs  :  mais  on 
fent    qu'ici ,    leur   corruption   eft    tout   à-la-fois 
la  caufe  &  l'effet  :  le  Théâtre  réformé  peut ,  len- 
tement, contribuer  à  les  épurer  3  mais  les  moeurs 
épurées  réformeraient ,  en  un  jour ,  le  Théâtre ,  les 
Pièces  &  les  Adleurs.  Malheureufement  cet  agent 
capable  de  produire  des  effets  fî  grands  &  fî  avan- 
tageux, eft  au-deflus  de  toutes  les  forces  humaf-^ 
nés  ;  ce  ferait  celui  qu'emploierait  un  Dieu  :  le 
moyen  de  corriger  les  moeurs  par  les  Loix  &  par 
le  Théâtre,  eil  le  feul  qui  refte  à  des  hommes  5 
quelqu'imparfait  qu'il  foit,  mettons- le  en  ufage,  après 
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avoir  détruit  tous  les  abus,  châtions  le  t)ramc» 
puilcju'U  le  fùut,  mais  appliquons-nous  d'abord  à 
definconvénienter  la  Repréfentation.  Or  on  ne  peut 
y  parvenir  qu'en  fc  donnant  des  Adeurs  qui  foient 
pour  le  Public  des  objets  chéris,  que  lui-même 
aurait  horreur  de  corrompre ,  dont  l'innocence  & 
la  candeur  réi^ndront  un  vernis  dhonnéteté  fur 
un  exercice  que  les  mœurs  des  Hiftrions  ont  désho- 
nore ,  &  que  l'air  de  licence  qu'on  refpire  fur  les 
Théâtres  adluels  n'a  que  trop  Touvent  rendu  fu- 
ncfte.  On  ne  faurait  allez  fortement  le  dire  ,  ni 
trop  le  répéter  :  Chez,  un  Peuple  'vertueux  ^  la  Co- 
rnédie  re'formfttrice  des  mœurs  ,  ery  deviendrait  la  cor^ 
rupirice  ,  avec  d'indignes  Baladins  :  Chez,  une  "Nation 
déréglée  ,  la  bonne  Comédie  peut  rappeller  a  la  vertu  , 
jouce  par  des   Acteurs  efiimables. 

Les  Nations  modernes  n'ont  pas  encore  joui  de 
ce  précieux  avantJi^c ,  qui  ferait  difparaîtrc  les  abus. 
Non  que  je  veuille  infuîter  de  gaîté  de  cœur  à  nos 
Auteurs  &  nos  Adrices  a6luels  j  je  fais  profeflion 
d'eftimer  leur  talent  :  &  leurs  perfonnes  ,  loin  de 
m'étrcodieufes  ,  trouveraient  en  moi,  fi  j'avais  quel- 
que pouvoir ,  une  protedrice  zélée.  Ce  n'eft  pas 
leur  faute  s'ils  ne  foiu  pas  ce  que  je  propofcrai  que 
foient  ceux  qui,  dans  la  fuite,  pourraient  les  rem- 
placer. Une  paitie  de  la  Nation  cft  fort  indifférente 
fur  leurs  mœurs,  tandis  que  l'autre  ne  celle  d'ob- 
jectcr ,  que  la  conduite  de  nos  Comédiens  coniraftc 
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trop  avec  la  plupart  des  Pièces  qu'ils  jouent  (^5*' 
(  C'eft  convenir  que  nous  avons  un  grand  nombre 
de  Drames  ellimables).  Tant  pis,  fi  Ic:  mœurs  de  nos 
Aéleurs  ne  s'accordent  pas  avec  \ç6  maximes  qu'ils 
font  chargés  de  nous  débiter  j  je  viens  de  taire  com- 
prendre qu'il  eil  indifpentâble  de  détruire  cette  op- 
pofition.  Cependant  doit  on  leur  en  faire  un  crime 
irrémiflîble  ,  &  n'eft-ce  qu'à  eux  que  l'on  peut  sen 
prendre.,,.  J'héfiterais  à  le  dire,  dans  un'  Pays 
moins  libre  que  le  notre..,,  mais  c'eil  la  faute  à  biea 
des  gens.  Tachons  de  faire  entendre  ma  peîifte ,  lans 
offenfer  perfonne. 

D'abord,  c'eft  la  faute  du  Public  ;  une  aven- 
ture fcandaleufe  ne  l'indifoofe  jamais  contre  un 
A  éteur  ou  une  AÛrice  qu'il  aime. 

On  peut  en  acculer  la  trop  grande  facilité  d'a- 
border les  Actrices  durant  &  après  les  Repréfeii- 
tarions. 

On  doit  fur- tout  Tattribuer  au  trop  de  liberté  qu'on 
laiflfe  aux  Adrices  :  on  ne  daigp.e  impofer  aucuru;  de- 
voirs à  des  femmes  deftinées-  à  1  mploi  fublime 
de  faire  palier  dans  nos  âmes  le  fennincnt  vif, 
animé  de  toutes  les  beautés  de  notre  Corneille  ,  de 
notre  Racine ,  de  notre  Voltaire.  Le  Public  regarde 
comme  une  chofe  indiffcrente  ,  que  celle  qui  lui 

C)  Les  Comédiennes  de  profefTion  n'en  Çowi  que  plus 
dangereufes ,  pour  certaines  gens,  lorfque  leurs  mœurs 
ne  contraftent  pas. 


peint  la  Vertu,  foit  eftimable  par  la  pureté  de  Cc9 
mœurs ,  ou  la  maîtrefle  d'un  Mondor ,  vil  oppref- 
feur  des  Peuples  j  d'un  Magiftrat  inique  qui  vend 
Ja  juftice  j  d'un  Seigneur. débauché  qui  deshonore 
fa  nailTance  &  trahit  Tes  ayeux.  Quoi  |  la  Nation 
aurait- elle  donc  abjuré  la  délicatefle  ?  N'eft-elle 
donc  pas  bleiTée  de  voir  l'objet  qui  l'enchante  fou- 
mife  aux  caprices  d'un  Libertin  ?  Peut-elle  fouftnr 
que  l'âme  de  Tes  jeunes  Citoyens  &  des  jeunes- 
gens  ,  fa  glorieufe  efpérance ,  foit  attendrie,  émue  » 
échauffée,  ravie  par  une  Pr. ..?  Ne  craint-elle  pas 
la  contagion  (*)  î  Quelle  molleile  dangcveufc  ne 
portait  pas  dans  les  âmes  cette  Adrice  fameufe 
par  fa  beauté,  Ton  pathétique,  8t  fi  criminelle  fa- 
cilité ?  Ses  voluptueux  accens  demandaient  les 
coeurs  avec  le  lan<ia^e  de  la  vertu  :  mais  c'était 
pour  les  livrer  à  la  corruption.  Eh  !  pourquoi  ne 
voulons-nous  pas  honorer  celles  que  nous  adn»i- 
rons  ?  Un  Peuple  de  Héros  puniflaic  d'une  n'ort 
cruelle  fcs  Prétrefics  qui  s'étaient  oubliées,  parce 
que  le  falut  de  la  République  dépendait  de  leur 
pureté.  Dans  la  vérité  ,  le  notre  ne  dépend-il  pas  de 

(*)  D'habiles  Phyficiens  ont  penfé ,  qu'il  fe  fefait  con» 
tinucllemcnt  par  les  yeux  des  perfonnes  paffionnécs , 
des  amoureux  ,  ou  des  femmes  iafcives ,  une  émanatioa 
d'cfprits  infiniment  proje6liles,  qui  communique  inCcn- 
fiblemcnt  .1  ceux  qui  les  écoutent  &  les  regardeot,  les 
mcmcs  ap;itations  dont  ils  font  atFcdlés. 
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celle  de  nos  aiœurs ,  &  des  atteintes  qu'y  porteraienÊ 
nos  Adlriccs  ?  Ne  peuvent  -  elles  pas  amollir  nos 
Guerriers  ,  féduire  nos  Magiftrats ,  corrompre  tous 
les  Speflateurs  ?  Elles  font  bien  d'une  autre  confé- 
quence  pour  nous ,  que  les  Veftales  ne  l'étaient  pour 
les  Romains.  Sortons  de  notre  léthargie  :  defti- 
non  s  dès  l'enfance  ,  comme  ces  Républicains  au 
culte  de  Veila  ,  de  jeunes  &  chaftes  Beautés  à 
l'emploi  important  &  fublirae  de  nous  attendrir. 
Nous  en  facrifions  tant  à  vivre  inutiles ,  maiheu- 
reufes. ...  Ne  verra-t-on  profpérer  que  les  Etablif- 
femens  deftrudifs  de  la  fociété  I 

Les  injulles  cenfures  qui  aviliflent  l'art  de  îa 
déclamation  ,  fous  de  frivoles  prétextes  qui  cachent 
le  véritable ,  font  une  nouvelle  caufe  de  la  dépra- 
vation des  mœurs,  parmi  les  jeunes-gens  des  deuîc 
lêxes  qui  fe  deftinent  au  Théâtre, 

Il  ert  prefqu'impofî^ible  que  ceux  qu'on  avilit , 
qui  font  un  état  à  part  dans  la  fociété ,  fc  refpec- 
tent  eux-mêmes.  Dès  que  la  confédération  que 
nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  cefle  de  pefcr 
fur  nous,  le  frein  le  plus  puifTant  nous  efl  ôté. 
Voila  pourquoi  ces  infortunées ,  dont  on  a  parle 
dans  le  premier  Volume  de  cet  Ouvrage  ,  lorfqu'u- 
ne  fois  elles  font  connues  &  déshonorées ,  ne  gar- 
dent plus  de  mefures ,  &  que  notre  fexe ,  dont  h 
modeftie  &  la  décence  font  le  caraflère ,  eft ,  dans 
ce  malheureux  état ,   d'une  impudence  qui  révolte 
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Jufqn'^iLix  plus  Libertins  :  Ayez  des  Ccmcdîens 
(]iie  leur  conduire  précédente  n*ait  pas  avilis  à  leurs 
propres  yeux  5  rendez  à  ceux  qui  cultiveront  un 
arr  plus  ucile  &  plus  el^imable  que  Tes  partifans 
même  ne  l'imaginent ,  la  place  qu  ils  doivent  oc- 
cuper parmi  les  Citoyens,  place  que  le  préjugé, 
de  fa-ifles  vues  8e  la  jaloufie  leur  ont  otée ,  & 
vous  verrez  .  s'il  efi  po[fil>le  que  les  Coynédlenncs  [oient 
Attffi  fzgci  que  d  autres  femmes. 

Enfin  il  iemb'e  que  ceux  dont  les  Troupes 
dépendent  immédiatement ,  pourraient  y  faire  ré- 
gner un  orùre  exadl ,  fans  em.plcyer  la  voie  hon- 
teufe  des  c'iatimcns ,  qui  ne  ierait  propre  qu'à  ré- 
trécir le  génie  ,  &  à  abâtardir  le  talent  :  des  hom- 
mes 8c  des  femmes  comme  la  plupart  de  nos  Co- 
médiens fermés  ,  ne  font  pas  des  machines  qu'on 
ne  remue  que  par  la  force  :  ils  ont  de  l'efprit ,  du 
bon  fens  j  &  la  manière  la  plus  efficace  avec  des 
gens  de  cette  trempe  ,  ce  ferait  des  diftindions  fia- 
teufes ,  Icrfqu'ils  quitteraient  le  Théâtre,  Mais  je  ne 
dois  entrer  dans  aucun  détail  là-delfus.  Comme  la 
Plan  de  Réfome  que  je  vais  propofer ,  levé  d'un 
feul  coup  les  ditf.cultés,  tout  le  bien  defirable  en 
réfuhera  ncceflairement. 

Les  moeurs  des  Cotnédiens  font  déréglées  ;  il 
cft  vrai  :  mais,  à  la  honte  de  notre  fiécle  ,  telle 
Aclrice  ,  dont  les  aventures  font  célèbres  dans  tout 
le  Koyauiue ,  n'a  fait  qu'imiter  Igs  femmes  de  la 


[71] 


Capitale  :  je  doute  même  qu'elle  ak  toujours  ?t. 
teint  Tes  modèles.  Tel  A(5teur ,  dont  l'audace  a 
fait  commotion  {^\  ,  cft  demeuré  fort  en  arrière 
de  nos  Petits-  maîtres  à  bonnes-foitunes.  Nos  Cornée 
Mens  ont  nos  mœurs.  Beau  fujet  de  s'étonner  !  Mais 
nos  Comédiens  pourraient  donner  l'exewple  des  bonnes 
tnœurs.  But  fage ,  defirable,  auquel  il  ferait  bien 
beau  de  tendre,  par  un  Règlement  &  des  mefures 
efficaces. 

Pour  diminuer  les  dangers  du  Théâtre ,  en  aug- 
inenter  les  avantages ,  deux  moyens  fe  préfentenc 
donc  naturellement  :  fupprimer  tout  le  licencieux 
dans  les  Drames,  &  rendre  nul  l'inconvénient  du 
Comédifme.  Après  cette  Réfnrmation  ,  il  fe  trouvera 
fans  doute  encore  quelques  :>peâ:aceurs  qui  abuferont 
d'un  Exercice  inlirudif,  honnête,  utile^  comme 
l'on  voit  des  gens ,  que  des  vues  criminelles  con- 
duifent  feules  dans  nos  Temples  :  l'homme  fenfé  les 
plaindrai  mais  il  ne  defîrera  pas  que  pour  eux,  Ton 
prive  la  Nation  du  plus  noble  de  fes  amufemens. 

Voila ,  mon  aimable  fœarj  ce  que  j'exa- 
minerai dans  un  autre  cayer  Je  t'embraf- 
fe,  mon  amie  >  de  tout  mon  cœur. 

(*)  Suétone  rapporte ,  que  Tempereur  Domitien  fut 
oblige  de  répudier  Domiiia  fon  époufc  ,  qu'il  venait  de 
faire  déclarer  Augujla  ,  parce  qu'elle  s*étaic  éprife  d'un 
fol  amour  pour  le  comédien  Fans, 
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La   Lettre   de  madame  D'Al:^an  à 
fa  Sœur  y  n'a  pu  Je  retrouver. 

Septième    Lettre. 

De  la   même, 

Dimanclic  foir  24. 


E  voiIci5  il  eft  à  côté  de  moi;  il 
travaille)  il  lit 3  il  copie,  je  ne  lai  laifle 
pas  un  moment  de  relâcher  vingt  pages 
depuis  hier  :  i'oifiveté,  dit-on,  eft  la 
mère  du  vice  ,  6c  je  veux  l'en  .préfervcr. 
Si  tu  le  voyais. .. .  je  voudrais  que  tu  le 
vîfies....  En  vérité,  il  fe  prête  de  bon 
cœur  :  fon  amitié  loin  d'être  affaiblie, 
va  peut-être  trop  loin.  Il  eft  pour  moi 
d'une  complaifance. . ..  Il  ne  m'en  a 
jamais  autant  marqué....  Il  me  regarde 
quelquefois  de  cet  air  timide  &  pen- 
dard  que  les  hommes  favent  fi  bien 
prendre  au  commencement  d'une  paf- 
lîon. ...  Dis  donc,  ma  fccur  ,  s'il  allait 
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mVimcr?...  Ces  Meffieurs-là  aiment 
tout  le  monde  :  rien  n  eft  facré  pour 
eux.  Droits  de  l'amitié,  liens  du  fang.... 
faibles  barrières  qu'ils  francliiffenc  (ans 
le  moindre  fcrupule. . .  Oh  !  que  je  vou- 
drais qu'il  s'en  avisât  ! . . .  Va  ,  tu  ferais 
bien  vengée.  J'humilierais  le  perfide, 
je  le  tourmenterais,  je  le  derefpérerais... 
Que  je  voudrais  le  voir  pleurer  !  .  .  . 

J'approuve  beaucoup  la  démarche 
qu'Agathe  a  ftiite,  fans  t'en  avertir,  au- 
près de  la  "^  ^  ^.  Comme  il  a  du  être 
furpris  de  fe  voir  démafqué  !  Que  fon 
idole  a  été  punie  !  Urfule ,  qu'à  ta  place, 
j'aurais  favouré  la  confufion  de  l'un,  & 
les  regrets  de  l'autre  !  Mais  ma  fœur 
les  aura  plaint  tous  deux. 

Nous  avons  ici  deux  jeunes  Beautés 
qui  ne  nous  quittent  pas  ;  Tune  efb  la 
Pupille  de  monfieur  Des  Tianges,  l'au- 
tre fe  nomme  mademoifelle  De  Liane, 
la  même  qui  doit  époufer  le  frère  de 
mademoifelle  Des  Arcis:  j'ai  voulu  voir 
comme  ton  mari  fc  comporterait  avec 
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elles:  poliment,  en  homme  agréable, 
léger,  prévenant,  mais  infenfible  :  il 
n'a  goûté  que  le  jeune  Des  Arcis  : 
peut-être  ils  fe  reflemblçnt?  Nous  ver- 
rons j  je  Tobferve ,  je  l'encourage  par 

un  air  d'amitié  ,  de  confiance 

il  fera  du  moins  perfévérant  à  changer.... 
Ne  ferait-il  fidèle  que  pour  nous  de- 
fefpérer  !...  Non ,  je  ne  faurais  le  croire. 
Ma  focur  ,  un  jour  ,  ramené  par  fa  pro- 
pre inconftance ,  tu  le  verras  à  tes  pieds 
plus  foumis,  plus  tendre  que  jamais. 
Ah  !  comme   alors  ,  j'ufcrais  de   mes 

droits    pour  lui    faire  fentir Mais 

que   dis -je  la?   Urfulc  n'en  aura  pas 

le  courage En  vérité  ,  je  prendrais 

de  l'humeur-,  mais  très-férieufement, 
car  je  fuis  fûre  que  tu  lui  pardonneras 
tout  dès  la  première  minute.. .  Ferme- 
té ,  courage,  noble  fierté...  vertus  in- 
connues à  ma  f(rur  :  clic  cft  tendre, 
elle  ncil  que  tendre  5  elle  croit  avoir 
tout  tait,  lorfqu'elle  a  été  bien  tendre  , 
bien  généreufe bien  imbécille.  Eh  ! 
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voila  comme  on  les  perd. ...  Oui ,  je  te 
gronderais  :  mais  il  vaut  mieux  quitter  ce 
fujet.  Madame ,  voila  mon  fécond  cayer. 


§    IL- 

Utilité  des   Spectacles. 

XSLOres  les  aveux  que  j'ai  faits  dans  le  premier 
§ ,  on  connaît  allez  quelles  font  mes  vues  ,  lorf. 
que  )e  foutiens  ,  dans  celui  ci ,  l'utilité  des  Speda- 
cles  :  le  coup-d'œil  que  je  dois  y  jeter ,  vers  la  u[\ , 
fur  huit  queftions  importantes,  achèvera  de  mon. 
trcr,  que  je  ne  fuis  rien  moins  qu'indulgente  pour 
les  abus  dans  la  Repréfcntation  ,  &  les  indé- 
cences dans  !e  Drame. 

Je  me  rappelle  d'avoir  avancé  ,  ce  que  le  Théa- 
«  tre  pouvait  être  utile ,  par  fes  Drames >  par  la  Mu- 
3^  fique  ,  par  les  Danies ,  par  le  plaifîr  qu'il  pro- 
îj  cure  ".  Je  veux  que  chacun  fe  prouve  à  foî- 
méme  cette  vérité  ?  en  ne  confultant  que  la  nature 
&  la  rail(n  ;  &  que  l'honnéte-homme  puifie  (c 
juftifier  l'emploi  des  heures»'qu'il  donne  aux  plaifirs 
innocens. 

Nous  fommes  :  être  agréablement  eH:  le  but 
de  tous  nos  f(  lus ,  le  terme  de  tous  nos  vœux  , 
de  tous  nos  appétits;  cet  ambitieux  que  vous  voyez. 
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rcmper ,  ne  s'abaîffe  que  parce  qu'il  efpère  parvemr 
par- là,  à  maîtrifer  :  il  femble  qu'il  efTaye  jufqu'oiî 
il  pouira  ravaler  un  jour  impunément  la  trille  hu- 
manité :  l'avare  qui  fe  refufe  le  nécefTaire ,  ne  le 
fait  que  parce  qu'il  a  mis  tout  Ton  bonheur  plutoc 
dans  le  pouvoir  de  goûter  les  plaifîrs  ,  que  dans 
leur  jouillance  :  l'Indien  &  le  Japonais  qui  fe  dé- 
chirent en  l'honneur  de  Fo ,  efpcrent  en  fouffranc 
des  douleurs  horribles,  fe  rendre  plus  fenfibles  aux 
voluptés  qui  les  attendent  ,  ils  reflTemblent  à  ces 
j^ourmands  qui  ne  fe  livrent  à  de  violens  exercices  > 
que  pour  exciter  vivement  l'appétit ,  Se  goûter  en- 
fuite  avec  plus  de  fenfualité  le  plaifîr  de  le  fatisfaire» 
Voyez  ce  père  tendre ,  qui  s'épuife  de  travail ,  pour 
qu'un  jour  fon  fils  &:  fa  fille  reçoivent  de  fa  main  ,  en 
le  béniffant ,  un  bien  plus  confidérablc  au  jour  de  leur 
mariage  :  c'ell  que  |/Our  lui  ,  le  plaifir  d'être  le  bien- 
faiteur de  fes  enfans ,  eft  le  plus  doux  de  tous  :  jetez, 
enfin  les  yeux  fur  l'homme  afiîs  au  dernier  degré  i 
voyez-le  durant  la  femaine  fe  livrer  aux  plus  rudes 
travaux  j  Cei\  qu'il  entrevoit  qu'ils  doivent ,  au  bouc 
des  fix  jours,  lui  fournir  le  moyen  de  s'abandonnera 
h  joie.  Tout  ,  parmi  les  êtres  animés,  tend  au  plai^ 
fir  :  mais  cette  pente  eft  plus  forte  ,  plus  éclairée 
dans  l'homme;  elle  le  porte  à  rechercher  avidement 
cc{|ui  peut  lui  procurer,  ou  des  fenfations  flateufes 
par  rapport  au  corps  ,  ou  des  perceptions  agréables 
par  rapport  à  l'cfprit ,  ou  de  doux  fentimcns  capa- 
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lîles  défendre  la  glace  de  Ton  cœur.  Or  l'Etre  raifo-^ 
nable  fi  vivement  entraîné  vers  ces  trois  genres  de 
plaifir ,  les  trouve  réunis  dans  le  Spedacle  drama- 
tique. Voudrait-on  que  ce  goût  fi  naturel  fût  un 
penchant  vicieux  5  &  l'objet  qui  lefatisfait,  fera-t-il 
un  amufement  coupable  ?  Ofer  l'avancer ,  ce  ferait 
accufer  la  Divinité  même. 

Jouir  agréablement  de  fon  exiftence  eft  le  but 
que  le  Sage  fe  propofe ,  en  fuivant  la  vertu  :  il 
fait  que  le  defordre  &  le  crime  n'enfantent  que 
la  douleur  :  fi  c'était -là  la  dodrine  d'Epicure, 
tout  honnête-homme  eft  Epicurien.  Il  ne  fe  fa- 
tigue pas ,  pour  courir  après  les  plaifirs  honnêtes  5 
mais  il  en  jouit ,  lorfqu'ils  fe  préfentent ,  il  les  ap- 
prouve ,  il  favorife  leur  exiltence,  il  aime  à  les 
voir  fe  multiplier.  Les  agréables  accords  de  la 
Mufique  tranfportent  fon  ame  5  ils  lui  peignent 
la  divine  harmonie  des  produdtions  du  Souverain 
Etre ,  &  le  remettent  à  l'uniifon  avec  tout  lui- 
même  :  la  Danfe  ajoute  à  l'agréable  fenfation  que 
produit  la  Mufique  ,  ce  dernier  art  eft  une  émana- 
tion du  premier  :  il  réalife  aux  yeux ,  ce  que  les 
fons  font  percevoir  à  l'oreille  j  une  joie  délicieufe  , 
redoublée  fe  glifte  par  deux  fens  à  la  fois  dans  fon 
ame  i;avie.  La  manière  dont  ces  deux  Arts  exci- 
tent aujourd'hui  les  palfions ,  n't-ft  qu'un  chatouil- 
lement agréable.  Tl  eft  vrai  qu'en  les  joignant  au 
Drame,  c'eft  autre  chofe.  Toutes  nos  Pièces  ne  font 
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pas  également  eftimables  :  mais  quoiqu'on  ait  dit  âe 
notre  Dramatique  ,  nous  n'en  avons  pourtant  aucune 
à  qui  l'on  puiiïe  reprocher  d'autoriftr  le  crime ,  ik  de 
prcfenter  des  Tableaux  d'une  indécence  révoltante. 
Le  gouvernement  fage  des  Nations  modernes  n*a  ja. 
mais  fouffert  fur  nos  Théâtres  des  Orames  licencieux 
comme  ceux  d'Ariftophanc  &  de  Tes  Prédéceffcurs  j 
ni  de  Ddnfes  comme  ces  Pyrrhiques  obfcènes ,  û 
courues  des  Romains.  Tout  fe  rcflenr  chez  nous ,  de 
cette  excefTive  dclicateile  ,  qui  ne  veut  que  des  cou- 
leurs douces,  qui  tempère  le  terrible,  amoindrit  le 
grand.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayions  pas  plus  de 
vertu  que  les  Anciens  3  mais  nous  rougifTons  du  vice 
qu'ils  affichaient ,  nous  voulons  qu'il  fe  cache. .... 
Serait-ce  par  un  rafinement  de  fybarifme  ?, , .  . 
•Il  ne  m'appartient  pas  de  mcdire  de  mon  fiècle. 
Je  dois  feulement  dire,  que  nos  Drames  acfluels 
font  prefque  tous,  tels  que  les  plus  ftvcrcs  d'entre  les 
Anciens  n'y  euflent  trouve  rien  à  redire.  Ce  n'èll 
pas  alTez  pour  nous,  dira-t-on  ,  dont  les  mœurs 
fcrieufées  par  une  Religion  aui^ullc  ,  ne  peuvent 
admettre  le  plaifir  comme  plaiiîr.  A  la  bonne 
heure  :  admettons  le  {>laifir  comme  dclaficmenc 
néceflaire  ;  les  danfes  Se  la  Mufiquc  comme  pro- 
curant ce  délafTcment  :  les  Drames  Français  ,  com- 
me renfermant  toujours  quelque  leçon  utile  »commc 
éclairant  l'elprit  ,  formant  le  cœur  ^  nous  appre- 
nant à  nous  tenir  fur  nos  gardes  3    le  Thcâtie  de 
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îa  Nation  comme  une  Ecole  du  monde ,  ou  les 
)euncs-gens  achèveront  leur  éducation  avec  moins 
de  danger  qu'au  m.ilieu  de  bien  des  cercles.  Regar- 
dons notre  Spedacle  &  Tes  Drames  comme  un  moyen 
toujours  prêt ,  dont  la  Puifiance  Souveraine  peut  faire 
ufage  pour  inculquer  aux  Peuples  telles  maximes  qu'- 
elle croira  convenir  j  en  temps  de  guerre ,  par  exem- 
ple ,  i'héroïfme  patriotique  5  durant  la  paix ,  les 
Adociations  avantageufes  ,  le  goût  des  Arts  utiles  y 
du  Commerce,  des  travaux  profitables  à  la  Popula- 
tion ,  &c.  Il  paraît  que  nous  ignorons  encore  tous 
les  ufages  de  notre  Théâtre  ,  &  que  nous  ne  con- 
nailTons  pas  toute  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer ,  pour 
exciter  l'émulation ,  donner  aux  recompenfes  de  la 
Vertu  un  champ  digne  d'elles  ,  au  châtiment  des 
fautes  publiques  un  tribunal  redoutable.  Que  les 
Grecs  ont  de  ce  coté-là  furpalle  toutes  les  Nations  î 
&  qu'il  ferait  glorieux  pour  nous  de  les  imiter  [ 
Déjà  Turenne  &  Saxe  ont  été  couronnés  fur  le 
Théâtre ,  &  l'on  y  a  loué  l'illuflre  Rejetton  des 
Condés.   J^oyez  la  Note  [G]. 

Mais  ,  avec  quel  avantage  n'établit'On  pas  l'uti- 
lité morale  de  nos  Spe(flacles,  s'il  eft  certain  ,  que 
le  but  de  la  plupart  des  Pièces  modernes ,  eil  de  nous 
peindre  la  Vertu  toujours  aimable,  &  de  rendre  le 
vice  toujours  odieux  ?  De  pareils  Speâ:acles  font 
bien  au-deflfus de  tous  ceux  des  Romains,  &  même 
des    Comédies  Grecques  les    plus  décentes  ;   en 
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rafTemblant  les  hommes  ,  ils  doivent  adoucir 
leurs  mœurs,  par  le  plaifîr  ;  les  corriger,  au  moins 
des  vices  grcfliers,  &  furt-tout  de  l'infociabilité. 
L'homme  ifolc ,  fauvage ,  eft  vicieux  fans  honte , 
comme  (ans  remords  :  l'homme  en  focictc  ,  a 
pour  aimer  l'bonnéte  &  le  beau ,  un  aiguillon  puiC 
Tant,  dans  l'approbation  de  Tes  femblables  :  c'eft 
donc  une  grande  vérité  que  celle-ci ,  Il  rfejl  pas 
Ion  a  l  homme  d'être  feul.  Mais  en  reconnailTant  que 
h  Comédie  peut  &doit  être  un  corredif  falutaire, 
j'ofe  dire  que  la  manière  de  repréfenter  en  a  juf- 
qu'ici  retardé,  ou  même  anéanti  les  effets.  C'ell 
à  quoi  je  me  propofe  de  remédier  dans  le  §  lU. 
«  Si  les  Repréfentations  théâtrales  font  utiles  aux 
3>  moeurs  >' j  voila  la  quelhon  qu'un  certain  Auteur 
nommé  Cireron  (  i  ) ,  a ,  dit-on  ,  jadis  décidée  à  leur 
defavantage ,  ik  qu'un  homme  plus  connu  des  fem- 
mes par  la  Kouvellc  Héloïfe  &  le  Devin  de  Village  , 
décide  bien  plus  févéremcnt  encoïc  :  puifqu'il 
prétend  qu'elles  font  pernicieufcs ,  deftruftives  pour 
les  bonnes  mœurs  &:  pour  notre  vertu  (iV  QueU 

(i  j  O  prisccUram  emcndatricem  vitœ  Pocticaw ,  ({vcz.fi 
flaoitïa  non  probaremus  ,  nulla  ejfet  cmninb  1  Tu fc.  1.  4. 
[Cependant  ce  mêmeCiccron  appelé  ailleurs  icsDrama- 
ÙQUGS,les  Poètes  amis  de  l'innoccncc].Noic  de  l'Éditeur. 

(i^Monfieiir  RoufTeau  dit  dans  fa  Lettre  àm-D'Alem- 
berty  que  c'cjlpar  la  fureur  des  SpeSîacles  qu  Athènes  a 
péri.  Je  n*en  (avais  rien.  Je  penferais  même  que  les 

que 


\ 


[8,] 


que  grands  que  foient  les  noms  de  ces  deux  hôriî' 
iTies,  on  a  vu  que  je  n'étais  pas  en  tout  de  leur 
avis.  Le  premier ,  probablement ,  parlait  des  an- 
ciennes Tragédies  Grecques,  où  l'on  voit  les  tra:- 
hifons,  les  meurtres ,  les  inceiles  ,  les  parricides  > 
des  Pièces  fatyriques  d'AnJiop%ane  j  des  Comédies 
de  Plaute  de  de  Térence ,  qu'une  Françaife  lui  aban*- 
donne  de  bon  cœur  :  l'autre  n'a  fans  doute  en  vue 
que  de  conferver  à  fa  bicocque  de  Genève  ,  dont 
je  me  foucie  très -peu  ,  fon  urbanité  fuifTe ,  le  droit 
de  s'ennivrer ,  l'agrément  de  médire  à  Ton  aife ,  & 
le  plaifir  ,  un  peu  plus  réel  pour  la  jeunefle  des 
deux  fexes  ,  de  danfer  quelquefois  enfemble.  Mais 
diins  notre  Patrie  ,  &  dans  toutes  les  grandes 
Villes  du  Royaume ,  où  il  fe  trouve  beaucoup  de 
Riches,  que  le  Spedaclc  ne  dérangera  pas ,  comme 
les  Citoyens  de  Genève ,  de  leurs  importantes  oc- 
cupations ^  il  eft  eflenciel  qu'il  y  en  ait.  Il  ne  l'eft 
pas  moins,  que  le  Peuple  lui-même  ait  la  fatisfac- 
tion  de  partager  au  moins  une  fois  dans  la  iemai- 

Romains,dont  on  aurait  pu  le  dire  avec  autant  d*apàrea^ 
ce  de  raifon ,  n'ont  pas  péri  par  la  fureur  des  SpeBacUs^ 
quoiqu*Augufi:e  s'en  foit  fervi  pour  afToupir  leur  liberté  s 
c'eft  par  l'extrême  pauvreté  des  uns,  &  l'opulence  ex- 
cefTive  des  autres  que  les  Romains  devinrent  efclaves, 
&  c'eft  auïTi  par-là  probablement  qu'Athènes  a  péri  :  le 
riche  achète  toujours  le  pauvre ,  &  celui-ci  aime  mieux 
fe  vendre  que  de  mourir  de  faim. 
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ne,  les  plaîfirs  des  Grands  :  c'eft  le  moyen  de  le 
confoler  de  fix  jours  de  travaux  &  d'humiliation  ("^J. 
Cette  raifon  fufflrait  ,  indépendamment  des  autres, 
pour  prouver  l'utilité  des  Spectacles  ,  c'eft  un  objec 
important ,  noble  ,  relevé  ,  digne  de  toute  l'atten- 
tion du  Gouvernement ,  de  chercher  à  fatisfaire  le 
peuple ,  en  lui  procurant  des  dclaflemens  honnêtes. 
Il  en  réfulte  de  grands  avantages  3  outre  l'aménité 
de  moeurs  qu'ils  procurent  ,  c'cft  par  le  Théâtre 
qu'une  aimable  Philofophie  pénètre  dans  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  j  (  ceci  prouve  combien  on  doit 
épurer  la  fource  des  amufemens  publics  )  •.  l'enchan- 
Cernent  des  R\;préfèntations ,   de  de   leur  brillant 

{*)  Oui ,  peut-on  dire  avec  monficur  Roufleau  ypour-^ 
vu  que  le  peuple  s\imufe ,  l'objet  des  Speflacles  ejl  ajje^ 
rempli.  Que  feia-ce  ,  (î  cet  objec  n'clt  pas  le  fcul  ?  fi  le 
Spectacle  forme  la  Jeunefle ,  &  réjouit  le  Vieillard  l 
(i  les  plaifirs  qu'il  nous  procurera ,  dérivent  de  notre 
liaDurc  ;  fi  le  père  y  voit  briller  les  talens  de  Ton  fils  j  lî 
4e  fils  goûte  l'inexprimable  plaiûr  d'ennivrer  de  joie  le 
coeur  d'une  tendre  mère?   Cela  n'ell:  pas  aujourd'hui  ;; 
mais  cela  ferait ,  fi  l'on  voulait.    Je  fens  bien  qu'ua 
Saj;c,  parvenu  avec  peine  à  fc  former  un  bonheur  uni- 
quement fonde  fur  fcs  devoirs  remplis, eft  plus  heureux 
que  ceux  qui  cherchent  au  dehors  les  amufemens  &  leg 
diftradions.  Mais  ou  cet  homme  cxifte-t-il  ?   Si  pour- 
tant il  exilbit,  la  Reforme  ferait  inutile  pour  lui  ,  & 
l'on  n'aurait  travaillé  que  pour  la  foule  des  imparfaits 
qui  ont  befoinde  fortir  d'eux  mcmcs  ,  de  s'étourdir  lue 
leurs  peines  &  fur  les  injuftlces  des  autres. 


[85] 


Spe(5lacle,  diftraît  les  hommes  d'objets  delàgrla* 
blés,  au  fein  des  Ris  &  des  Jeux  ,  ils  fe  trouvent 
forcés  d'onbiier  jufqu'à  leurs  calamités  :  par  là  l'on 
fait  aimer  au  Citoyen  un  pays  où  il  trouve  des 
plaifirs  inconnus  ailicuts.  Combien  d'Etrangers  les 
Speétacles  feuls  de  la  Capitale  ny  retiennent-ils 
pas?  Le  Genevois  lui  même,  refterait  au  lein  de 
fa  famille  &  de  fa  Patrie  ,  s'il  pouvait  y  jouir  de 
l-amufement  qui  lui  fait  aimer  Paris  >  Au  lieu  d'im- 
prouver  ces  divertilTemens  publics ,  il  ferait  à  dé- 
lirer qu'on  les  protégeât  plus  fpécialement ,  qu'on 
les  annoblît ,  qu'on  en  fît ,  comme  chez  les  Grecs 
&  les  Romains ,  une  affaire  d'Etat  5  que ,  s'il  était 
poffîble ,  le  Citoyen  y  fût  admis  fans  paraître  con- 
tribuer en  rien  à  la  dépenfe  (*).  Mais  on  ne  peut 
p  ■  .    -  I  I  ■ ^' 

(*)  Pour  éviter  la  confufion  ,  on  mettrait  à  la  tête  de 
chaque  quartier ,  ua  £di/e ,  qui  ferait ,  à  fon  tour  ,  diftri- 
buer  les  billets  dans  chaque  iMifon  de  fon  diftrid.  Les 
Édiles  des  Spedacles  auraient  chacun  leur  fertîaine ,  ciï 
ils  préfideraient  au  Théâtre  Ei  faveur  des  Grands,  il 
y  aurait  des  places ,  telles  que  les  Premières  Loaoç,  oïl 
on  les  admettrait  toutes  les  fois  qu'ils  fe  prcfenreraient , 
fans  éeard  au  jour  de  leur  quartier;  ces  places  feraient 
taxées.  On  accorderait  de  même  Tentrée  journalière  aux 
Auteurs.  Le  Spedacle  ferait  foutenu  fur  les  fonds  pu- 
blics; Se  ce  que  Ton  propolé  ici  pourrait  avoir  lieu, 
même  en  exécutant  le  nouveau  Plan ,  quoiqu'on  ne  fui- 
ve  pas  cette  idée  dans  la  difpofition  des  articles  qui  re- 
gardent les  Salles  de  nos  Spedlacles, 
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cenJrc  au  Théâtre  l'ingénuité  de  condition,  qu'ciî 
fui  fcfant  fubir  des  changcmens  auflî  conlidérables 
qu'avantageux,  fans  pourtant  adopter  tous  ceux 
qu'a  propofé  Riccoboni. 

perfonne  (ans  doute  n'aurait  plus  d'intcrét  que 
nous  à  defirer,  comme  le  voulait  cet  Auteur,  que 
ies  Comédiennes  fuflent  pour  jamais  bannies  du 
Théâtre  reformé  :  mais  cette  propofition  me  pa- 
raît également  odieufe  a  faire,  injulle  &  inadmifll- 
ble.  Je  ne  faurais  croire  que  les  peintures  de  l'a- 
mour &  la  préfence  des  femmes  ,  fallent  tout  l'in- 
convénient de  nos  Spedaclcs.  Loin  de-là ,  je  fou- 
tiens  que  fi ,  d  un  côté ,  ces  deux  objets  peuvent 
être  dangereux  fur  la  Scène  3  de  l'autre ,  l'expreflion 
honnête  &:  délicate  du  plus  doux  lentimcnt  de 
notre  dme,  ei\  ce  qui  peut  donner  aux  Pièces  tra- 
giques ou  comiques  ,  un  plus  grand  degré  d'utilité; 
&:  que  la  préfence,  l^jeu  des  femmes  fera  pré- 
cifément,  lors  de  la  Réforme  propofée  ,  ce  qui  ren- 
dra le  Speftacle  national  plus  réfervé ,  plus  digne 
de  notre  refped  &:  de  notre  vénération.  Quel 
ennemi  du  genre  humain  entreprendrait  de  bannir 
de  nos  plaifirs  l'amour  &  les  femmes?  Ignore-t-on, 
que  dans  un  Pays  tel  que  le  nôtre ,  ou  elles  font 
réellement  la  moitié  de  la  Nation  ,  puifqu'elles  y 
font  ndmifes  au  gouvernement  public  &'  particu- 
lier des  familles  i  qu'elles  y  font  l'ornement  de  la 
Cour ,  l'embelliflement  des  Villes  3  que  leurs  atours 
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te  leurs  charmes  augmentent  la  pompe  des  plus 
auguftes  cérémonies  j  ignore  t-on ,  dis-je ,  qu'on 
ne  peut  les  exclure  d'aucun  divertiflfement  ,  foit 
comme  Adrices,  foit  comme  Spedatrices,  fans  s'ex- 
pofer  à  le  voir  bientôt  delerter  par  les  hommes  ? 
Un  Français ,  pour  fe  réjouir ,  veut  ctre  animé  par  les 
regards  des  Belles;  loin  délies  il  languit.  Un  Anglais>. 
en  fe  noyant  de  punch  &  de  thé ,  s'amufe  à  rcglec 
TEtat ,  fronde  !e  Mîniftère  ,  &  foufcrit  pour  Wikesj 
le  Germain  oublie  tout  à  force  de  rasades  5  le  Fran<. 
çais  exifte  par  les  femmes  :  fi  quelquefois  elles  l'a- 
moliiTent ,  plus  fouvent  encore  un  coup-d'œil ,  un 
fourire  de  leur  part  ont  fufiî  pour  faire  des  héros, 
Kiccoboni ,  convenons-en  ,  avait  trouvé  ,  ainfî  qu'il 
le  defirait  en  propofant  d  ôter  les  ro' es  aux  fem- 
mes, !e  vrai  moyen  d'anéantir  le  Théâtre.  Eh  !  pour- 
quoi l'anéantir  ?  N'eft-il  pas ,  comme  on  l'a  prou- 
vé fi  fouvent ,  utile  par  le  plaifir  qu'il  donne  ,  par  U 
morale  que  renferment  fes  Pièces ,  par  les  occupa- 
tions dangerçufes &  le  jeu  ruineux  qu'il  fait  évitera 
tant  de  gens  ;  par  cette  politeffe  ,  cette  urbanité  > 
qu'il  introduit  parmi  le  Peuple  ,  fur  lequel  tout  ce 
qu'il  voit  au  Théâtre  imprefllonne  toujours  beau- 
coup ?  Non,  l'homme  fen(é  ,  &  même  l'homme  re- 
ligieux, n'auront  plus  rien  à  reprocher  au  Théâtre, 
il  l'on  exécute  notre  Projet  3  le  demi-vertueux  n'y 
verrait  aufll  rien  àdefirer:  le  méchant  pourra  peut- 
^tre  en  abufer  encoi^e ,  mais  le  fiige  en  profitera^    ^ 
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Monfieur  RoufTeau  iVenvifageait  pas  le  Théâtre 
fous  ce  point  de  vue ,  lorfqu'il  demandait  : 

ce  1.  Si  les  Spectacles  font  bons  ou  mauvais  en 
*3  eux-mêmes  ? 

3^  2.  S'ils  peuvent  s'allier  avec  les  mœurs  ? 

33  3 .  Si  l'auftérité  républicaine  les  peut  comporter  ? 

»i  4.  S'il  faut  les  fouffrir  dans  une  petite  ville  ? 

3'  f.  Si  la  profefllon  de  Comédien  peut  être 
«•  honnête  ? 

S'  6,  Si  les  Comédiennes  peuvent  être  auflî  fagei 
»3  que  d'autres  femmes  ? 

"  7.  Si  de  bonnes  Loix  fuffifent  pour  réprimer 
*  les  abus  ? 

»3  8.  Si  ces  Loix  peuvent  être  bien  obfervées  ? 

Maison  peut  lui  répondre  :  r.  En  eux-mêmes  ,  les 
Speftacles  font  bons  ,  louables ,  utiles  :  tout  ce  qu'- 
on a  dit  jufqu'à  préfent  tend  à  le  prouver  :  &  (i 
cela  ne  fuffit  pas,  le  Sage  de  Genève,  lui-même, 
dans  une  Note  tirée  de  VlnfiruHion  Chrétienne ,  con- 
vient que  non-feulement  les  Speâacîes  en  général 
font  bons  (ce 'qui  ne  pouvait  être  révoque  en 
doute) ,  mais  que  nosî-ièces  de  Théâtre,  "Cn  tant 
••  qu'on  y  trouve  une  peinture  des  caradcres  8c  des 
33  adions  des  hommes,  peuvent  donner  des  leçons 
9>  utiles  &  agréables  pour  toutes  les  conditions, 

1.  La  répônfe  à  la  première  queftion  ,  réfout 
aufTi  celîe-ci  :  les  Spedacles ,  s'ils  font  utiles, 
peuvent  s'allier  avec  les  mocuts.  C'eft  en  confon» 
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4ant  eîfpres  trois  dhofes,  fort  diil:în6le<; ,  quoique 
liées  entr'elles ,  que  monlieiir  RnufTe-  u  a  paru  at- 
taquer viélorieufement  les  Théurres  dramatiques  3 
ces  trois  chofes  font  hSpeâlacle  ,  le  Drame  &  VHip> 
irionifme.  Examinons-les  tour-à  tour.  Le  Spccîads 
eft  un  amufement  permis  de  droit  divin  &  de  droit 
humain  :  il  fe  trouve,  par-tout  dans  la  nature  5  le 
plus  beau  de  tous  eft  le  Ciel  lui-même  :  la  majef- 
tueufe  étendue  des  mers  >  la  variété  des  fîtes  & 
des  campagnes  >  la  fombreté  des  forets ,  l'éclat  des 
montagnes  de  neige ,  l'émail  des  prairies ,  nous  en 
offrent  de  moins  beaux  à  la  vérité  ,  mais  plus  à 
notre  portée:  les  Armées,  les  Combats ,  les  Afiem- 
blées,  les  Fêtes,  les  Cérémonies  des  Religions  en 
font  un  autre  genre  plus  rapproché  de  l'homme: 
enfin,  il  y  a  desS^eSîacles  proprement  dits,  que  l'hom- 
me fbcial  fe  prépare ,  qu'il  aflfaifonne  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  cette  avidité  de  voir  qui  lui  e(l  natu- 
relle :  les  uns  confident  en  courfes,  en  combats 
d'hommes  &  d'animaux ,  &  font  purement  maté- 
riels 3  les  autres  (  &  c'efl  de  ceux-ci  dont  il  efl 


un 


queftion  )  fatisfont  la  vue  par  les  décorations  d 
Théâtre ,  le  jeu  des  Acteurs ,  en  méme-tems  que 
par  le  Drame  ils  parlent  au  cœur  &  à  l'efprit.  Le 
Drame  peut  corriger  les  mœurs ,  il  peut  les  cor- 
ronkpre  ^  ces  deux  effets  oppofés  réfultent  non  feu- 
lement de  la  nature  de  la  Pièce  ,  mais  encore  des 
qualités  ou  des  vices  du  Comédien.  Si  la  Pièce 
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tft  Tage  ,  înftruûive  ,  commis  le  Ml/anthrobe ,  h 
lenteur  Sec,  en  elle-même^  elle  doit  corriger, 
cpurer  les  mœurs  :  Si  l'Adletir,  fi  l'Adrice  ont 
un  autre  but  que  de  féconder  le  but  du  Drames 
{i  l'envie  de  plaire,  de  féduire  leur  fait  chercher 
à  reveiller  dans  les  feas  une  volupté  dangereufe; 
H  Ijur  conduite  expofe  à  la  dérifion  les  maximes 
que  le  Poète  met  dans  leur  bouche ,  c'eft  alors 
VHiJîrioniJive  qui  devient  contraire  aux  mœurs  ;  c'eft 
lui  qui  ne  peut  manquer  de  vicier  &:  d'anéantir  l'effet 
naturel  qui  devait  luivre  le  Drame  3  non  que  ce  foit 
un  inconvénient  réel  ,  que  la  plupart  des  Speéla- 
teurs  fe  trouvent  attires  aux  repréfentations  dramati- 
ques par  le  plailir  que  donne  le  jeu  ck  tel  Acfteur 
ou  de  telle  Adrice  5  cet  attrait  non- feulement  au- 
gmente leur  nombre  ,  mais  contribue  infiniment 
à  leur  faire  goûter  la  morale  &  les  leçons  :  cepen- 
dant s'il  eft  néceifaire  que  l'attente  ne  foit  pas  trom- 
pée ,  &  qu'on  trouve  ce  genre  de  plaidr  à  nos  Théâ- 
tres, il  eft  clair  en  mcme-iemps  qu'une  Pièce  eft  bien 
imparfaite,  8:  loin  du  but  où  doit  tendre  la  bonne 
Comédie ,  lorfque  fon  Auteur,  faciifiant  le  principal 
à  l'acceCoire  ,  n'a  cherché  qu'à  donner  le  plaifir  ré- 
fultant  de  la  Repréfentation  :  la  Pièce  eft  dangcreu- 
fe,  lorfqu'elle  nous  divertit  par  des  fcélératcfles  (*) 

(*)  Tels  font  les  Mcneclwi€i^  le  Lc^.uairc^  &c.  ces 
pièces 3  où  l'on  trouve  un  excellent  comique,  &  qui 


[89l 

dans  le  Drame  ;  elle  eft  inadmiflîble ,  lorfqu'elle  ne 
plaît  que  par  la  volupté  qu'y  réveillent  à  chaque  mot 
les  mines  provoquantes  de  l'Adrice,  ou  le  jeu  libre 
de  fémillant  de  l'Adleur. 

3.  Je  conviendrai  donc ,  que  l'auftérité  Répu- 
blicaine ne  peut  comporter  les  Drames  de 
ces  deux  derniers  genres ,  parce  que ,  eu  égard  au 
befoin  qu'ont  les  hommes  d'un  contrepoids  qui  ba- 
lance cette  confenianéité  dont  jouit  le  vice  ,  ils  font 
prefque  toujours  pernicieux  5  non  pas  abfolument  par 
Tadlion  en  elle-même ,  mais  par  la  manière  dont  elle 
eft  préfentée  ,  &  parce  que  l'Auteur  n'ayant  cherché 
qu'adonner  du  plaifîr ,  il  a  laiffé  toute  leur  force  aux 
inconvéniens  de  X'HiJirlonifme,  Je  conviens  encore 
que  l'Auteur  d'un  Drame  fâchant  que  ce  n'eiî:  pas 
dans  fa  Pièce  feule  qu'eft  la  fource  du  plaifîr  qu'on  va 
chercher  au  Spedacle ,  il  peut  légitimement  comp- 
ter fur  le  jeu  des  Aéleurs  &  les  grâces  des  A(5trices  ; 
fuppofer  que  fa  Pièce  tirera  fon  principal  agrément 
&  fa  plus  grande  force ,  de  la  bouche  qui  doit  la 
débiter  :  mais  ,  par  cette  raifon  même ,  c'eft  à  lui , 
s'il  prétend  au  mérite  folide  d'ctre  un  Citoyen 
utile  ,  eflimabie  ,  à  ne  fournir  au  Comédien  qu'un 
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peuvent  fervir  de  modèle  pour  réconomie  théâtrale  , 
font  néanmoins  du  genre  le  moins  utile;  elles  ne  ren- 
dent pas  affez  odieux  le  vice  qu'elles  peignent  ;  elles 
ne  peuvent  qu*exciter  le  rire  ,  &  faire  naître  une  flérilc 
jadmiration. 
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jeu  décent 5  à  ne  rien  mettre  dans  la  boucîie  d:4 
A(5lrices  qui  puifTe  par  elles  fe  changer  en  poifori 
pour  les  Spei^ateurs.  il  doit  ,  s'il  eft  honnétc- 
homme,  racheter  autant  qu'il  eft  en  lui,  par  le 
châtié  de  fa  Pièce ,  l'inconvénient  trop  réel  de  la 
fédn(5tion  qu'opère  la  Repréfentation.  Lorfque  la 
Pièce  eft  vertueufe,  comme  le  Préju^e\  Cenie,  N»~ 
vlne ,  la  Gouvernante ,  la  Pupille,  &zc,  le  coeur  de  la 
jeunefle  eft  attendri ,  ou  plutôt ,  amolli  comme  la 
cire  3  il  eft  prêt  à  fuivre  la  première  imprcffion 
qu'on  lui  voudra  donner  j  tout  dépend  de  la  fo- 
cicté  que  le  jeune- homme  ou  la  jeune-fille  vont 
trouver  en  fortant  du  Spedacle  :  les  honnctes-gens 
leur  feront  chérir  l'union  fainte  du  mariage  ;  une 
Catin  ,  un  Célibataire  égoifte  ,  les  plongeront  dans 
la  débauche.  Le  jeune -homme  qui  vient  d'être 
cmu,  troublé  ,  tranfponé  hors  de  lui-même  ,  s'cft 
mis  à  la  place  de  l'Amant  5  il  a  cru  voir  dans 
celle  qui  repréfentait  l'Amante  ,  l'objet  qui  doit 
faire  fa  félicité  ,  fon  âme  abufée ,  s'eft  élancée 
vers  l'AâricCi  la  perfonne  a  fait  oublier  le  rôle: 
dès  le  lendemain  ,  il  court  revoir  fon  enchante- 
refte ,  &  dans  la  bouche  de  cette  femme,  les 
maximes  faines ,  falutaires  ne  font  plus  que  parer 
des  charmes  de  la  vertu  l'idole  de  la  volupté.  Voila 
l'inconvénient  de  VHiJîri^tjifme  ,  même  dans  les 
Pièces  cftimables.  Combien  le  danger  ne  croîtra- 
t-il  pas ,  fi  la  Pièce  n'oÔre  qu'une  intrigue  amou- 
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reufe ,  où  de  jeunes  fous  dupent  un  vieillard 
infenfé  l  Le  tumulte  des  defirs,  c'eft  donc  tout 
ce  qu'une  telle  Pièce  excitera  dans  les  uns  j  un 
rire  vide  ,  un  épanouiflement  machinale ,  feront 
tout  ce  qu'elle  réveillera  dans  les  autres.  Suppo- 
fons  qu'un  jeune-homme  life  dans  fon  cabinet, 
ou  X'Am^hitrion  ,  ou  les  Folies  amoureufes ,  Zéneids  , 
V  Oracle  y  ou  les  Faujfes  Infidélités,  Sic.  &c.  11  fouiit 
aux  duperies ,  à  Hngénuité ,  aux  pîaifanteries ,  il 
s*amufe  prefqu'innocemment  3  car  il  n'eft  pas  afïez 
affeélé  pour  que  fes  pallions  foient  émues  d'une 
manière  dangereufe:  maisqu'il  voye  repréfenter  ces 
mêmes  Pièces ,  VMcméne  féduifante  ,  dont  il  fe  peine 
vivement  la  fîtuation ,  qu'une  gaze  claire  couvre  à 
peine  lorfqu'on  la  fuppofe  entre  les  bras  d'un 
Amant -dieu  ,  remue  furicufement  fon  jeune 
cœur.  Quel  fera  le  correftif  des  FcUes  Amonreufes  ? 
Lorfquc  Lucinde  &  Zénc'ïde  auront  porté  la  fiamc 
au  fond  de  fon  cœur ,  qui  la  dirigera ,  la  modé- 
rera? Je  fais  que  ces  deux  petites  Cosnédies  ne 
peignent  qu'une  innocente  tendreiTe  dans  l'amant  _; 
mais  l'amante  fort  des  bornes ,  &  des  Kepréfcnta- 
tions  de  ce  genre  ,  doivent  être  interdites  aux 
jeunes  filles  dont  on  veut  que  le  cœur  ne  reçoi- 
ve des  loix  que  d'une  raifon  fage  &  foumife. 
Dans  ces  trois  Pièces ,  le  jeune-homme  ne  voit 
que  des  objets  fcduifans  i  il  n'entend  que  des  maxi- 
mes libres  ou  mondaines  5  on  allume  la  volupté 
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dans  Tes  Tens ,  Pon  parle  à  Ton  cœur  un  langage 
paflîonnc  j  mais  il  n'y  trouve  pas  un  petit  mot 
dont  il  puiflc  profiter.  Les  Faujfes  Infidélités  pré- 
fentent  trois  Originaux ,  le  froid  Vdf/iin ,  le  tré- 
pignant à'Ormilli  3  le  préfomptueux  Mondor,  On 
ridicuiife  le  dernier  avec  raifon  comme  avec  fuccèsir 
Le  premier  n'elUà  que  pour  le  contrafte  ,  pour 
faire  faillir  le  caradère  du  bouillant  d'Ormilli  ; 
caradlère  bien  dans  la  nature  ,  dont  la  Comédie 
fait  im  joli  Tableau ,  mais  que  l'Auteur  n*a  pas  eu 
l'art  de  prcfenter  de  manière  a  nous  corriger  :  au 
contraire  ,  l'on  peut  dire  que  le  jeu  de  l'Atleur  n'etl 
propre  qu'à  rendre  charmant  un  original  vicieux, 
à  porter  nos  Petits-maîtres ,  à  fe  donner  de  plus- 
en-plus  fon  ridicule  brillante;  ils  en  feront  plus 
infufjportables  aux  yeux  des  femmes  fenfées,  plus 
courus  des  folles  ^  ils  ne  prétendent  que  cela  Une 
Comédie  qui  ne  corrige  pas  le  vice  ,  &  n'attaque 
que  le  ridicule  ,  eft  une  mauvaife  Comédie.  Une 
F'the  qui  connive  au  mauvais  goût  de  fon  fiècle  , 
ne  fronde  que  le  vice  &  les  ridicules  qui  déplai- 
fcnt ,  carcffe  celui  qu'on  aime  ,  eft  une  Pièce  dan- 
gereufe.  En  effet,  on  perfifBe  Mondor ^  qui  le  mé- 
rite ,  &  dont  le  perfonnage  eft  odieux  pour  plus 
d'une  raifon  ;  &:  l'on  ne  condamne  dans  dOr- 
milli  que  fa  jaloulîe  ;  fa  ridicule  vivacité,  ce  vice 
de  caradère  qui  rend  les  hommes  d'un  commerce 
difticilc ,  fouvent  infupportable,  loin  de  lui  nuire. 
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îùî  donfte  un  aîr  plus  piquant.  Maïs  on  en  veut  à  û 
jaloLifie  ;  prenons-y  garde  3  cette  attention  à  toujours 
pourfuivre  la  jaloufie ,  à  ne  lui  faire  aucun  quartier , 
pourrait  bien  déceler  qu'on  la  trouve  plus  incom- 
mode que  vicieufe  ,  &  qu'elle  déplaît  davantage 
aux  hommes  qu'elle  gêne ,  qu'aux  femmes  qui  en 
font  l'objet.  Eft-ce  donc  un  lî  grand  mal  que  cette 
jaloufie  ?  Elle  n'afflige  point  la  femme  honnête  & 
tendre  >  qui  fait  trop  que  ce  fentiment  accompagne 
toujours  le  véritable  amour  >  elle  n'eft  un  fardeau 
que  pour  la  coquette.  Malheur  aux  époux  qui 
ceflent  d'en  fentir  l'aiguillon  5  c'eft  une  preuve  qu'ils 
vont  tomber  dans  la  léthargie  de  l'indifférence  > 
&  qu'ils  ne  fe  réveilleront  de  ce  trifte  état  que 
pour  fe  haïr.  Mais  ce  n'eft  pas-h  ce  qu'on  peuc 
dire  de  plus  fort  fur  cet  acharnement  contre  la  ja- 
loufie. Il  opère  une  révolution  funefte  dans  les 
moeurs  :  nos  jeunes  -  hommes ,  parvenus  à  crain- 
dre ce  ridicule,  plus  que  nos  femmes  ne  redoutent 
le  crime  de  l'infidélité ,  les  dernières  fuivent  leur 
penchant  que  la  Comédie  n'a  point  attaqué  ,  flétri  5 
&  les  féconds  fouffrent  le  defordre  ,  de  peur  d'être 
honnis.  Oh  l  le  bel  effet  de  cette  imprudente  cri- 
tique d'une  paflion  naturelle ,  qui  ne  peut ,  tout 
Gonfidéré  ,  que  produire  une  plus  grande  févéritc 
de  moeurs  ! . . .  Si  donc  ,  l' Actrice  fait  fouvenc 
éprouver  au  Spedlateur  demi-vertueux ,  des  mou- 
vemcns  déréglés  dans  les  Drames  les  plus  féricux 
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tels  que  la  Tragédie ,  les  Comédies  les  plus  înf- 
trudives,  comme  le  Tartufe  y  le  Dijftpateur ,  &c» 
que  veut  on  qu'il  reflentc  durant  la  Repréfenta» 
tion  des  Pièces  que  je  viens  de  citer  ?  Que  leur 
apprend  le  Tuteur  dupe\  dont  on  a  laiflé  l'Auteur 
s'applaudir  tout  feul  de  cultiver  ce  qu'il  nomme 
Vancieît  genre  ("^j  ?  (  Quel  genre ,  bondieu  1  où 
l'on  ne  débite  que  des  fadaifes  ;  où  l'on  ne  voit 
que  des  erpicgleries  d'enfant  &  des  balourdifes  de 
vieillard  hors  de  la  nature  \)  La  bagatelle  lleureu- 
fement  eft-elle  faite  pour  donner  aux  Dames  &  aux 
Martons  beaucoup  de  défiance ,  bien  de  l'éloignement 
pour  nos  jeunes  Militaires?  Ces  Pièces,  ou  plutôt 
ces  jolis  colifichets  ,  par  qui  le  vice  eft  peigné  y 
fleuri ,  ne  (ont  rien  moins  que  propres  à  en  infpi- 
rcr  de  l'horreur ,  dans  un  fiècle  où  le  plailîr  con- 
duit doucement  au  Vice  fur  le  palanquin  de  l'Indo* 
Icnce.  Que  ferait-ce  fî  je  parlais  de  ces  Farces  >  fî 
courues  de  nos  pères ,  &  beaucoup  moins  dange- 
reufcs  pour  eux ,  qu'elles  ne  le  feraient  pour  nous  >... 
Concluons  donc  ,  que  le  Théâtre,  uniquement 
compofé  des  Pièces  dans  le  genre  dont  je  viens 
de  parler ,  ce  ne  peut  être  comporté  par  l'auftérite 
ai  Républicaine  «  :  mais  convenons  ,  en  confultant 
la  raifon  ,  qu'en  eux-mêmes ,  les  Spe(5lacles ,  font 
légitimes ,  Utiles  j  qu'ils  peuvent ,  par  leur  argum 
„  ■" 

{^)  Epîtrc  dcdicatoirc  du  Tututr  dupé. 
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9fKm  ou  leur  fujet ,  înftruire  les  hommes ,  adoudr  l 
épurer  les  mœurs ,  aufli  bien  qu*ils  pourraient  les 
corrompre  ,   que   de  bonnes  loix  (  comme  je  lô 
prouverai  en  deux  mots  ,  en  répondant  aux  quef* 
lions  ^  &  Y  ,  )  que  de  bonnes  loix,  dis-je,  iuf- 
filent  pour  réprimer  les  abus  :  le  Comédifme  réfor- 
mé ,  le  Drame  intérefifant  &  châtié  produiront  cet 
avantage ,  écarteront  tous  les  inconvéniens.    On 
n'ignore  pas  d'ailleurs ,  que  durant  longtems  les 
Spedacles  fe  font  alliés  chez  les  Romains  >  avec 
l'auftérité  de  la  vertu.   Les   caufes   du   Sybarifmç 
dans  les  moeurs,  furent  auflî  celles  de  Hndécencc 
&  du  dévergondage  dans  la  Dramatique.    On  peut- 
en  dire  autant  à  l'égard  des  Athéniens 3  &  quoi- 
que ,  chez  l'une  &  l'autre  Nation,  les  Drames 
n'aient    paru  dans   leur  plus  grande  gloire  ^  que 
lors  d'une  corruption  de  moeurs  prefque  générale, 
comme  on  en  connaît  la  fource ,   qui  n'eft  pas 
dans  les  Spedacles,  je  me  difpenferai  de  les  juftf- 
fier.   A  la  vérité ,   loïCqu'^ugufte  voulut  amollir 
les  Romains  par  le  plaifir,  il  abufa  des  Spcda- 
cles ,  des  Arts ,  des  Sciences  en  tout  genre  qu'il 
protégea  5  il  parut  encourager  un  PyUde ,  un  Ba^ 
ihylle,  dont  les  Mimes  licencieufes  achevèrent  d'a- 
néantir la  pudeur ,  la  décence  ,  &  même  la  pudi- 
cité  Romaine  :  mais  en  fera-t^il  moins  vrai ,  que 
la  Tragédie  Grecque  était  plus  propre  à  échauf- 
fer le  patriotifme ,  qu'à  corrompre  les   moeurs  ? 


b^] 


O^ve  fentit  bien  que  ce  n'était  pas  les  AntiquH 
tés  de  la  République  qu'il  fallait  mettre  fur  le 
Théâtre,  il  n'eut  garde  de  rappeller  la  méir.oiie 
des  Brutus ,  des  Camille ,  des  Coriolan ,  des  Re- 
gulusi  de  retracer  la  caraftrophe  des  Tarquins, 
des  Decemvirs  ,  des  Manlius  Capitolinus  &;c.  il  ne 
mit  fous  les  yeux  des  Romains  que  d'obfcénes  Pan- 
tomimes. Ce  fut  peut  être,  depuis  Syila ,  la  politique 
des  Grands  qui  priva  feule  les  Romains  de  Tragédies 
patriotiques,  comme  celles  des  Grecs  ,  dont  quel- 
ques-unes font  les  plus  beaux  monumens ,  qui  nous 
relient  de  l'antiquité.  Le  Drame  tragique,  pour 
atteindre  au  degré  d'utilité  &  de  majefté  dont  il 
efr  fufceptible,  ne  doit  jamais  être  un  Roman.  La 
Grèce  libre  put  voir  avec  fatisfadlion  la  fabuleule 
hifioire  des  familles  de  fes  Rois  qui  s'étaient  entredé- 
truircs ,  loifqu'on  repréfentait  les  QEdi^e  y  les  Jiga. 
Vicmnon,  les  Airée ,  les  Eriphile  :  mais  avec  quels 
tranfports  n'admira-t-elle  pas,  dans  les  Pofes  à'EC- 
chyle,  les  Héros  auxquels  elle  devait  fa  liberté?  La 
Tragédie  nationale  aurait  ici  le  même  effet ,  fi  nous 
célébrions  nos  grands  hommes  ;  ces  Drames  ne 
pourraient  qu'échaufîer  dans  nos  jeunes  Citoyens 

l'amour  de  la  gloire  ,  du  Prince  ^*]  &  de  la  Patrie. 

(■^- 

(*;  Ce  mot  n'cft  pas  mis  ici  par  flatcrie  ou  par  ha- 
sard j  dans  une  monarchie  telle  que  celle  des  Français  ^ 
l'amour  des  Souverains ,  vraiment  pcrcs  d'un  Peuple 
qu'ils  ont  affranchi  de  la  tyrannie  féodale ,  eft  la  même 
cbofe  que  l'amour  de  U  Patue. 

Oui, 
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bui ,  loin  que  là  Tragédie  &  la  bonne  Comédie  ne 
pui£em  S'allier  avec  l'aujiérité  Républicaine ,  ce  n'eft  que 
^ans  les  Etats  ,  ou  Républicains ,  ou  libres  fous  un 
Monarque ,  qu'elles  peuvent  fe  montrer ,  la  première 
avec  une  raajefté,  la  féconde  avec  une  liberté  in- 
connues par- tout  ailleurs. 

4.  Pourquoi  les  Citoyens  d'une  Ville  médio- 
cre feraient-ils  pour  jamais  privés  des  plaifîrs  que  le 
Speftacle  procure  ,  furtout  fi  l'on  conlîdére  ,  que  les 
defordres  publics  des  Adleurs ,  bc  des  Particuliers 
avec  les  Actrices ,  y  feront  plus  rares  j  parce  que 
le  deshonneur  qui  fuit  le  vice ,  eft  toujours  fût  dans 
un  pays  od  tout  le  monde  fe  connaît?  Je  vois  même  un 
avantage  confidérable  à  donner  de-temps  en-temps 
cet  amufement  aux  Provinces  éloignées  3  il  confiée 
en  ce  que  le  Spedlacle  dramatique  ,  quoique  mo- 
mentané, retiendra  chez  eux  les  gens  aifés,  qui  ne 
fe  verront  pas  dans  la  nécefiité  de  venir  le  chercher 
coûteulèment  à  la  Capitale, 

<,  Il  eft  hors  de  doute  que  la  profeflîon  de 
Comédien  peut  être  honnête  :  la  rendre  telle ,  eft 
Je  but  du  Plan  de  Réforme ,  &  j'y  renvoie  ("^j. 

6,  Non  ,  jufqu'à  préfent ,  les  Comédiennes 
n*ont  pu  que  difficilement  ctre  fa^cs  5  &  ce  qui  eft 
difficile  ,  eft  rare.  On  va  voir  les  moyens  que  j'in- 
dique ,  afin  que  les  honnétes-gens  n'ayent  plus 
rien  à  defirer  de  ce  c6té-là. 

f  j  Foyei  le  §  III,Tit.  AcT£UjRS,dans  la  VHi  Leur». 
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y.  Pour  que  des  loix  foient  efficaces ,  il  ne 
fufiît  pas  qu'on  les  ait  rendues  exécutables,  & 
qu'elles  partent  d'une  puifTance  auflî  légitime  qu'ab- 
folue  :  il  faut  encore,  qu'elles  trouvent  des  fujeis 
difpofés  à  les  ain;cr.  Des  loix  Tévèrcs ,  répriman- 
tes, ne  feront  jamais  aimées  par  des  Hiilrionsj  on 
en  a  donné  b  raifon  plus  haut  ;  il  faut  donc  trou- 
,  ver  des  Acleurs  que  leur  condition,  leur  état, 
leurs  efpérances  obligent  à  penfer  différemment  de 
ces  gens-là.  On  verra,  dans  la  fuite  f^)  de  quelle 
manière  je  propofe  de  les  former. 

8.  Les  Règlemens  feront  fuivis  ,  lorfque 
les  bonnes  difpolîtions  des  Sujets  en  aifureront 
l'exécution.  Nulle  puiffance  humaine  ne  peut  obli- 
ger les  hommes  à  obferver  une  loi,  qui  aura  plus 
d'inconvcniens  que  d'utilité  ^  ou  ,  fi  l'on  veut  , 
qui  ferait  en  fa  majeure  partie ,  contraire  aux  in- 
térêts de  ceux  qu'elle  doit  régir.  Si  d'un  coté, 
vous  ôtcz  aux  Comédiens  adluels  la  confidération, 
J'ellime  publique,  les  honneurs,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  a  du  pouvoir  fur  l'âme  des  hionnétes-gens^ 
&  que  de  l'autre  vous  accumuliez  les  obligations , 
les  devoirs  5  que  voulez-vous  qui  les  foutienne  , 
ik  comment  la  balance  gardera-t-elle  l'équilibre? 
J^lais,  ditoni  les  M :fo?mme  s ,  prétendez-vous  quedes 
Madins,,..  Je  ne  veux  rien  qui  foit  contraire  à  la 
plus  exade  décence  ;  j'ai  prévu  vos  obje(5lions  ; 
elles   m'ont  paru  fi   fortes ,   que  je    n'ai  pas  cru 

C:  §  III,  Lcttic  VIII. 


[99] 

qu'on  pût  les  lever  autrement,  qu'en  traçant  une 
ioute  toute  nouvelle.  Par  cette  maniète  de  dé- 
fendre les  Speélacies,  on  voit  que  j'abandonne 
tout  ce  qui  peut  blefîer  en  eux  la  Religion  &  les 
mœurs  3  comme  d'un  autre  coté  ,  je  foutiens  ce 
qu'ils  ont  de  légitime  ,  d'honnête  &  d'utile» 

Vous  commencez  à  em:revoir  où  je 
veux  en  venir  :  à  ma  première ,  vous 
ferez  entièrement  au  fait. 

Votre  aimable ,  votre  charmant  petic 

traître  avance  fon  Ouvrage 

Ah  ma  chère  !  il  vient  de  recevoir  une 
de  tes  Lettres;  il  me  l'a  montrée  :  que  j'en 
fuis  contente  !  elle  eft  comme  je  la  déli- 
rais pour  lui  5  &  pour  moi.  Il  me  répète 
avec  fatisfaclion  les  douceurs  que  tu  me 
dis. . . .  Cependant  je  trouve  que  tu  t'es 
bien  prefîee  !  à  peine  eft-il  ici.. ..  faible 
époufe  ! . . .  Tu  fais  mes  con jedures  :  ce 
foir  je  verrai  :  je  veux  lui  ménager  un 
tête-à-tête....  Adieu  :  Monfieur  Des 
Tianges,  qui  paraît,  t'embrafle  un  mil- 
lion de  fois  :  &  moi_,  chère  Urfule,  je 
ne  faurais  te  peindre  la  vivacité  de  mes 
fentimens  pour  toi. 

Gx 
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Huitième    Lettre. 

De  la  même. 

Mercredi  17» 

O*  T  !  paix  !  modérez-vous 5  Madame, 
&  lifez ,  fans  émotion ,  un  poulet  qu'on 
écrivait  hier ,  &  que  finement  j'ai  fur- 
pris  ,  avant  qu'il  fût  achevé. 

Comment  vous  peindrais -je  ce  que 
y  éprouve?,*,  Duplaijîr^  des  tourmens,.. 
Loin  de  vous  ,  mais  jouijjant  de  la  pré* 
fence  de  mon  ami ,  de  l'entretien  d'une 
femme  que  j 'ejlime ,  que  j'adore ,  dans 
qui  je  vois  les  grâces  les  plus  touchant 
tes  unies  à  la  vertu  ;  j'ai  peine  à  démê- 
ler mes  fentimens  :  ejl-ce  l' admiration 
feule  5  e/l^ce  l'amitié  ? . , .  Un  .charme 
inconcevable  l'environne  ^  &  m'attache 
auprès  d'elle.  Madame  Des  Tianges,.., 

Voila  tout  :  c'eft  dommage  qu'on  fe 
foit  arrêté  en  fi  beau  chemin.  Finira^ 
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t-on  ce  Bilkt?  Oui,  fans  doute  :  mais, 
le  verrai-je  ?  Ceft  ce  que  je  ne  faurais 
me  promettre.  Point  d'adrefle  j  rien  de 
clair,  fi  ce  n'eft  qu'on  m  adore. 

Si  les  écrits  font  obfcurs ,  la  con- 
duite ne  Teft  pas  tant.  Nous  pafiames 
hier  deux  bonnes  heures  dans  le  jar- 
din ,  feuls.  Que  de  chofes  flateufes 
j'entendis  !  Il  faut  en  convenir,  ton 
galant  mari  eft  fait  pour  Tamour.  Ne 
crois  pas  cependant  ,  qu'il  s'occupât 
toujours  de  moi  :  ton  nom  était  à  tout 
moment  fur  fes  lèvres  :  Tu  le  rends  U 
plus  heureux  des  hommes  y  ']Q  puis  feule 
lui  faire  fuppo ne r  ton  ahfence  :  ]Q  fuis 
fon  amie ,  fa  protectrice  >•  je  ferais  fcn 
a^ile  contre  l'ingratitude  ou  la  légèreté 
de  fon  propre  cœur ,  y?. .  . .  On  ne  finit 
pas  :  on  craint  de  toucher  cette  corde 
trop  fort  :  elle  rendrait  un  fon  aigre , 
déchirant  pour  des  oreilles  infidelies. 
Il  goûte  auprès  de  moi  ,  cette  douce  paix 
que  ta  préfence  lui  procure.  Cependant  ^ 
il  efl  plus  libre  avec  moi ,  prefquc  plus 


à  [on  aife  :  (je  ne  vois  pas  cela).  Ec 
puis,  on  me  prenait  la  main 3  on  Tau- 
raic  baifée,  je  penfe ,  fi  je  lavais  fouf. 
fert.  D'où  vient  donc  fes  regards  ex- 
preffifs,  fes  intentions  que  je  crois  de- 
viner, ne  m'ont-ils  pas  mife  en  colère? 
Pour  le  malheur  de  notre  fexe ,  dès 
cju'un  homme  paraît  blcffé  par  nos 
charmes,  une  tendre  compaflion  doit- 
elle  nous  intércfler  par  lui  ,  malgré 
nous-mêmes?  Etourdies  !  comme  fi  nous 
ignorions  qu'il  ne  peut  fe  guérir  que 
par  nos  rigueurs  ou  par  notre  honte  !... 
Mais  c'eft  apparemment-là  ,  ma  fœur, 
la  voix  de  la  nature  ,  toujours  plus 
forte  que  le  ralfonnement.  Nous  nous 
fommes  affis  fur  le  gazon  i  il  s'eft  mis 

à  mes  pieds Je  ne  favais  comment 

me  défendre  de  fes  careffes  :  elles  étaient 
bien  vives  de  la  part  d'un  frère  \  elles 
étaient  bien  refpe6lueufes  de  la  part 
d'un  amant.  Lui  laifier  voir  que  j'y  dé- 
couvrais un  motif  que  peut-être  il  n'a 
pas montrer  pour  de  petites  chofc 
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des  rigueurs  qui  deviennent  ridicules 
dans  toute  autre  femme  qu'une  mai- 
trefle ,  je  ne  pouvais  m'y  réfoudre. . . . 
J'aurais  pourtant  bien  voulu  lire  dans 
fon  cœur. , . .  J'ai  cru  pouvoir  l'atten- 
dre. Mais  il  ne  s'eft  point  avancé  davan- 
tage j  Se  dans  un  moment  où  je  pen- 
fais  qu'un  indifcret  aveu  allait  s'échap* 
per  5  c'eft  toi  qu'il  a  nommée.  Oh  ! 
comme  ils  font  adroits  ! . . .  Je  me  fuis 
levée  5  nous  fommes  rentrés.  Il  eft  en- 
core impénétrable ,  comme  tu  vois. 

Le  mariage  dont  je  t'ai  parlé  fe  dif- 
fère: on  attend  de  Niort  une  Tante  de 
mademoifelle  De  Liane,  qui  doit  faire 
un  préfcnt  confidérable  à  fa  Nièce  ries 
jeunes  Amans  font  bien  moins  fenfibles 
que  moi  à  ce  retard  !  La  préfence  de  M. 
de  Longepierre  eft  néceflaire  à  Paris  5  il 
va  partir...  mais  ton  mari  ne  le  fuivra  pas^ 
je  t'en  réponds,  fi  je  puis  le  retenir  encore, 

Je  joins  à  celle-ci  mon  troifième 
cayer  :  tu  vas  enfin  y  voir  le  but  de 
Kion  Projet. 

G4 
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§        I    I    I.^ÏE 

MoVEyS  DE  REMÉDIER  À  TOUS 
LES  ABUS  y  ET  d'AUGMENTER 
LES    AVANTAGES    DU    ThÉATRE. 

M^oin  ^  Te  déchaîner  contre  les  Spedacles  , 
&  de  les  condamner  comme  abfolanicnt  con- 
traires aux  mœurs  ,  le  Sage  de  Genève  aurait  du  , 
ce  me  ien-ible ,  travailler  plutôt  à  les  innocenter  5 
en  prenant  U  route  que  je  vais  tracer ,  tous  les 
inconvcniens  qu'il  trouve  à  établir  un  Théâtre 
dans  fôn  ingrate  &  chérc  Patrie ,  auraient  entiè- 
rement difja'u.  Il  y  a  peu  de  mérite  a  détruire  i 
il  ne  faut  pour  cela ,  ni  travail ,  ni  vigueur  d'ima- 
gination :  édifions  plutôt  y  l'être  fut  toujours  pré- 
férable au  néant  (^J. 

(*)  On  devrait  pcrUiader  de  cette  vérité ,  quelques 
honnêtes- gens,  que  la  mcdiocritc  de  leur  fortune  éloi- 
gne du  mariage.  Car  ^  quoi  qu'en  dife  M.  D'Alemberc 
dans  fa  Réponfe  i  M.  JlouiTeau ,  l'exiftcnce  eft  le  pre- 
mier comme  le  plus  grand  des  biens  :  il  eft  même  le 
feul  réel  :  un  homme  qui  jouit  de  fes  cinq  fcns  &  de  la 
fanté,  eft  plus  riche  Cjuc  Crcfus  :  l'opulence,  les  hon- 
netu-s ,  les  divcrtifTcmcns  ,  !a  liberté  même  fi  naturelle- 
ment aimable  pour  tout  être  pciifant ,  ne  font  que  des  ac- 
ceft'oircsdubonhem',  auxquels  rimagirration  feule  donne 
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«  Le  Théâtre ,  chez  les  Romains ,  était  un  lieu 
>5  vafte ,  magnifique  ,  accompagne  de  longs  por- 
•»  tiques ,  de  galeries  couvertes ,  &  de  belles  al- 
33  lées  plantées  d'arbres.  On  diftinguait  dans  le 
«  Théâtre  proprement  dit ,  trois  parties ,  lEchaf^ 
•y  faut,  ou  la  Scène ^  que  nous  appelions  aujour- 
>'  d'hui  le  Théâtre  5  l'Or^ueJîre ,  que  nous  appel- 
»>  Ions  le  Parterre ,  Se  l'jîmphithéâtre  », 

Dans  le  fyflème  comédifmique  que  je  propofe, 
les  dépenfes  exorbitantes  &  l'appareil  majeftueux 
avec  lequel  les  Grecs  &  les  Romains  donnaient  leurs 
Spe6lacles,  ne  feront  pas  néceflaires.  Gardons  nos 
petites  fallcs  ténébreufesj  elles  fuffiront  pour  la 
plupart  des  fujets  de  nos  Comédies  :  fî  quelque- 
fois nos  Tragédies  s'y  trouvent  à  l'étroit ,  tant-pis 
pour  elles  j  ce  genre  de  Drame  ne  forme  pas  en- 
core ,  chez  les  modernes ,  la  partie  la  plus  impor- 
tante d'un  Spe(5lacle  fait  pour  les  mœurs.  Et  dans 
le  cas  où  nos  Tragédies  deviendraient  plus  utiles  > 
en  célébrant  les  Héros  de  la  Nation ,  en  retra- 
çant leurs  glorieufes  avions ,  en  nous  fefant  en- 
tendre de  leur  bouche ,  les  belles  maximes  qu'ils 
ont  pratiquées  &  qui  les  ont  illuftrés  à  jamais, 
on  pourrait  leur  élever  un  Théâtre,  convenable 
tout-à-la-fois ,  &  aux  Drames ,  &  à  la  puiffancc 
de  Ja  Monarchie. 

un  prix  plus  ou  moins  grand.  La  preuve ,  c'eft  qu'un 
efclave  Asiatique  Ce  trouve  heureux  fans  la  liberté,  & 
que  le  Sauvage  Tefl  réellement  faos  rien  pofléder. 


Taî  lu  quelque  part ,  que  les  Lacédémoniens 
firent  une  Loi ,  par  laquelle  il  trait  ordonné  >  que 
lorfqu'un  mauvais  Citoyen  aurait  ouvert  un  bon 
avis,  avant  de  le  communiquer  à  toute  l'aiïemblée 
du  Peuple ,  on  devait  faire  répéter  la  même  chofe 
a  un  homme  vertueux  i  &  quoique  celui  ci  n*eût 
pas  été  capable  de  l'imaginer ,  c'était  néanmoins 
de  fa  part  qu'on  la  propofait  à  la  multitude  :  ce  De 
»'  peur ,  ajoutait  le  divin  Lcgiflatcur  de  Sparte , 
»•  qu'une  maxime  fage  ,  un  décret  mile  ne  parurent 
»3  fortir  d'une  fourcc  impure ,  &  que  par  cette  rai- 
w  fon ,  on  ne  fe  crût  autorifé  à  y  déroger  i\  J'ai 
trouvé  cette  conféquence  fi  jurte ,  qu'elle  ra  fervir 
de  fondement  au  Projet  de  Réforme  que  je  pro- 
pofe  pour  le  Comédifme  :  nous  ferons  pafTer  par 
le  canal  de  bouches  innocentes  ,  les  fentimens 
d'honneur  ,  les  maximes  de  grandeur  d'âme  ,  d'hu- 
manite ,  de  fidélité ,  que  nous  voudrons  infpirer  à 
la  Nation. 

Voici  mon  Plan  :  je  le  divife  en  trois  Titres , 
&  par  Articles  ,  pour  plus  d'ordre  &  de  clarté. 
Je  parlerai  d'abord  de  nosSALLEsj  cnfuite  de  nos 
Pièces  ,  puis  de  nos  Acteurs. 


NOUVEAU  PLAN  DE  RÉFORME. 

AjiE  s  Drames    qu'on    repréfentc    fur 

nos  Théâtres  font  aujourd'hui  de  qua- 

[B]  trc  fortes  :  la  Comédie  [B]  a  plus  d'uti- 
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lité  j  la  Tragédie  [C] ,  plus  de  gran-  [C] 
àemjVOféra  [D],  plus  demerveillej  la  [1^1 
Comédie-Anette  [E] ,  moins  de  perfec-  [E] 
tion ,  ôc  plus  de  Spedateurs.  Les  Dra- 
mes de  la  féconde  ôc  de  la  troifième 
efpèces  font  à  1  étroit  fur  nos  petits 
Théâtres  :  il  leur  faudrait  des  Palais  di- 
gnes de  la  majefté  des  Dieux  &:  de  la 
grandeur  des  Rois ,  des  Théâtres  en  un 
mot , .  (  prefque  C^)  )  comme  ceux  de 
la  Grèce  ôc  de  Rome.  Les  Pièces  dans 

(*)  J'^jouiQ prefque  y  parce  que  la  Langue  Grecque, 
&  même  la  Latine,  n'étant  pas  fourdes  comme  la  nôtre, 
leurs  fyllabes  fonores ,  éclatantes  ,  &c  leur  Profodie  de- 
vaient faire  qu*on  entendait  les  mots  d'une  plus  grande 
diilance.  Ajoutez  que  les  Echœay  &  leurs  Mafques  for- 
més d'une  tête  entière  &  crcufe ,  enflaient  la  voix  5  [c'efi: 
de-là  que  ces  Mafques  fe  nommèrent  en  latin  Perfona  , 
du  verbe  perfonare  ,  fe  faire  entendre  de  loin  ;  iSc  ce 
nom  ,  par  métonymie  ,  paifa  même  aux  Perfonnages 
du  Drame.]  Voye^  fur  les  Echcza  la  Note  [G],  Mal- 
gré cela  une  des  raifons  pour  lefquelles  les  Pantomimes 
firent  fortune  à  Rome,  c'eft  qu'elles  étaient  plus  propres 
que  les  Drames  parlés  a  être  entendues  dans  Téloigne- 
mcnt.  Ainfi,  lors  même  qu'ici  l'on  propofe  un  Théâtre 
plusvafte  pour  nos  Tragédies  &  notre  Opéra  ,  il  ne  fauc 
entendre  ce  qu'en  dit  l'Auteur ,  que  du  lieu  de  la  Scène, 
&  non  de  celui  des  Spectateurs.  [Note  de  l'Éditeur.] 


[ 
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les  deux  autres  genres  ne  reprcfentaiTt 
que  Jes  aftions  des  particuliers,  s'ac- 
commodent de  nos  Salles  \  elles  y  font 
ordinairement  mieux  placées  que  fur 
une  Scène  plus  vafte  :  on  en  fcnt  ia 
[F]  raifon  [F]. 

TITRE    PREMIER. 

[G]  Th  È  AT  RE  s     [G]. 

Les  Salles  de  nos  Théâtres  a<5luels ,  dcllinés  à  la 
Comédie,  peuvent  donc  demeurer  telles  qu'elles  fonr, 
quant  au  vaifleau  3  je  ne  vois  de  changemens  à  faire , 
que  dans  la  forme  de  la  Scène.  Le  frofiénion ,  l'avant- 
fcène ,  ou  le  lieu  de  Tadion  ,  tout  comme  on  voi>- 
dra  dire  ,  eft  tantôt  une  Rue  ,  une  Place  publique  5 
tantôt  un  Sallon,  quelquefois  un  Jardin,  une  Canr- 
pagne  y  &:c.  Dans  tous  ces  cas,  on  doit  donner  à 
la  Scène  une  vraifemblance  que  je  nomme ,  la  vrai- 
fenibîance  extérieure  ou  matérielle,  Lorl'que  la  fccne 
efl  dans  un  Sallon  ,  dans  un  Cabinet ,  il  faut  éviter 
tout  ce  qui  peut  rappeler  au  Spedateur  qu'il  eft  au 
Théâtre  :  il  ferait  à  propos  que  les  CoulilTes  fen\- 
blafî'ent  abfolument  fermées  3  que  les  Afteurs  ne 
pulfent  entrer  ou  fortîr  que  par  les  iliucs  convena- 
bles au  lieu  où  ils  s'entretiennent  3  qu'un  Sallon  eue 
au  plus  deux  portes  5  je  voudrais  même  que  dans  les 
pièces  à  compofer ,  où  le  lieu  ne  prêtera  jamais  > 
&:  fera  le  plus  ordinaire  podlble^  on  fe  leftrcignît 


1â  plupart  du  temps  à  une  feule  entrée  :  aujourd'hui, 
lorfqu'un  perfonnage  à  fuir  fe  préfente  ,  la  trop  gran- 
de facilité  de  l'éviter,  détruit  tout  leplaifir  de  l'em- 
barras ,  &  nous  prive  d'une  quatrième  efpècc  de  co- 
mique, que  j'appelerais  comique  depojtthn,  &  qu'on 
pourrait  ajouter  au  comique  de  penfees,  àefentiment  & 
dc/ituation  :  d*un  autre  c6té,l*ilIurion  eft  détruite,dès 
que  le  Spe<5lateur  fenr  s'élever  cette  penfée,  qu'on  ne 
s'échapperait  pas  ainiî,  fans  être  vu  ,  d'un  Sallon  ou 
telle  autre  pièce  d'un  vérkable  Appartement  ;  ce  dé- 
faut ne  réfulte  pas  de  la  maladveflfe  des  Adleurs ,  ou 
feulement  de  la  mauvaife  difpofition  du  Théâtre ,  il 
vient  de  l*Auteur  :  il  eft  fur-tout  fenfible  dans  les 
Drames  des  Auteurs-Comédiens,  qui  paraififent  ne  fe 
défier  jamais  afiez  de  la  nonvérité  de  la  Scène.  J'ajoute 
qu'on  éviterait ,  par  la  nouvelle  difpofition  des  Cou- 
îifTes  clofes  en  apparence,  que  l'on  n'aperçut  l'Adeut 
qui  attend  le  moment  de  paraître,  ou  qu'on  ne  vit 
l'artifice  grofller  qu'il  emploie  pour  annoncer  foa 
arrivée,  en  frappant  du  pied ,  &c.  Loin  que  l'on  faffe 
attention  à  ces  fautes  de  vraifemblance ,  il  femble 
au-contraire  qu'on  prenne  à  tâche  de  les  augmenter  ; 
&  l'on  remarque  fur  notre  Théâtre  une  Décoration 
comique  ,  où  lesCouliiTes  font  effedivement  à-peu- 
près  clofes  en  apparence  j  mais  où  la  porte  de  face, 
trop  couTte  d'une  coudée ,  laiffe  voir  à  demi ,  durant 
I*entre-a6le  >  le  Perfonnage  qui  doit  rentrer  fur  la 
Scène ,  quoique  ce  Perfonnage  foit  très-fouvent  fup- 
polé  revenir  de  dehors  ;  on  y  voit  des  galeries ,  des 
portes  ^r  les  aîjes ,  qui  feraient  jugera  ceux  qui  ne 
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connaîfl*ent  pas  notre  Architefture ,  que  nos  appar- 
temens  font  ouverts  comme  des  places  publiques 5 
qu'on  fort ,  en  France ,  auflTi  fouvent  par  la  fenêtre 
que  par  la  porte.   Si  le  lieu  de  Tadion  ,  eft  une 
Place,  alors  lesCoulifles,  ouvertes,  anglées  ou  co- 
lonadées ,  repréfenteront  les  Rues  3  la  Scène  en  plein 
air,  vafte,  majeftueufe,  pourrait  être  décorée  de 
Statues ,  de  Fontaines  ,  &  terminée  par    un   Pa- 
lais.   Quand  les  Perfonnages  feront    cenfés    s'en- 
tretenir dans  la  Rue  ,  le  Profcénion  devant  avoir 
moins   d'étendue  que  pour   une  Place  publique , 
Pefpace    retranché    donnerait  le    moyen   d'établir 
ime  ou  deux  pièces  d'un  appartement  >  fur  la  Scène, 
en  ne  laillant  de  libre  qu'une  avant-fcéne  fort  étroi- 
te :  les  portes  ouvertes  de  cet  appartement  expofe- 
raient  aux  yeux  des  Speâiatcurs ,  fans  que  les  per- 
fonnages fc  déplaçaflent  ,  les  Scènes  intérieures  : 
nos  Auteurs  des  nouveaux  Drames  profiteraient  de 
cette  difpolltion,  pour  mettre  plus  de  naturel  dans 
leurs  Pièces  ,  en  mille  circonftarrces  où  l'inconve» 
nance  &  même  l'invraifemblance  du  lieu  les  tient  a 
la  gène  ,  &  répand  un  air  de  contrainte  fur  d'exccl- 
lens  morceaux,  La  Scène  pourrait  quelquefois  être 
partagée  en  deux ,  &  les  deux  fallons  feraient  ouverts 
ou  en  même-temps ,  ou  l'un  après  l'autre ,  fuivant 
le  bcfoinoula  convenance  ;  on  ne  tomberait  ainfî  ja- 
mais dans  le  ridicule  de  décoration  qu'on  voit,  pat 
exemple,  dans  la  Comédie-farce  de   V Efprit- follet , 
&:    dans   cette    (cène   de    l'EccJfaife  ,    où   Friport 
rend  viiÂte  4  Lindane  j  les  Perfonnages  ne  fe  parle- 
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raient  que  dans  k  lieu  qui  leur  convient ,  Se  les 
Adeurs  feraient  dans  la  fiiuation  la  plus  naturelle  5 
ils  ne  reviendraient  pas  fans  fujet  dans  un  endroit 
peu  fur  pour  eux,  &  qu'ils  ont  dû  quitter.  Enfin, 
û  le  Théâtre  repréfente  un  Jardin  ou  une  Cam- 
pagne, on  doit  lui  donner  les  perfpedives  les  plus 
pittorefqucs  j  on  pourrait ,  par  d'heureufes  irrégulari- 
tés ,  avancer ,  fur  le  Profcénion ,  des  Arbres ,  des  BoC- 
quets ,  une  portion  de  Parterre,  &  borner  la  Scène  par 
un  Coteau ,  couvert  de  pampres ,  ou  d'ieufes ,  ou 
de  fapins  -,  par  une  Rivière  chargée  de  barques  &c. 
on  ne  doit  rien  omettre ,  pour  opérer  Hllufion  ; 
la  décoration  eft  l'habit  de  la  Scène  [H]  5  elle  la  [H] 
pare  ,  l'ennoblit  :  foutenir  qu'un  Théâtre  où  l'on 
joue  de  bonnes  Pièces  n'a  befoiii  ni  de  Décora- 
tions ,  ni  de  Danfes ,  ni  de  Mufîque,  c'eft  ne  pas 
fe  connaître  à  Tes  propres  plaiiirs. 

Si  nous  jettons  enfuite  les  yeux  fur  la  Tragl^ 
die  &  fur  l'Opéra  ,  nous  conviendrons  qu'il  y  a  des 
changemens  bien  plus  confidérables  à  defirer  j  puif- 
que  ce  n'eft  pas  feulement  la  forme  de  la  Scène, 
mais  la  Scène  elle-même  qu'il  faut  changer.  Le 
premier  de  ces  deux  genres  a  pour  lieu  de  fon 
a<5î:ion  ,  des  Temples ,  des  Palais ,  des  Places  pu- 
bliques ,  des  Campagnes  ,  des  Deferts  fauvages  ^ 
le  fécond  va  plus  loin  encore  ;  l'Océan ,  les  En- 
fers, &  même  l'Empyrée  ne  font  pas  un  champ 
trop  valle  pour  lui.  Parlons  d'abord  de  la  Tragé- 
die 3  car  ce  qui  fuffit  pour  ce  genre ,  ne  convient 
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pas  toujours  à  l'autre.  Nos  Salles  zdiiék^  ne  font 
pas  adaptées  à  ces  Drames  majeftueux  :  il  leur  faut 
un  Théâtre,  où  la  Scène  ait  l'étendue  néceflaire 
pour  repréfenter  l'approche  des  Armées,  les  Sièges 
des  Villes ,  des  Combats ,  un  Monarque  feiant  la  re- 
vue de  Tes  Troupes ,  des  Fêtes  &c.  Lorfque  l'adlion 
fe  pafle  dans  un  Temple  ,  il  faut  qu'on  puKTe  voir 
des  Sacrifices,  des  Cérémonies  reli^ieufes  &c.  ren- 
dues avec  la  dignité  qui  leur  convient  :  les  entrées 
&  les  ilfues  peuvent  être  ici  multipliées  autant  que 
la  difpofition  de  la  Scène  le  permettra.  Si  le  lieu 
de  l'adion  tragique  eil:  une  Place ,  il  eft  néceflai- 
re  que  le  local  ait  bien  plus  d'étendue  Se  plus  de 
majefté ,  qu'il  n'en  aurait  dans  une  Comédie  ;  on 
a  déjà  perfedionné  la  décoration  ,  fur  nos  Théâtres 
aduels,  quand  le  Drame  s'accomplit  dans  l'intc- 
lieur  d'un  Temple  ,  d'un  Palais  ,  on  voit  des  colo- 
nades  border  &  mafquer  les  Couliflcs ,  il  rcfte  à 
corriger  la  mobilité  du  plafond,  que  l'air  agite, 
l'ignobilitc  des  Piètres  ,  l'automatité  des  Gardes, 
^c.  Une  difpofition  de  la  Scène  plus  parfaite  en- 
core pourrait  avoir  lieu  dans  les  Pièces  à  coin* 
pofer ,  &  même  dans  quelques-unes  de  nos  ancien- 
nes Tragédies  3  elle  contribuerait  infiniment  a  aug- 
menter la  dignité  de  leur  Spectacle  ;  fi  dans  Britaru- 
nicus ,  par  exemple  ,  la  décoration  repréfentait  un 
Palais ,  dont  le  portique  couvrît  l'avant-icène  j  qu'un 
peu  fur  le  côté  fût  la  falle  où  Néron  donne  audience 
à  ta  mcrc  ,  à  Burrhus  3  ou  il  écoute  l'entretien  de 

Britannicus 


[■■}] 


Bntânnîcus  avec  Junic  3  Se  que  cette  falle  fut  ouverte 
dans  ces  fcènes  feulement:  que  le  vellibule  où  fe 
pal:e  la  plus  grande  partie  de  i'Adion  ,  tût  le  Pro- 
icénicn  ou  le  local  vide  de  Pavant-fcène  ordinaire  j 
qu'un  valle  Parafccnion  ou  arrière-fcàie ,  formant 
une  Place  publique  ,  fe  découvrit  dun:  h  fcène  qui 
précède  celle  du  Récit  >  en  ouvrant  le  fond  du  por- 
tique :  que  le  Speélatcur  entrevît  alors  rapidement 
|)aflèr  1  Amante  du  frère  de  Néron  j  qu'il  la  vît  tom- 
bante aux  pieds  de  la  ftatue  d'Augulle,  &  fur  le 
champ  emportée  par  une  foule  ondulante  ,  qui  fe 
précipite  ,  qu'on  repouile^  &  dont  l'éloignement 
feul  empêche  d'entendre  les  cris  j  qu'Albine  racon- 
tant la  confécration  de  Junie  ,  montrât  à  Agrippine 
cette  ftatiie  d'Augufte  ,  encore  environnée  de  Peu- 
ple &  de  Gardes  &c.  quelle  illullon  cette  vue  ne 
produirait-elle  pas ,  fur-tout  lorfque  cet  enfemble 
ferait  aidé  de  la  majefté  d'un  Théâtre  digne  de  la 
Nation  1  Ce  que  je  piopofe  pour  cette  Pièce  ,  pour- 
rait s'exécuter  dans  toutes  celles  ou  le  fujet  du  Ré- 
cit s'accomplit  à  une  diftance  proportionnée.  Par 
ce  moyen  >  l'on  aurait  une  idée  confufe  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  moment  j  &  le  Récit  qui  vient  en- 
fuite  ,  latisferait  pleinement  la  curiofîté ,  déjà  vive- 
ment excitée.  Quelle  dignité  n'aurait  pas  l'ouver- 
ture de  notre  Iphigénie  fur  une  Scène  qu'on  pour- 
rait étendre  à  une  profondeur  qui  paraîtrait  immenfe  ! 
Puifque    le  facrificc  d'Eriphile  mis   dernièrement 
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en  a(5iion  dans  cette  Pièce  (  l  )  ,  n'a  pas  réufTi ,  on 
pourrait ,  avec  moins  de  hardiefle ,  laiiTer  entrevoir 
le  tout ,  dans  le  fond  de  l'arritre-fcène ,  à  demi , 
tcnébrcufement  j  Clitemneflre  entendrait  des  cris 
confus  3  elle  appercevrait  fa  fille  j  une  iccne  muette , 
de  quelques  minutes  ,  mais  terrible  ,  fans  changer 
un  met  à  la  Pièce  de  Racine  j  porterait  l'épou- 
vante au  fond  de  tous  les  cœurs  (i).  Dans  les 
Tragédies  où  il  y  a  des  conjurations ,  on  pour^- 
rait ,  au  moyen  du  vide  de  l'arrière  fcène ,  opérer 
des  prodiges  d'illufion  ;  fuppofons ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  qu'on  découvre  au-delà  du  Palais  ,  une 

(i;  J'avertis  que  dans  ce  que  j'cfquiire  ici ,  jcn'entens 
donner  que  des  à-peu-piès.  Tcpcndant  j'ai  vu  dans  le 
V  Ade  de  Dardanus  ,  un  Parafcénion  tel  qu .  je  le  de-»    ' 
mande. 

(i)  J*ai  été  furprife  que  dans  Hamlety  on  n'ait  pas 
réalifé,  fînon  aux  yeux  ,  du  moins  à  l'oreille ,  l'objet  qui 
excite  la  terreur  du  jeune  Prince.  Il  y  avait  matière  à 
donner  un  Spcdaclc  nouveau  ,  terrible  ,  qui  aurait  peut- 
ê. re  réveillé  le  gour  des  Amateurs ,  afToupi  par  l'éternelle 
monotonie  de  nos  Tragédies  ordinaires.  Plus  de  har- 
diefle dans  l'imitation  aurait  aflîiré  le  fucccs  de  la  Pièce. 
Le  ligne  du  doigt  pluficuus  fois  répété  ,  que  fait  à  (on 
fils  l'ombre  d'HamIet,  dans  la  Picce  anglaife  ,  avant  de 
prononcer  un  (cul  mot,  (on  (ilence  ténébreux,  prêtent 
au  tableau  toute  la  teinte  tragique  dont  il  cft  rufcepti- 
ble.  L'imitation  françaitc  ne  produit  la  terreur  qu'à 
i'inflant  où  le  jeune  Hamiet  s'écrie  derrière  la  fccne  : 
PAdeur  fe  fatigue  en  pure  perte  durant  tout  le  rcftc  de 
laRcprcfcatation.  En  Francc,lcs  hommes  énervent  tout 
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place  publique  ;  ne  pourrair-on  pas  y  placer  tm 
Conjuié  ,  donnant  le  Spedacle  nr^uct  d'un  homme 
qui  paraît  haranguer  les  troupes  qu'il  rafTennble , 
qui  les  excite  ,  les  conduit ,  combat  à  leur  tête  , 
eft  vainqueur  ou  vaincu  j  les  traits  p^Çf-çr^  de  ce 
tableau,  vu  dans  l'éioignement,  ne  parviendraient 
aux  Spe.'îluteurs  qu'avec  leur  nuance  de  doLiceur 
&  de  dégradation  :  peut  que  ce'a  ne  dillra;,  k  pas^ 
CCS  mouvemens  auraient  leur  efict  dans  le  fLcnce 
qui  précède  les  grandes  agitations ,  avant  le  com- 
mencement des  Ades  ,  ou  feulement  quand  les  en- 
tre-fcènes  laiiTcnt  un  repos  néceifaire.  Voila  pour 
la  Tragédie  feule:  les  autres /?«  ne  fe  trouvent 
guères  qu'à  l  Opéra. 

C'ert  à  ce  Spedacleque  non-feulement  h  magni- 
ficence ,  mais  le  merveilleux  même  font  ablolu- 
ment  néceflaires  :  il  faut  qu'il  foit  tout-à-la  fois  le 
triomphe  des  Arts  ,  des  Taiens  ,  &  des  Dons  de  la 
Mature  :  ainfi  Peinture,  Architedure,  Sculpture  » 
Machinifme  ,  Danfe,  Voix  ,  Mufîque ,  Adricfme  , 
Poéfie,  tout  cela  doit  y  briller  ,  produire  l'étonne- 
ment  ,  exciter  l'admiration  ,  enlever  tous  les  fuffra- 
ges  :  la  feule  chofe  qui  pourrait  y  être  médiocre  » 
ferait  la  Poéfîe ,  fi  d'ailleurs  la  Pièce  était  fpeda- 
culeufe ,  la  Mufique  belle ,  les  Décorations  bien 
entendues ,  le  Machinifme  précis ,  le  Jeu  intel- 
ligent ,  &  les  Voix  parfaites  :  la  raifon,  c'eft  que, 
pourvu  que  le  Poème  foient  chantant ,  que  les  pa- 
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foies  roiirnîiTent  des  fîtuations ,  $c  que  les  vers  aient 
de  la  douceur ,  cela  Tuffit  pour  conftitucr  un  corps 
à  la  Miifique,  lui  fcrvir  de  texte,  lui  tracer  les 
paflGons  qu'elle  doit  peindre  :  c'cft  au  Muficien  à 
reveiller  la  pitié  ,  à  caufer  la  terreur ,  à  faire  naî- 
tre la  tcndreife  ,  à  porter  l'étonnement  dans  les 
âmes,  à  les  pénétrer  d'admiration  (i).  Le  Dcco- 
ratcur  doit  le  féconder  par  (es  beautés  muettes  5 
le  Machinifte  fur-tout  doit  fe  montrer  attentif  à  ne 
pas  donner  du  imraculeux  pour  du  merveilleux  (  2  ).  La 
Nature  offre  ici  des  modèles  :  qu'un  Dieu  en  cour- 
roux foit  comme  la  foudre  ,  qu'il  laiife  des  traces 
terribles  de  fon  paflage  ;  que  la  terreur  le  précède, 
&  que  l'épouvante  le  fuive  :  mais  fi  Véaus  ou 
l'Amour  defcendent  pour  le  bonheur  du  monde, 

(\]  La  Mu.  que  fait  de  Jeux  fortes  ùe  peintures,  Je 
phyfiques  ,  lorfqu'clle  imite  le  chant  des  oil'caux ,  le 
fiflcment  des  vents ,  les  tempêtes  &c.  de  métaphyfiques, 
quand  elle  exprime  les  paHions ,  comme  remportcmenc 
îa  gaîté  &c.  &  nul  autre  des  beaux  Arts  ne  peut  rendre 
CCS  dernicres  avec  plus  d'énergie. 

(z)  Dans  ce  fièelc ,  le  moins  miraculeux  de  tous,  on 
a  vu  plus  d'une  merveille,  qui  ont  étonné  &  fatisfait  ; 
on  les  doit  aux  vives  lumières  qu'a  répandu  la  Philofo- 

phie,  Se  qui  fc  font  élevées  jufqu'au  Trône 

Quelques  miracles  obfcurs ,  mauiïaJes  ,  inuti- 
les ont  voulu  fe  montrer  ;  on  les  a  honnis 

Voila  pourquoi  nous  n*aimons  pas  le  miraculeux ,  &:  que 
nous  fommcs  fous  des  merveilles. 
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que  les  fleurs  éclofent  fous  leurs  pas  :  ft  e^eft  Mer- 
cure ,  qui  vient  exécuter  les  ouires  du  Maître  du 
Tonnerre  ,  qu'il  n'ait  pas  cet  air  nriefquin  ,  qu'on  lui 
donne  dans  l'Ade  de  Bacchus  é"  ^rigone,  Lorfque 
les  infernales  Deités  ouvriront  les  abîmes  du  Te- 
nare,  qu'on  entende  d'affreux  gémilfemens  3  un 
bruit  comme  lorlque  les  vents  Se  le  bitume  en- 
flammés s'ouvrent  avec  violence  au  volcan  horri- 
ble au  fommet  de  l'Etna ,  que  la  terre  s'allume 
fous  les  pas  des  Furies  :  fur-tout  de  la  précifion  s 
un  Dieu  qui  manque  fon  coup  ,  tombe  au-deffous 
du  dernier  des  mortels ,  &  n'excite  que  le  rire  d'à 
nvépris. 

La  Scène  change  fouvent  d'ans  un  Opéra  :  tan- 
tôt elle  préfente  des  Jardins ,  des  Campagnes  dé- 
Iicieufes,de  fombres  Forets:  il  faut  que  l'agréable  y 
foit  plus  riant  qu'aux  autres  Spedaclcs  ,  le  férieux 
plus  foncé  ,  que  les  Deferts  y  foient  effrayans  s  les 
Temples  &  les  Palais  d'une  magnificence  digne  des 
Dieux  ou  des  Fées  ;  la  Scène  y  doit  être  vaile ,  £^ 
libre  à  caufe  des  Danfes  j  maiç  qui  empêcherait 
qu'on  ne  plaçât  p'us  agréablement  &  plus  naturelle»- 
menr  les  Chœurs  ?  Aujourd'hui ,  deux  file^  d'hom- 
mes &  de  femmes ,  fymmétriquement  arranges  le 
long  des  CouliiTes,  ne  préfentent  que  des  figures 
plates,  immobiles,  muettes,  infenfibies ,  la  plu-- 
part  du  tems  :  ces  automates  répandent  fur  r  a(fticn 
le  froid   de   leurs  âmes ,  &  détruifent  HHuficn,. 
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Pourquoi  ne  pas  dirpofer  ùr  les  aîles  du  Profcé- 
nion  ,  un  double  rang  de  colonnes ,  qui  cacheront 
la  moitié  de  ces  Thermes  inlupportables,  &  qui 
leur  permettant  de  s  agiter  &:  d'agir  -  les  multiplie- 
raient à  l'imagmation  ?  pourquoi  les  voit-on  chan- 
ter pour  chanier ,  ne  s'animer  jamais  ("^.ij  jeter,  du- 
rar/c  l*a(5lion  des  regards  difiraits ,  fourire  &  caufer 
entr'cux ,  tandis  qu'ils  tie  devraient  pas  laifier  échaper 
un  gelle  qui  n'eût  trait  à  leur  perfonnage  ?  Qu'on 
nous  donne ,  on  le  peut ,  Tn-nage  d'une  multitude 
agifl.inte,  curieuie.  exprcllce  ,  &  puifqu'on  veut 
uii  Opéra,  (c'eft-àdi.e  un  Speâ:acle  tout  à  fait 
inutile  aux  mœi.rs  quMl  (oit  du  moins  aufiTi  parfait 
qu'i'  peut  l'être.  Il  faudrait  aufîl ,  que ,  durant  les 
Eailcrs ,  ks  Divertifiemens ,  les  Héros  Se  les  Hé- 
roïnes cufiTent  une  place  moins  ridicule  qu'un  banc, 
^'  où  l'on  ne  pût  leur  parler  des  Loges  voifines  ; 
qu'c^n  voulût  bien  les  dcbarrafier  d'eux-  mêmes, 
ils  ne  lavent  fouvent  qu'en  faire.  Une  fage  difpo- 
fîtion  du  Théâtre  remédierait  à  tous  ces  inconvé- 
niens  :  on  fuirait  l'inadion  comme  la  mort  du 
plaifir  &  de  l'illufion  5  on  animerai:  tout ,  ou  l'Ac- 
teur inutile  quitterait  la  Scène. 

Si  mon  efprit  avait  Ja  vigueur  de  celui  du  /exe 
fort  y  j'en  dirais  bien  davantage  :  mais  je  fens  que 
je  me  lafie  •.  une  même  matière ,  traitée  trop  long- 

(*;  Le  beau  Choeur  de  l'Adc  de  V Amour  6-  Pfychi ^ 
ceux  Je  ZorOéjftie,^  peu  d'autres ,ti  ont  pas  ces  défauts. 


tems  m'excède  :  ma  vue  troublée  ne  voit  plus  qu'un 
ailemblage  confus  de  Décorations,  d'Adleurs,  d'Ac- 
trices..,, les  dernières  fur-tout.,.,  mais  c'eft  un  mal 
néceffaire. 

Article    premier, 

Parurn, 
Les  deux  Hôtels  des  Comédiens 
Français  &  Italiens  feront  occupes  par 
des  Afteurs  forrnés  de  la  manière  que 
le  prefcrira  le  Titre  III;  Ton  ne  fera 
d'abord  dans  Téconomie  théâtrale  que 
de  légers  changemens  :  ainfi,  le  Parter- 
re ,  mal-à-propos  rétréci  reprendra  fa 
première  étendue?  un  quatrième  rang 
de  Loges  fuppléera  au  Parquet  :  le  bon 
ordre  règne  depuis  long-tems  dans  le 
Parterre ,  par  la  fuppreffion  des  fifRcts  : 
on  ne  voit  plus  le  Spedateur  confondu 
avec  TAfteur  :  la  manière  d'applaudir 
eft  le  feul  abus  qui  refte  au  Théâtre, 
de  la  part  du  Public  (^).  Le  nombre  des 

(•")  Il  ferait  a  defircr ,  qu'ort  piît  aufîî  régler  les  ap- 
plaudiffemens.  Un  nombre  de  Laudïccnes  répandu.'? 
•ans  nos  Salles,  applaudiffent  a-tort-à-travers  :  daiis  îe> 
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Billets  fera  fixé  de  manière ,  que  le  Spec- 
tateur ne  foie  pas  trop  gêné  :  la  dillri- 
burion  fe  fera  toute  entière  au  Public, 
&  Ton  aura  foin  que  cette  règle  foit 
mieux  obfervée  qu'elle  ne  Teft  aujour- 
d'hui :  une  baluftrade  fermée  de  deux 
portes  défendra  Tapproche  du  Bureau  : 
deux  Sentinelles ,  à  chaque  porte  ,  fe- 
ront entrer  &:  fortir ,  fans  confufion.  Les 
Billets  feront:  à  i/ne  livre  ,  ci il. 

Art.     il 

Amphithéâtre. 

O  N  ne  donnera  plus  d  entrées^r^r/j-, 

plus  beaux  endroits,  une  partie  des  Spcflarcurs  frappe 
des  pieds  &  des  mains ,  candis  que  l'autre  demande  fi- 
lencep.-^r  un  y?  qui  reiïèmblc  au  fiflement  des  couleu- 
vres. Dunnt  ce  tintamare  ,  riiommcjfenrc  gérait ,  ou 
s'indigne  de  ce  qu'on  dilTipe  Ton  illufion  Ne  pourrait- 
on  pas  applaudir  le  bon  Adleur  fans  lui  couper  la  paro- 
le ?  Les  Laudiclncs  Romains  &  les  Sopkocléds  des  Grecs 
ne  formaient  un  concours  d'appIaudilTemens. harmoni- 
ques ,  qu'à  la  fin  des  Pièces  \  ils  n'inrcrompaicnt  jamais 
la  leprclcnration.  Je  fais  bien  que  ce:  abus  ne  déplaît  ni 
aux  Auteurs  ni  aux  Comédiens:  mais  joue-t-on  la  Co- 
médie pour  ces  mellleui-s  ou  pour  le  Public  ? 
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fi  ce  n'eft  aux  Auteurs,  &  aux  Acleurs , 
pour  eux-mêmes.  \J Amphithéâtre  ^  uni- 
cjuement  deftiné  pour  les  femmes,  fera 
taxé  à  une  livre  dix  fous ,  ci. . . .  i  l.  i  o  f. 
Le  nombre  des  Places  fera  fixé ,  com" 
me  au  Parterre,  ^z  l'on  ne  délivrera  que 
le  nombre  de  Billets  convenables  ^ana 
que  Ion  foit  décemment. 

Art.    III.     , 

Quatrièmes  Loges, 
Elles  feront  à  une  livre  ^  comme  le 
Parterre  :  on  les  ouvrira  aux  hommes 
Se  aux  femmes  :  il  nV  aura  de  Loires  à 
l'année  qu'à  ce  quatrième  rang.  On  ne 
pourra  envoyer  louer  les  autres  que  le 
jour  même.  Ci i  ....<.  i  L 

[Les  Loges  He  la  nouvelle  Salle  de  i'Opera,  Scelles 
du  Théâtre  de  Mets ,  fbntconftruites  fanspilliers  ,&  de 
la  manière  la  plus  avantageufe]. 

Art.    IV. 

Troijicmcs  Loges. 

O  N  les  dcllinera  pour  les  hommes 
&  les  femmes  >  elles  feront  taxées  à  une 
livre  dix  fous  3  comme  rAmphithéâtre  , 

ci I  1.  io  f 
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Art.    V. 

Secondes  Lo^es, 

Elles  feront  pareillement  ouvertes 
aux  hommes  6c  aux  femmes  3  &  com- 
me ces  places  ne  doivent  être  occupées 
que  par  des  gens  aifés,  elles  demeure- 
ront ,  en  tout  temps ,  à  trçis  liv,  ci..  3  !• 
Art.    VI. 

Premières  Loges^  Balcons ^  Loges  grillées^  Parquet, 

Cls  Loges,  6c  les  autres  Places  dil- 
tinguées  feront ,  en  tout  tems ,  à  Jîx 
livres  ^  ci.. . .  6  1. 

Aux  premières  Repréfentations ,  tou- 
tes les  Places ,  a  Texcepcion  du  Parterre , 
feront  fur-taxées:  favoirjes  Qiiatriènies 
Loges  y  à  I  1,  I  o  f.  Troifièmes  Loges ,  à 
2  1.  10  f.  Secondes  y  à  (>  1.  Premières 
èc  autres  Places  dijlingiiées  ^  à  1 1  1. 

Un  cinquième  i"»i'!g  àt  Loges  au  pourtour  du  Par- 
terre, comme  Riccoboni  le  propofc  ,  [  Voyei^  §  IV  ,  ;i 
Irt  lin]  cfb  impracicable  ici;  parce  que  le  Parterre  étant 
pour  la  condition  laplus  no;iibrcufc,on  dci:  plutôt  l'ag- 
r,rand:r  qi'.e  de  le  rcflcrrer  j  c'cft  encore  par  c?tte  rai- 
Ion  qu'on  continuera  a  y  être  debout ,  cette  fituatiou 
comportant  un  plus  grand  nombre  de  Spectateurs.  La 
difpofition  la  mieux  entendue  d'une  Salle  de  Spedlaclcs^ 
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ferait  quelle  allât  toujours  en  récréciflant ,  &  prcfqu'ea 
cône  tronqué,  dont  le  bout  le  plus  large  ferait  le  lieu 
de  la  Scène:  par  ce  moyen,  on  verrait,  de  tomes  les 
places  le  Spedacle  en  entier. 


TITRE    SECOND, 
P I  è  c  E  s. 

A--'imitation  des  mœurs  eft  le  but  de  l'Adioit 
théâtrale;  dès  qu'une  Pièce  reprérente  exadlcrnent 
ce  qui  fe  pafTc  &  de  la  manière  qu'il  fe  pafie ,  elle 
atteint  ce  naturel  qui  captive  ,  ik  qui  perfLia(le  :  la 
vérité  du  Tableau  féduit  les  yenx  ,  plaît  a  l'efprit , 
intérefle  le  cœur  3  chaque  Spedateur ,  fe  dit ,  Je  fuis 
homme ,  tout  ce  que  je  vois  ici  a  trait  à  l'humanité , 
&  ne  peut  être  étranger  ou  indifférent  pour  moi.  L'arc 
de  l'Auteur  dramatique  ne  fe  borne  cependant  pas  , 
comme  celui  du  Comédien ,  à  faire  un  beau  ta- 
bleau ,  à  l'animer ,  à  le  bien  colorier ,  à  le  rendre 
agréable,  frappant,  achevé.   Il  faut  que  cet  Arc 
fublime  atrendrifl'e  le  cœur  fans  l'amollir  3  peigne; 
la  vertu  contraire  aux  penchans  du  Spedlateur,  & 
la  lui  fafie  aimcr^repréfenteles  vices  favoris  ,  &les 
fafle  haïr ,  tout  féduifans  qu'ils  font ,  même  avanc 
de  montrer  le  châtiment  qui  les  fuit  ;  qu'il  place 
fur  la  Scène  non-feulement  l'homm.e  du  monde, 
mais  l^homme  ami  de  la  fociété,  c'eft  à-dire  i'hom- 
me  de  bien.  On  peut  dire  que  la  Comédie  inti- 
tulée/^ -/Ifi^V^^î/z;  ,  reunit  prefque  toutes  ces  qualités 
d'un    Drame  parfait,    JElle  peint  au  naturel  ;  le 
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tableau  n'efl:  pas  flaté,  &  le  monument  eft  pe* 
honorable  pour  notre  fièclcj  mais  l'hiftoire  du- 
cœur  humain  aurait  de  grandes  obligations  aux 
Fletuta  &  aux  Térence  ,  s'ils  nous  avaient  trace  le 
tableau  des  moeurs  de  leur  temps  avec  autant  de 
vérité ,  &  qu'ils  nous  enflent  par-là  difpenfés  d'al- 
ler fouiller  dans  les  horreurs  Romaines  enfevelies 
fous  le  fumier  de  MurtUl,  Le  vice ,  dans  la  Co- 
médie du  Méchant  y  eft  détcftable  dès  qu'il  fe  mon- 
tre ;  les  faibîeffes  de  Florifc  excitent  le  m^j->ris  5  la 
prévention  de  fon  frère  impatiente  ;  on  a  pitié  du 
jeune  étourdi ,  qui  s'expofe  ,  en  fuivant  les  confeils 
du  Méchant,  à  perdre  une  Maitrelfe  qu'il  aime. 
Dans  toute  la  l^ièce  ,  on  reconnaît  un  Auteur- 
d'une  appercevance  exquife  »  qui  faifit  tout ,  &r 
qui  fait  tout  mettre  d.ms  un  jour  convenable.  On 
pourrait  joindre  beaucoup  d'autres  Comédies  à  celle- 
ci  i  mais  une  feule  (ui^it  nour  l'exemple. 

La  Tragédie  d*Atrcs  ^  Thysfia  réufl'it  fupérien- 
remcnt  à  donner  de  l'horreur  pour  le  coupable , 
fans  pourtant  le  punir  :  elle  intérelfe  pour  Thyeftc, 
uniquement  parce  qu'il  eft  homme  ^  malheureux: 
ce  mérite  ,  fi  rare  dans  nos  Tragédies  bourCoiitrlces, 
crt  feu!  capable  de  racheter  bien  des  défauts.  On  en' 
peut  dire  autant  de  Mahantt  ;  car  tout  Sped.tcur 
raifonnible  fent  affez  que  la  perte  de  Palmyre  cil  ur> 
châtiment  trop  faible  pour  un  tel  homme ,  5j  qu'il 
équivaut  à  l'impunité  :  au  lieu  que  dans  la  catalb-oph*? 
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â*une  autre  Picce  de  M.  de  Voltaire ,  la  perte  de 
ÎZaïre  fidellc^  ne  peut  qu'exciter  le  deiefpoir  d'O- 
rormane,  &  le  porter  à  fe  punir  lui-même  d'une 
vengeance  précipitée. 

Mais  ce  n'eft  pas  afiez  ,  pour  l'ordinaire ,  dans  la 
Comédie  ,  que  le  vice  y  foit  laid,  il  faut  qu'il  y  (bit 
honteux.  D'après  cette  règle ,  que  doit-on  penfer  de 
quelques  Pièces  comiques  où  le  vice  cft  quafi  peint 
en  beau,  ou  bien  fous  le  vernis  d'un  léger  ridicule  , 
qui  ne  fuffit  pas  pour  le  rendre  odieux  ?  je  citerai 
d'abord  le  Légataire  ,  l'Avocat  Patelin  /enfuite  l'Hom» 
me  a  bonnes  fortunes  ,  &  la  Reconciliation  Normande  5 
les  deux  premières  donnent  le  fuccès  à  la  fcéléra- 
tefle  j  les  deux  autres,  font  rire  le  Public  fur  des 
vices  qui  font  le  fléau  de  la  fociété,  &  qu'on  n'au- 
rait dû  peindre  qu'avec  les  noirs  pinceaux  qui  cara- 
élérifent  les  crimes  dont  ils  font  la  fource  ;  c'eft  des 
Drames  de  ce  genre ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  afifaiblif- 
fent  l'horreur  qu'on  avait,  avant  de  les  voir,  pour 
le  vice  qu'ils  entreprennent  de    combattre.  Il  y 
a  beaucoup  de  Pièces ,  qui  ne  font  recommanda- 
bles  que  par  l'intrigue  $  ces  dernières,  à  la  vérité, 
yuniffent  le  ridicule  ;  mais  elles  recompenfent  l'au- 
dace :   telles  font  l'Ecole   des  Femmes ,  l'Ecole  des 
Maris ,  les  Ménechmes  &c.  cette  clafîe  eft  extrême- 
ment étendue  :  on  invitera  les  nouveaux  Auteurs  à 
ne  fuivre  de  femblables  modèles ,  que  dans  la  con- 
duite £v'  non  dans  les  moçurs  de  leurs  Drames  j  je 
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voudraîs  même  qu'on  cultivât  peu  le  genre  ou  là 
Comédie  n  eft  qu'un  joli  Roman  dialogue ,  telle 
efi  la  lièce  mmulée  >/Jmour  pour-Jlmour ,  Ze'netde  , 
i'Oracle,  Us  Grâces ,  leAIariaoe-par/upercherie^Sc  quel- 
ques autres.  Il  eft  donc  nécefiaire  que  dans  les 
Pièces  à  ccmpofer  imitatives  de  la  vie  commune  , 
l'hcnncte- homme,  dupe  du  méchant,  conferve 
néanmoms  lur  lui  la  fupériorité  de  la  vertu  ;  qu'un 
père,  un  tuteur,  un  mari,  quoique  trompes  par 
des  enfans ,  des  pupilles ,  ou  par  une  femme  , 
(  (î  l'on  croit  pouvoir  mettre  de  pareils  tableaux  fur 
la  Scène  )  ayent  pour  eux  le  cœur  du  Spe6latcur  : 
[Ceft  l'effet  que  produit  fur  les  gens  feiifcs  Georges 
Dandin  ^  ils  ne  prennent  pas  le  parti  de  Clitandre 
&:  d'une  femme  infidelle ,  contre  un  mari  benêt  & 
ridicule  :  ]  mais  il  cfl  nécefiaire  aufli  que  ces 
pièces  m.ontrcnt  la  fcurce  du  defordre  de  l'époufe 
ou  des  enfans;  que  les  parens  foicnt  punis  de  leur 
négligence  dans  l'éducation  qu'ils  devaient  à  ces 
derniers ,  &  les  maris  de  leur  inconduite ,  par  les 
tours  qui  leur  font  joués  ^  que  les  fourberies  foient 
Je  com.ique  de  la  Pièce  ,  qu'elles  excitent  le  rire  > 
dans  le  moment  où  elles  font,  &:  le  mépris,  lors 
même  qu'elles  ont  réufll.  Car  il  faut  toujours  que 
dans  la  Comédie  le  vicieux  foitou  puni ,  ouchangcj 
le  vernis  de  ridicule  qu'on  eft  obligé  de  répan- 
dre fur  lui ,  fait  qu'on  ne  peut  le  lailTer  triompher, 
comme  dans  la  Tragédie ,  fans  inconvénient.  En 
fuivant  cette  m.cthodc,  on  mettra  toutes  fortes 
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â'întrîgues ,  tous  les  genres  de  vices  Zc  de  ridicules 
fur  le  Théâtre ,  non-feulement  fans  danger ,  mais 
avec  fruit.   Malgré  ce  que  je  viens  de  dire ,  jamais 
il  ne  faut,  ccmme  Molière  l'a  fait  trop  fouvent, 
immoler  au  vice  le  fîmple  ridicule  :  on  a  peine  à 
retenir  fon   indignation;,   dans  cette  même  Pièce 
de  Georges  Dandin  ,  en  voyant  la  manie  des  hautes 
alliances  corrigée  par  le  triomphe  du  crime  de  l'in« 
fidélité:  le  rire  ,  à  cette  Comédie  ,  le  rire  devient 
criminel ,  car  il  peut  être  un  affentiment  fecret  à 
la  coquetterie,  à  l'adultère  même:  Molière,  en  la 
mettant  au  Théâtre  ,  cft  d'autant  plus  coupable  de 
pervertiflement  de  mœurs ,  que  les  tableaux  y  font 
mieux  faits,  le-  fîtuations  mieux  amenées,  &que  les 
finefles  d'une  femme  galante  ainfi  préfentées,  peuvent 
devenir  une  leçon  pernicieufe  à  plus  d'une  Spc£la- 
trice.  Il  était  bien  capable  de  traiter  ce  fujet  autre- 
ment ,   6t  je  penfe  qu'il  l'eût  fait ,  s'il  n'avait  été 
qu'honnéte-homme  &  auteur  :  mais  il  était  Comé- 
dien, &  Chef  de  Troupe  5  la  Recette  impofait  fîlence 
à  la  Gloire.  Ce  font  des  défauts  de  cette  efpècequi 
font  que  les  perfonnes  fans  prévention,  en  convenant 
que  Moliëre  eft  le  père  du  vrai  Comique  de  fîtua- 
tion ,  de  la  véritable  économie  théâtrale  ,  ne  re- 
gardent pas  fes  Ouvrages  comme  de  parfaits  mo- 
dèles ,  Se  qu'elles  condannent  les  mœurs  du  plus 
grand  nombre  de  fes  Pièces.  Son  Mîfanthro^e  ,  fî 
fenfémcnt  critiqué  par  monfîeur  RoufTeau ,  plaît  par 
l'a(5liQn ,  &  ne  fatisfait  point  par  le  dénoument  5  fon 
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Tartufe  déplaît  dans  l'adlion ,  &  fatisfaît  au  denoûJ 
jîient  3  voila  Tes  deux  chef-d'oeuvres  :  mais  le  CU^ 
rteux  ,  le  Préjugé  plaifent  &  facisfont.  Dans  ces  deux 
ric'ces ,  on  ne  voit  prefciue  rien  qui  ne  puifTe  feivir 
de  modèle  5  le  Perfonnagc  vicieux  y  eft  corrige  , 
non  par  un  plus  vicieux  que  lui ,  comme  dans  les 
Pièces  de  Moljère  ,  mais  par  un  homme  de  bien  , 
une  femme  tendre  &  fenfible  ,  ce  Perfonnage  cft 
puni ,  &  changé ,  ce  qui  conftitue  les  mœurs  les 
meilleures  ,  &  donne  le  dénoûment  le  plus  parfait: 
de  la  Comédie.  Pallcns  maintenant  à  ce  qui  re- 
garde la  vraileîublance  extérieure  du  Drame. 

Je  penfc  qu'il  n'eft  point  d'Auteur  dramatique 
qui  n'ait  fenti,  que  pour  atteindre  au  naturel  ,  au 
vrai ,  par  la  Repréfentation,  il  y  aurait  encore  beau- 
coup de  chofes  à  defircr  dans  nos  meilleures  Pièces, 
Après  la  vraifemblance  de  Décoration ,  qui  n'eft 
qu'ncce(roire,mais  que  l'Auteur  du  Drame  aura  conti- 
nuellement en  vue,  pour  la  régler  lui-mcme  en  corn- 
pelant,  il  s'en  préi'ente  une  autre,  à  laquelle  le  Dra- 
matique doit  donner  toute  fon  attention;  c'eil  la  vrai- 
femblance dans  Vaciim  ou  le  jeu  ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  l'extérieur  de  la  Pièce.  Le  Jeu ,  le  Gellc, 
toutes  les  Actions  que  les  Modelemem  (»)  fuggcrent  à 

[*]  Vz^^hlt  ModeUmens ,  les  enfcignemens  que  l'Au- 
teur infère  dans  fi  Pièce,  pour  en  déterminer  la  pantomi- 
me, les  filcnces,  le  vif,  le  tendre,  en  un  mot  la  manière 
d'être  dans  les  différentes  fituations  du  Drame,  tout  le 
jeu  muet ,  &  le  mode  du  jeu  parlé. 

l'Adleur, 
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rA(n-eur ,  doivent  être  aufll  naturels ,  âgféables ,  ex- 
prefTifs ,  que  dccens  &  honnêtes.  Ce  fera  par  cette 
attention  fage  ,  que  les  Auteurs  pourront  réuffir  à 
purger  leurs  Pièces  des  inconvéniens  de  l'Aiflricifine, 
Il  doivent  encore  avoir  la  ferrr.eré  de  ne  pas  foicer  les 
fîtuationSj  en  recherchant  des  attitudes  exagérées  , 
pour  complaire  à  l'Adeur  ;  !e  Mimifme  le  plus  par- 
fait n'eft  pas  celui  où  Mmirateur  met  en  ufjge  toute 
l'énergie  qu'il  peut  donner  à  îon  rôle  ,  mais  celui 
€Ù  il  approche  davantage  de  Vîdéallté  (  c'eità-dire 
de  l'idée  que  le  Speclateur  peut  fe  former  de  la  ma- 
nière dont  le  perfonnage  agirait  lui-même  )  un  exem- 
ple fera  comprendre  ma  penfées  le  Saint- Albin  du 
Père -de-famille  n'agirait  pas ,   réellement  ,  comme 
l'Adeur  le  joue  :  la  même  chofe  de  l'Orfelin  An» 
glais ,  du  Defronais  &c.  Je  fais  bien  que  ce  jeu  forcé 
plaît ,  &  que  nous  fommes  dans  un  fîècle  oïl  il  eft 
impoffible  qu'il  ne   prenivc  pas  ;  mais  il  n'eft  pas 
uaturel.    Je  fais  encore  qu'il  faut  grofiGr  les  traits 
du  tableau  pour   réveiller  le  Spedateutj   &  qu'il 
eft  très-difficile  de  le  faire  par  ce  beau  naturel  feu- 
lement qui ,  au  lieu  de  battemens  de  mains,  pro- 
duit l'illufion.   L'Afteur,   pourvu  qu'on  l'admire  , 
•eft  fatisfait  de  luirméme ,  flatté  ,  comblé  ,  l'on  en 
voit  peu  qui  fe  contentent  des  fuccès  tranquilles 
de  Lxnoue,  Cette  règle,  de  fuivre  la  nature,  peuc 
s'appliquer   au    Tragique    même  ;   ce  genre  veut 
de  la  grandeur  ,  &  point  d'enflure  j  que  l'on  expri- 
me ,  &  non  pas  qu'on  tnugilfc.  Voyez ,  dans  Mi^ 
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ihriJate,  ce  je  fuis  vaincu  ,  que  l'A<fl:eur  a£l:ucl  (*) 
a  il  bien  exprimé  :  Mithridate  ,  dans  l'idéalité  com- 
mune, n'eût  pas  autrement  parlé.  Evitons  donc  par 
la  Tuite  rinternpérance  de  jeu  5  elle  détruit  hllu- 
fîon  5  elle  eft  aufn  nuifible  que  la  froideur. 

Je  ne  parierai  pas  ici  de  la  vraifemblance  du 
fend  du  Drame,  qui  doit  régler  l*adion,  l'intri- 
gue ,  le  caraftère ,  le  dénoûment ,  &  qui  confifte  à 
ne  mettre  fous  les  yeux  du  Speflateur  que  des  ac- 
tions convenables  &  pofllbles  j  à  faire  parler  les 
Perfonnages  félon  les  circonftances ,  les  fentimcns 
dont  ils  doivent  être  affcdés  ;  on  peut  recourir  aux 
Diflertations  de  Corneille  &  à  nos  Poétiques  3  mais 
j'envifagerai  cinq  autres  degrés  de  vraifemblance  allez 
négligés  3  jeveux  dire ,  le  Langage ,  les  Monologues ,  les 
A~parté^  VU ffigedfs  Valets  &  desSoubretteSf  &  la  Fofition, 

I.  Les  difcours  fleuris,  le  langage  précieux  & 
recherché  »  les  defcriptions  brillantes  où  l'art  fe 
montre  doivent  être  bannies  des  Drames  tragi- 
ques j  à  plus  forte  raifon  de  la  Comédie.  Cette 
règle  miportante  ,  toujours  recommandée  ,  eft  au- 
jourd'hui moins  obfervée  que  jamais.  J'ai  connu 
un  homme  de  Lettres ,  qui  difait .  qu'il  le  trouvait 
prelque  tenté  d'accufer  Racine  d'avoir  fait  de  trop 
beaux  Vers  ;  Corneille  ,  ajoutait-il ,  avec  fa  mâle 
négligence,  approcherait  peut- être  du  ton  qu'au- 
raient pris  fes  Hércs ,  s'il  n'était  pas  toujours  gigan- 
tefque  &  bourioufflé.   Il  regrettait  que  les  Vers  du 

(*)  Le  llcur  l^/iJarJ, 
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Poète  Qjuinmt ,  eiuTenc  en  pure  perte ,  tant  de  dé- 
licatefTe  ,  de  fineffe ,  de  douceur  ;  c'eft  VAlbane  , 
nous  répétait -il  fouvent  ,  qui  met  tout  le  fini 
de  Ton  art  &  les  grâces  de  fa  touche  ,  à  peindre 
un  plafond.  La  manie  des  maximes  le  choquait 
davantage  encore.  Il  difait ,  que  lorfqu'eiles  font 
trop  multipliées  ,  trop  détachées-,  quoique  excel- 
lentes en  elles-mêmes ,  elles  donnent  aux  Perfon- 
nages  un  air  pédant  &  raifonneurj  que  la  manière 
des  grands  hommes,  était  de  faire  réfuiter  la  mo- 
ralité de  l'adion  5  &  que  c'était  la  feuie  bonne  , 
parce  qu'elle  était  la  feule  qui  fît  une  véritable  im- 
preffion.  Il  citait  en  exemples  ,  Corneille  .  fur-tout 
Kaciney  Crébillon,  dans  la  Tragédiej  Molière.,  quelque- 
fois Kcgnard  ,  &  DefioHches  dans  la  Comédie.  En 
effet ,  ces  vers  détachés ,  fî  brillaiîs  dans  Lachauffee 
&  dans  monficur  de  Voltaire ,  ne  cadrent  certaine- 
ment pas  avec  le  ilyle  de  converfation  eflenciel 
au  Drame  (^), 

(*)  J'ai  fait  depuis  une  obfervation  à  ce  fujet  ;  la  voi- 
ci :  Les  Payfans  &  les  gens  fans  étude  ,  emploient  na- 
turellement des  maximes  ,  dans  la  converfation  ,  ce  font 
leurs  Proverbes.  On  pourrait  en  conclure  que  Tubage 
des  maximes  elt  naturel  &  dans  la  phis  grande  vraifem- 
blance.  Mais  il  faut  ici  diftingner;  Thomme  fans  inftru- 
ftion  ne  pcnfe  que  d'iprès  les  autres  ;  il  en  tire  le  plus 
de  jugemens  qu'il  peut  ,  pour  s'éviter  la  peine  de  les 
former  ,  par  la  comparaifon  &  la  réflexion  :  il  eft  à  pré- 
fumer que  comme  les  travaux  corporels  diminuent  la 
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1 .  Je  regarde  le  monologue  de  rens-froid  com- 
me un  refte  de  l'imperfedion  de  la  vieille  Comé- 

faciilté  de  combiner  les  idées ,  &  que  toute  occupatioa 
fatiguante  abrutit ,  riiomme  de  peine  aime  mieux  jvoir 
recours  à  ù  mémoire  ,  que  d'exercer  fa  judiciaire  ;  il  cft 
ravi  de  trouver  des  formules  toutes  f.iitcs  qui  l'en  difpen- 
fent  ;  ces  formules  ,  outre  qu'elles  font  univerfellement 
reçues,  n'expofent  pas  Ton  amour-propre;  vraies  ou 
fauflcs  ,  elles  font  avouées ,  &  foudroient  celui  contre 
qui  on  les  lance.  Mais  Thomme  exerce  d  raifonner, 
qui  jouit  de  toute  Ton  âme ,  dédaigne  les  formules  ;  il 
veut  des  idées  qui  Toient  à  lui ,  &  foumettrc  les  autres 
à  Ton  propre  jugement.  Il  lui  faut,  pour  convaincre  Tes 
pareils ,  &  être  lui-même  convaincu,  non  des  axiomes 
détachés  &quarrément  vr.iis,  mais  des  vérités  réfultan- 
tes  des  chofes  :  telles  feront  celles  que  nous  mettent 
fous  les  yeux  la  catiftroplie  du  Comte  ci' Ejfex  ,  la  mort 
de  Dana'ùs  périlfant  vi(ftimc  de  l'Oracle  qu'il  a  fuppo- 
fé ,  &c.  ou  celles  qui  d'cllcs-mênics  réfulrcnt  de  l'or- 
donnance de  Tadlion  ,  comme  dans  prefquc  toutes 
les  Comédies  de  Molière,  tant  l'économie  théâtrale 
en  eft  excellente,  malgré  les  défauts  qu'on  leur  re- 
proche. Les  Ouvrages  de  Corneille ,  de  Racine  de 
Crébillon  ,  de  Molière  ,  paniiïent  être  des  productions 
m'iles  ,  forties  d'un  cerveui  mûr;  &:  ceux  de  quelques 
Autei:rs  modernes ,  des  faillies  brillantes,  àts,  éclairs  de 
génie  que  laifTe  échapper  une  bouillante  Jcuncife.  Je 
concluerais  donc  :  Qu'au  Théâtre  ,  lePayfin  s'étayede 
Proverbes  ,  Éfopc  de  Fables  ,  un  Pédant  de  Sentences: 
mais  que  l'homme  ordinaire  parle  par  C\  conduite, 
que  le  Héros  foit  grand,  jufte,  pieux  ,  inébranlable j 
c'c^par  des  avions  que  IcsHcios  in/bui/cnc 
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die.  On  a  corrigé  ks  expofitions  mal-adroites  des 
Anciens  ;  h  réforme  aurait  du  s'étendre  j.urqu'au 
monologue.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  qui 
s'entretiennent  haut  lorfqu'ils  font  feuls,  &  qu'on 
ne  puilTe  en  placer  l'imitation  fur  la  Scène  ;  le 
Tcéie  Kegnnrd,  dans  fcn  DtJÎYiût  ^  fournit  des  exem- 
ples du  monologue  le  plus  naturel  &  le  mieux  em- 
ployé :  irais  dans  tout  autre  caradère,  les  occa- 
fions  en  font  rares  :  il  doit  du  moins  être  court , 
comme  d'une  penfée ,  d'une  affeéticn ,  vivement 
&  concifcment  exprimée.  La  plupart  des  Auteurs 
ont  fait  du  monologue  un  ufage  ridicule  :  Mont- 
fieury,  dans  une  de  fes  Pièces  [le  Gentilhomme  de 
Beatice  )  régale  le  Spedateur  d'un  froid  foliloque  de 
trois  pages,  en  deux  fcènes.  Pour  moi ,  je  foutiens 
que  des  monologues  tranquilles  &  longs,  tels  qu'on 
en  voit  une  douzaine  dans  le  Préjugé ^  dont  à  peine 
deux  font  fupportables  (*) ,  quoiqu'ils  foient  tous 
bien  amenés  3  comme  ceux  du  Jaloux  defabuféy  moins 
naturels  encore .,  &c.  je  foutiens  que  de  tels  mono- 
logues ne  doivent  pas  être  foufferts  dans  les  Drames 
à  ccmpofer.  Je  fais  bien  que  l'ufage  qu'on  en  fait  eil 
d'une  grande  commodité ,  pour  qu'un  Perfonnage 
révèle  aux  Spectateurs  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  ame  , 
iorfque  fes  réflexions  produifent  des  événemens  qui 
ne  doivent  pas  être  preffentis  par  fes  Interlocuteurs  : 
mais  qu'on  trouve  un  autre  moyen  d'imitation,celui-là 

{*)  Celui  àc  Id  XIV  fccne  du  III  Ade,.  &  celui  de  la 
feène  ix  du  IV- 
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n'en  eft  pas  un.  Se  doit  être  rejette  :  le  monolo- 
gue ne  convient  que  dans  l'emjjorrcment ,  ou  toute 
autre  agitation  affez  violente  pour  détruire  l'empire 
de  la  raifon  :  ailleurs,  il  eft  invraifemblable.  Je 
penfe  qu'un  Auteur  adroit  trouvera  une  renburce 
fufiîfante  pour  s'en  palier,  dans  la  difpofition  in- 
telligente de  Tes  perfonnages,  ë>z  le  fage  emploi  de 
l'apollrophe.  [  Nota.  Ce  moyen  de  perfedion  n'eft 
propofé  que  pour  les  Drames  imitatifs  :  VOpem  & 
la  Co7né die -Ariette  n'en  ont  pas  befoin  :  d'ailleurs , 
le  monologue  tel  qu'il  foit ,  n'eft  pas  déplacé  dans 
CCS  deux  genres  :  quand  on  eft  feul ,  &  qu'on  s'en- 
nuie r  il  faut  bien  chanter  j^our  n:er  le  rems  :  il  n'eft 
pas  rriéme  néceHaire  d'être  à  l'O^fV.i  pour  cela('^).  ] 
5.  On  doit  convenir  que  les  Comédiens  met- 
tent aujourd'hui  plus  de  naturel  que  jamais  dans 
\cs  A'pané ,  ou  A^parts  ;  mais  il  n'eft  pas  ici  quef- 

{*")  La  Mufiquc  eft  l'att  auquel  tout  (<?  rapporte  dans 
l'Opéra:  on  peut  donc  y  facrifier  un  peu  de  vraTcm-* 
blance,  &  failir  toutes  les  occafions  de  faire  entendre 
de  beaux  ails.  Or  le  Monologue  eft  très  avantageux  a 
la  Mufique  j  au-lieu  que  le  Dialogue  chantant ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  viF&  coupé ,  eft  d'un  traînant  defagréable  : 
l'Adeur  qui  occupe  feul  la  Scène  donne  plus  de  plai- 
fîr  ,  parce  que  le  Spedlûteur  n'eft  p.is  difrr  lit  par  un  per- 
lonnage  écoutant,  preftjue  toujours  embarrjfle  de  lui- 
même  t.indis  que  celui  qui  tient  la  parole  gazouille 
agréablement. 
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îbn  d'eux  :  je  vais  confidérer  ce  moyen  de  repré- 
feiitation  dans  le  Drame  :  je  dillingue  de  deux 
fortes  d'A-part  ;  l'ahfoîu  ,  qui  ne  s'adrefle  à  per- 
fonne ,  &  le  mixte ,  qui  ne  s'adreflfe  qtrà  un  ou  plu- 
fieurs  perlbnnages  en  particulier ,  &  Uippofe  qu'on 
n'ell  pas  entendu  des  autres.  Pour  que  i\-\-part 
mixte  foit  naturel,  il  eft  néceiTaire  q.:e  loriq'<e  le 
perfbnnage  lailTe  échapper  les  paro'^s  q'»e  lui  arra- 
che la  pafllon  qui  l'agite ,  fa  pofjticn  le  mené  ^hns 
le  cas  de  n'être  entendu  que  de  celu!  à  qui  il  parle. 
J'ai  remarqué  ,  que  dans  la  lecture  du  Sonner  d'O- 
Tonte  dans  le  Mifanthrope  y  la  difpo/îtion  des  perl 
ibnnages  était  vicieufe ,  &  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puifle  en  difconvenir,  j'imagine  que  pour  y  remé- 
dier ,  il  faudrait  les  placer  autrement ,  &  même 
changer  fntièrement  leur  fîcuation  :  par  exemple, 
qu'ils  fufî'ent  afTis  durant  la  leâ:ure  ,  &  quMrie  la^ 
ble  réparât  Oronte  d' A  le  elle  &  de  Phdinte  5  Oronie 
un  peu  en  avant  ;  Alcefte,  impatient  &  ditlrait ,  tout 
près  de  Philinte  ,  &c.  Les  A-parts  mixtes  font  ceux 
cjui  exigent  la  combinaifon  la  plus  exacte  Se  la 
mieux  entendue  dans  la  difpofîtion  des  pcrl'onna- 
ges.  Quant  aux  A-parts  al?jolus ,  comm.c  l'Aétcur 
peut  fe  détourner,  s  exprimer  à  demi-bas,  ou  d'une 
voix  fulfcquée ,  il  lui  ell  plus  facile  de  paraître  s'en- 
tendre tout  feul  :  mais  les  A-parts  de  ce  genre  ont 
l'inconvénient  ^les  monologues  ,  c*eft  qu'ils  font 
rarement  naturels  ,  malgré  l'attention  du  bon  Ac- 
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teur  à  contraindre  le  gefie  &  confumer  l'exprefllon  ; 
c'eft  bien  pis ,  lorfi^^ue  le  Comédien  ,  croyant  faire 
merveille ,  les  accompagne  d'un  gefte  bien  déployé , 
&  d'an  ton  fenti  5  ils  deviennent  alors  d'une  invrai- 
femblance  fî  choquante  ,  qu'elle  oce  au  Spedatcur , 
fans  que  lui-mêne  s'en  apperçoive,  le  goût  de  la 
Hepié  eniation»    Un   A-part   d'un  vers   entier  eft 
déjà  trop  long  5  il  ferait  à  fouhaiter,  pour  la  per- 
fection de  l'art  dramatique,  que  dans   les  Pièces 
iiou\x-lîes  ,  on  n'en   introduisît  que   de  quelques 
mots  i  l'interjcdion ,  &  nos  phrafes  exdamativcs 
font  les  feuls  A- parts  naturels.  Le  Spedateur,  dira- 
t-on ,  fent  bien  que  le  perfonnagc  ne  fait  que  pen- 
fer  ce  qu'il  exprime  tout  haut.  Je  réponds  i  trou- 
vez le  moyen  de  lui  faire  manifclter  fes  penfées  > 
fans  qu'il  faflfe  une  chofe  infolite  j  le  Drame  doit 
peindre  vrai ,  lorfqu'il  ell  férieux  r  fî  c'eft  une  Pièce 
bouffonne  ,  où  les  invraifemblances  font  même  une 
efpèce  de  faux  brillant  qui  peut  la  faire  valoir , 
inettez  y  des  monologues  à  refrein,  aufll  ridicules 
que  la  fcène  des  ftances  du  Cid ,  &  des  A -parts  de 
quatre  vers. 

4.  Nos  anciens  Comiques,  à  l'imitation  de 
Plante  Se  de  Térence  ,  leurs  modèles,  ont  donné 
trop  aux  Soubrettes  Se  aux  f^alets  :  mais  les  Auteurs 
a<^uels  confultent  davantage  les  mœurs  &  la  na- 
ture. En  effet ,  on  ne  doit  pas  fuppofcr  fur  le 
Théâtre,  que  les  doir.efîiques  ont  plus  de  part  dans 


hs  réfolutions  de  leurs  maures ,  qu'on  ne  leur  en 
donne  dans  la  fociété.  Cette  fuppofirion  eft  non- 
feulement  contre  le  vrai ,  mais  eile  eft  dangereufe , 
en  ce  qu'elle  peut  induire  quelques^maîtres  faibles, 
à  fe  conduire  ainfi  3  ce  qui  les  expoferait  à  donner 
dans  tous  les  travers  que  l'efprit  fcrviîe  peut  fug- 
gérer ,  par  intérêt ,  par  malignité  ,  ou  par  défaut  d'a- 
percevance ,  &c.  Si  l'on  dit  ?  que  c'eft  pour  corri- 
ger cet  abus  qu'on  l'a  peint  avec  Tes  inconvéniens  ; 
j'obferverai  qu'il  eft  devenu  lî  rare,  qu'on  ne  le  trouve 
plus  guères  que  parmi  de  jeunes  libertins ,  que  le 
penchant  au  vice  porte  à  fe  deshonorer  aux  yeux 
de  leurs  Valets  ;  &  la  Comédie ,  loin  de  corriger 
des  Maîtres  de  cette  trempe  ,  ne  fera  que  leur  fug- 
gérer  de  vicieux  modèles  d'imitation,  Supprinr.ons 
les  fourberies  des  Valets  &  des  Soubrettes  5  c*eft  une 
correction  néceflaire  aux  mœurs  comme  à  la  vrai- 
femblance.  Il  féyait  peut-être  aux  Anciens  ,  qui  re- 
gaidaient  leurs  Efclaves  comme  des  hommes  d'une 
autre  efpèce ,  de  les  fuppofer  d'une  nature  mé- 
chante ,  &  de  croire  qu'un  Ingénu  ne  pouvait  Ce 
porter  au  mal  que  par  leurs  confeils  j  mais  nous 
qui  favons  que  les  âmes  des  hommes  font  égales 
dans  toutes  les  conditions ,  n'ajoutons  pas  à  la 
miscre  du  pauvre  ,  en  le  croyant  incapable  de 
vertu  :  n'aviliftons  pas  les  Maîtres ,  en  les  repré- 
fentant  toujours  menés  ,  &  plus  valets  dans  Hn« 
térieur,  que  leurs  gens  ne  le  font  au-dehors.  Je 
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n'entrerai  pas  dans  de  grands  détails  là-defTus;  je 
vais  citer  feulement  la  Soubrette  du  Tartufe  ;  cette 
femme  ert  trop  hardie ,  trop  infolente  j  fon  rôle  , 
d'un  bout  à  l'autre  ,  eft  invraifemblable  :  mais  le 
perfonnage  de  Juliette  ,  dans  la  Gouvernante ,  a 
beaucoup  de  vérité  :  il  eft  naturel  qu'une  Suivante 
ait  un  libre  accès  &  foit  fort  bien  ,  avec  une  jeune 
Orfeline ,  étrangère  dans  la  maifon  où  elle  vit; 
que  cette  domeftique  marque  de  la  jaloufîe  contre 
une  Gouvernante  nouvellement  introduite  ,  qui 
veut  lui  enlever  la  confiance  de  (a  jeune  maîtrefle; 
qu'elle  ait  des  fentimens  conformes  à  fon  éduca- 
tion .  &  favorife  en  fecret  un  Amant  aimable , 
lionncre  ,  libérai.  La  Soubrette  de  la  Pupilh  j  n'efl: 
pas  moins  dans  la  vraifcmblance  morale  :  Lifette 
ne  guide  pas  fa  maittcfre ,  Julie  garde  elle-même 
fon  fecret  j  &c.  Le  lo'c  d'Antoine,  dans  le  FhiU^ 
fophe /am-le-favûir ,  eft  d'une  belle  convenance  :  ce 
bonhomme  ,  le  fleux  Cajnarade  du  Maître  de  la 
maifon  ,  le  fert  avec  le  7cle  de  l'amitié,  l'enthou- 
fiafaïc  de  îa  reconnai (lance  ,  &  la  franchife  de  la 
vertu.  Que  ce  tableau  doit  faire  d'heureufes  im- 
prefllons  1  ^  que  ne  peut-on  le  préfenter  à  tous 
les  maîtres  &  à  tous  les  domeftique  s  ! 

ç  ,  J'entends  par  pofition  ou  fituation  théâtrale  > 
la  manière  dont  l'Adlcur  doit  repréfentcr  fur  la 
Scène  ,  foit  adls,  ou  debout ,  en  marchant  ,  on  ar- 
rêté ,  à  découvert ,  ou  caché ,  &:c.  Les  perfonna- 
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gcs  quî  jouent  affis ,  le  font  prefque  toujours  à-pro- 
pos &  vraifemblablement  3  mais  ils  ne  font  pas  tou- 
jours debout  avec  autant  de  vérité ,  je  dirais  pref- 
que de  cojlume ,  car  ce  mot  peut  s'appliquer  aux 
ufages ,  aux  idées  mêmes  &:  à  la  façon  de  penfer 
déterminée  d'un  Peuple ,  comme  à  fes  habits  f"^). 
Bien  des  chofes  font  un  obftacle  au  naturel  de  po- 
iîtion  fur  nos  Théâtres  :  les  unes  font  nécefi'aires  , 
&:  fans  remède,  les  autres  peuvent  fe  corriger  :  je 
mets  au  rang  de  ces  dernières,  l'obligation  de  s'ap- 
procher du  trou  du  Souffleur,  de  ne  le  quitter  que 
le  moins  qu'il  eft  pofTible:  celle  d'avoir  le  vifage 
tourné  du  coté  du  Sped:ateur,  efl:  du  premier  genre. 
Ces  deux  chofes  réunies  géi'.ent  dans  les  mouve- 
mensi  elles  forcent  l'Adleur  à  demeurer  trop  long- 
tems  dans  la  même  pofirion  :  mais  comme  il  efl: 
indifpenfabîe  qu'il  fe  fafle  entendre ,  &  qu'on  dif^ 
tii]gue  fur  fon  vifage  &  dans  fes  yeux  l'efifet  des 
partions  y  je  ne  vois  ici  decorredion  admiifible ,  que 
peur  le  lieu  qu'occupe  le  Soufreur,  Scelle  de  ces 

(*)  On  trouve  dans  la  Traj^édic  à' Hypermnejîre  de  M, 
Lemlerrey  une  faute  de  coftume  à' idées.  Danaiis ,  aii~ 
lien  de  poignarder  Lyncée ,  veut  qu'il  périffe  fur  l'êchaf- 
faut  y  d'une  mon  ignomînieu/è,  C'eft  donner  à  Danaiis 
des  idées  trop  modernes.  Dans  le  fiècle  des  Achilles 
qui  fc  vengeaient  eux-mêmes ,  on  n'avait  pas  encore  ra- 
finé  jufi]u'i  punir  davantage  par  la  honte  du  fupplice , 
que  par  la  perte  delà  vie. 
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fréquentes  cchapades ,  où  le  perfonnage  d'un  Dra- 
me laiiTe-là  celui  qui  l'écoute,  pour apoilropherdu 
gcde  &  des  yeux  la  foule  des  Spectateurs  •.  je  con- 
(eille  donc  pour  le  nouveau  Théâtre  (  fuppofés 
faits  les  changemens  dans  la  forme  de  la  Scène  pro- 
pofés  plus  haut)  d'ajouter  deux  Souffleurs ,  &  quel- 
quefois trois  à  celui  du  Profcénion  5  de  les  placer 
fur  les  ailes  &  au  fond  j  ces  Souffleurs ,  au  moyen 
de  ladifpofition  de  la  Scène,  feront  invifibles ,  quoi- 
<jue  très-proche  des  Adeursj  ils  auront  l'attention 
de  prendre  exadement  le  ton  du  perfonnage  j  de 
forte  ,  que  fc  trouvant  trés-éloignés  des  Spedateurs , 
il  en  réfultera  qu'ils  n'en  feront  jamais  entendus. 
Quantifia  liberté  desmouvemens  furie  Théâtre, 
elle  a  été  portée  fort  loin  dans  les  Tragédies  de 
monfïeur  de  Voltaire  ,  &:  dans  quelques  autres  Pièces 
nouvelles  j  la  vraifemblance  de  pofîtion  y  a  beaucoup 
gagîié  i  mais  on  pourrait  rendre  cette  liberté  plus 
grande  encore  dans  les  Drames  à  compofer.  Enfin 
tout  le  talent  d'un  bon  Comédien  ne  le  met  pas 
à.  couvert  des  invraifemblances,  lorfquf  Ion  jeu 
doit  être  caché  :  c'cft  la  faute  de  la  Pièce,  qu'il 
ne  peut  corriger  de  lui-mcme  :  on  efl  choqué  de 
voir,  dans  nos  anciennes  Comédies,  un  Aéteur  au 
milieu  du  Thcàtie  qui  en  écoute  d'autres ,  fans  en 
ctrc  appcrçij  ,  quoiqu'il  loit  lout-à-fait  en  vue  3 
fcuvent  ils  font  obligés ,  pour  lui  tourner  le  dos 
de  forcer  leur  pofuion  5  on  rcmart^uc  queU^ucfois 
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qu'ils  ont  jette  les  yeux  fur  lui,  Se  qu'ils  les  ont 
brufquement  détournés  :  Molière  qui  poiTédait  iî 
bien  les  Modclemens  du  Dramatifme  Se  toutes  les 
autres  parties  de  l'économie  Théâtrale  ,  donne  fou- 
vent  dans  cette  invraifemblance ,  les  Auteurs-Co- 
médiens qui  l'ont  fuivi ,  ont  fait  pis  encore.  Pour- 
quoi ces  jeux  d'enfant ,  puifqu'une  nouvelle  difpo- 
fition  de  la  fcène,  en  lailTant  le  Profcénion  moins 
vide ,  parerait  à  cet  inconvénient ,  6c  ferait  que  le 
perfonnagc  qui  fe  cache  ,  ne  ferait  vu  que  de  ceux 
dont  il  doit  1  être?  Par  ce  moyen  naturel,  toutes 
les  invraifcmblances  de  pofîtion  des  anciennes  Pic- 
ces  fe  trouveraient  corrigées ,  &  les  Auteurs  des 
nouveaux  Drames  difpoferaicnt  à  leur  avantage  des 
facilités  que  leur  fournirait  une  Scène  bien  en- 
tendue. 

Il  y  a  bien  d*autres  fortes  d'invraifembîances 
extérieures  (  qui  font  les  feules  dont  je  parle ,  parce, 
qu'elles  n'ont  pas  été  traitées  )  :  la  première  eft 
celle  des  habits  s  la  féconde  eft  celle  du  gelîe, 
du  ton ,  de  l'air ,  de  la  démarche  5  une  troiiîème 
forte  ,  qui  ne  regarde  aujourd'hui  que  l'Opéra ,  c'eft 
celle  des  Danfes ,  &  même  celle  de  la  Mufique , 
qu'on  nommera  mieux  inconvenance ,  &c.  je  dois 
en  dire  un  mot  fous  le  titre  Acteurs. 

J'ajoute  à  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que 
dans  les  Drames  deftinés  à  être  joués  par  les  Ac- 
teurs que  je  vais  propofer ,  on  obfervcra  foigncu- 
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feiTientla  décence  d'adion,  degefteScde  difcours'iV 
Ainfi  l'on  retranchera  des  anciennes  Pièces  laiffées 
au  Théâtre,  toute  aélion  d'improbité  ou  libre ,  tout 
gerte  formant  une  image  provocante  ,  capable  de 
réveiller  trop  vivement  les  paiTions  ;  toute  expref- 
fion  propre  à  blelTcr  l'oreille  des  honnétes-gens; 
toute  idée  oblcène  ingénieufement  enveloppée. 
Des  exemples  feront  mieux  entendre  cbmment  l'on 
peut  manquer  à  ces  trois  fortes  de  décences  s  je 
les  prendrai  dans  les  premières  Pièces  qui  s'oftn- 
ront  à  ma  mémoire.  Dans  VEcole.dcs  Maris  y  Ifa- 
belle ,  en  trompant  fon  Tuteur ,  donne  fa  main  à 
baifer  à  Valère  ,  cette  adlion  eft  indécente  :  aucun 
Spectateur  ne  voudrait  que  fa  fœur  ou  fa  fille  en 
fiffent  autant.  Voila  ma  pierre-de- touche.  On  ne 
fouffrira  jamais  de  pareils  tableaux  fur  le  Théâtre 
réformé.  Dans  {'Aveu^lcClairvoyant  (i),  Damon 
parle  à  Léonore  j  celle-ci ,  qui  le  croit  aveugle  , 
répond  en  le  tournant  vers  Léandre,  fon  amant, 
&  lui  adreffe  les  douceurs  qu'elle  veut  que  Damon 
prenne  pour  lui.  On  bannira  de  notre  Théâtre  ces 

(i  )  Depuis  quelque  temps ,  les  deux  TUéaircsfrançais 
&  italien  ,  femblcnt  fuivre  une  route  oppofce  :  le  pre- 
mier a  porté  la  décence  jufqu*au  fcrupule  ;  le  fécond 
fait  tout  le  contraire. 

(z)  Les  Anglais  ont  imité  cette  Pièce  dans  la  petite 
Comédie  intitulée  :  The  Deuce  is  in  him  ;&  je  préférerais 
la  copie  à  Toriginal. 
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a^es  d'impudence ,  c'efl  un  mauvais  Comique ,  que 
celui  qui   fait  rire  d'une  mauvaife  adion.    Dans 
V Avocat 'Patelin  ,  tmis  les  Spedateurs  prennent  in- 
térêt pour  un  fripon  3  l'on  defire  que  maître  Guil- 
laume donne  Ton  drap  ,  on  applaudit  aux  extrava- 
gances qui    lui  font  méconnaître  Ton  filou  *  une 
femme  prefque  honnête  fe  prête   par  nkeirité  à 
féconder  ion  mari.,..  Oh!  le  bel  exemple!  eft-il 
étonnant  que  notre  Religion  delaprouve  dô  telles 
Pièces?  Dans  Wfurier  -Gentilhomme  j  un  Spadaflitl 
nous  dit ,   qu'il  faut  que   fa  jolie  fœur  lui  rap- 
porte....  ^c,  cette  indécence  dans  le  difcours  ne 
fera  plus  foufterte.  Autrefois ,  on  voyait  fur  nos 
Théâtres ,  certaines  indécences  d'attitude ,  que  les 
Bateleurs  avaient  mifes  en  ufage,  pour  exprimer 
des  a<5lions  deshonnétesj  on  ne  les  retrouve  gue- 
res  aujourd'hui  qu'aux  Repréfenrations  de  nos  Ba- 
ladins ^  c'eft  un  refte  de  ces  geftes  obfcènes ,  que 
les  Mimes  avaient  mis  à  la  mode  dans  toute  Tl- 
talie.   Il  y  a  pourtant  encore  une  autre  indécence 
de  gefte,  plus  recherchée,  plus  fine  ,  dont  on  n'efl: 
pas  abfolument  corrigé  3  elle  confifte  à  accompa- 
gner une  exprefllon  à  double  fens,  d'un  mouve- 
ment des  yeux,  des  bras,   ou  du  corps,   qui  faffc 
naître  dans  l'efprit  du  Spectateur ,  l'idée  nondécente 
cxclufivement  à  l'autre  j   il  arrive  par-là  ,  qu'une 
pièce  en   apparence  fort   fagement   écrite  ,  très- 
chatiée^  devient  néanmoins  dangereufe  à  la  repré- 
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ftntatîon.  Il  ferait  encore  à  deiîrer ,  qu'on  ôtat  de 
nos  Pièces  adluelles ,  ces  tableaux  d'une  fille  qui 
lute  contre  un  débauché  :  je  les   trouve  inutiles 
pour  l'inflruâ:ion  ,  &  ,  comme  le  gefte  interpréta- 
tif, ils  ne  font  propres  qu'à  lancer  dans  l'ame  des 
étincelles  d'une  volupté  peu  délicate.  Je  cite  en  ex- 
emple de  cette  inconvenance  fur  notre  Théâtre ,  la 
Scène  du  I  Adic  du  Glorieux  entre  Lifimon  &  Lifet- 
te  5  upe  Scène  dîins  Heureufement ,  de  Lindoravec 
la  Suivante  de  fa  belle  Confine.   L'indécence  d'ex- 
preffion  n'eft  malheureufement  que  trop  ordinaire 
dans  nos  anciennes  Pièces  les  plus  eftimées  :  il  faut 
abfolument  l'en  bannir  avant  de  les  mettre  dans 
la  bouche  des  nouveaux  Adleurs  j  elle  nous  y  révol- 
terait ;  notre  fiècle  a  des  yeux  fi  perçans ,  qu'il  faut 
même  éviter  les  termes  naïfs ,  qui  peuvent  avoir 
une  double  entente  :  il  ferait  peiit-ctre  bien  de  bra- 
ver une  faulfe  dclicatefle  moderne ,  dans  les  Ouvra- 
ges ordinaires ,  dcftinés  à  n'être  que  lus  :  mais  fur  le 
Théâtre ,  elle  doit  être  refp edée.  Heureufement  on  a 
commencé  depuis  long-tems  à  épurer  la  Scène  :  les 
Dejlouchei  &  les  LachauJJft  ont  profcrit  de  leurs  Ou- 
vrages tous  les  n\ots  grolficrsj  on  n'entend  plus,  dans 
les  nouvelles  Pièces  ,  ces  incongruités  trop  familiè- 
res aux  Dancourt ,  aux  Montfieury,  &:c.  mais  on 
n'évite  pas  aflez  ces  fines  équivoques  ,  que  Regnard 
crut  devoir  fubflituer  aux  exprefllons ,  fouvent  trop 
crues ,  de  fon  Maîcrç.  Corrigeons  encore  3  &  que 

l'homm« 
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î'honiiTie  le  plus  fcrupuleux  puiiTe  rire  fanS  répu- 
gnance à  la  nouvelle  Comédie. 

La  plupart  des  genres  d'indécence  que  je  viens  de 
reprendre ,  n'exiltent  pas  à  l'Opéra,  Les  Auteurs  qui 
travaillent  pour  ce  Spectacle  fe  contentent  de  met^ 
trc  beaucoup  de  fadeur  dans  leurs  Poèmes  :  les  mots 
&  amour ,  à' amant ,  deflâme ,  s'y  font  entendre  à  cha- 
que rime  5  tout  doit  céder  a  U  iendrejfe  j  tous  les  cœurs 
doivent  s'enflamer  :  ces  lieux  communs  feraient  aujour- 
d'hui peu  d'effet,  fi  les  voluptueux  Elèves  de  Terp- 
fychore  ne  fondaient  la  glace  du  Drame. 

Quoique  je  n'aye  prefque  jamais  en  vue  l'O- 
péra dans  mon  Projet ,  comme  ce  Spc(5lacle ,  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui ,  nous  eft  particulier ,  je  lui 
dcftine  le  premier  Article  de  ce  Titre  5  mais  aupa- 
ravant, je  crois  devoir  ajouter  quelque  chofe  à 
ce  qu'on  en  a  vu  dans  la  Note  [D]. 

Le  Théâtre  de  Polymnie  eft  parmi  nous,  ce  qu'é- 
taient les  Temples  de  Fénus  chez  les  Anciens,  Une 
troupe  de  Nymphes  fcandaleufes  s'y  font  aggréger 
dans  le  feul  deflein  d'étaler  de  venais  appas  :  s'il 
eft  quelque  différence  entr'elles ,  &  les  Prétrefles 
de  la  Déefïe  de  la  Beauté  ,  c'eft  que  les  dernières 
rendaient  à  Cypris  un  culte  affidu ,  &  que  nos  Filles 
d'Opéra  ne  facrifîent  guères  qu'à  Plutus.  Voila  pour 
les  Adrices.  Venons  aux  Drames  qu'elles  exécu« 
teMt.  Les  vers  efléminés  du  doucereux  QjuinnHt , 
nous  regiéfent^Ç  jgntôt  uuc  Angélique  qui  îûz 
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ccJer  fa  gloire  à  une  indigne  paflîon  j  tantôt  une 
Armide  tyrannifée  par  l'amour ,  qui  n'épargne  Ton 
ennemi  que  parce  qu'il  eft  beau  3  ces  deux  Héroï- 
nes immolent  tout  à  la  volupté  :  les  Opéras  les 
plus  fages ,  feront  ceux  où  ,  comme  dans  DarHtnus, 
on  immole  tout  à  la  tendrefle  :  le  plaifîr,  les  jeux, 
la  criminelle  galanterie  ,  voila  la  morale  de  l'O- 
péra j  genre  d'ailleurs ,  qui ,  fi  vous  lui  otez  ia 
mollefle  &  Ton  rybarifme ,  fort  entièrement  de  la 
nature.  Aufli  les  Italiens ,  qui  ont  des  Opéras  dont 
le  fujet  eft  puifé  dans  l'Hiftoire ,  c'eft-à  dire ,  fé- 
lon les  nouvelles  idées,  les  meilleurs  Opéras  pof- 
fibles ,  ne  tardèrent- il  s  pas  à  fentir,  combien  il 
était  infipide  de  faire  chanter  des  Héros  ,  agités  par 
la  colère  ,  tranfporiés  par  l'amour,  dévorés  par  l*am« 
bition,  expirans  fous  les  coups  de  leur  ennemi  :  ils 
ont  perdu  de  vue  ces  Héros  devenus  ridicules,  & 
l'Opéra  n'eft  plus  pour  eux  qu*un  recueil  de  beaux 
airs  ;  une  carcaffe  fur  laquelle  on  applique  une  Mu- 
iique  forte,  terrible,  ou  voluptueufe  :  la  Salle  où 
l'on  chante  ces  airs ,  eft  moins  regardée  comme  uil 
Théâtre  dramatique,  que  comme  le  rendez-vous 
commun  de  la  fociété ,  qui  vient  y  former  diflfé- 
rens  cercles.  Ceci  montre  toute  la  finefle  de 
cette  Nation  fpirituelle ,  dans  ce  qui  eft  du  reffort 
du  goût  :  elle  a  la  fagefie  de  s'arrêter ,  &  de  ne 
pas  chercher  à  perfedionner  un  genre  imperfe(5lible 
à  certains  éiiards.  Les  Français ,  au  contraire ,  veu- 
lent  que  le  Drame  marche  d'un  pas  égal  avec  la 
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Mufique  dans  leur  Opéra  :  leur  génie  peu  miilî- 
cal  (I),  fent  qu'Euterpe  ne  lui  fufîit  pas,  il  faut 
que  Melpomène  ou  Thalie  fejoignentà  Terpfychore 
pour  l'accompagner,  &  qu*on  leur  parle  trois  lan- 
gages à  la  fois.  Mais  la  belle  nature  qui  partout  eft 
une ,  réprouve  une  repréfentation  trop  ouvrageufe  j 
elle  nous  dit  :  ou  chantez  ,&  remuez  les  paffions  par 
des  fons  doux  ,  forts ,  emportés  ,  déchirans ,  terri- 
bles (a)  :  ou  parlez  3  Se  fâchez  exciter  l'admira- 

m  •  I  11        I  I  ,  m 

(  r  )  Nous  avons  une  Mufique  fi  favante  &  fi  niyftéiieu- 
fe  ,  qu'il  faut  des  oreilles  longtemps  exercées  pour  en 
faifir  feulement  l'harmonie.  Enitalie  ,c'eft  autre  chofe, 
la  Mufique  charme  les  oreilles  groflières  ;  c'eft  la  Mu- 
fique  de  la  nature  :  ici ,  ce  ne  font  que  des  modulations 
artificielles.  Notre  Récitatif  fur- tout  ei\  toujours  figuré, 
&  par  conféquent  fort  ridicule.  J'imagine  qu'il  ferait 
aifé  à  un  homme  de  génie  de  le  rendre  tout-à-fait  natu- 
rel :  que  le  Muficien  faffe  déclamer  par  un  excellent 
Aéleurj  qu'il  note  couramment  tout  leye/2u  de  la  Décla- 
mation ,  pour  lui  fervir  de  cannevas  ,  &  qu'cnfuitc  il 
ajoute  feul  la  fonorïté^  les  adoucilTemens,  l'harmonie  ; 
voila  le  R.écitatifle  plus  approchant  de  la  parole  ,  le  plus 
intelligent ,  le  plus  propre  pour  l'expoiîtion  ,  &  le  plus 
convenable  dans  la  bouche  d'un  Héros  expirant. 

(2)  C'efc  ce  qui  fait  qu'il  eft  fort  indifférent  pour  le 
plaifir,  qu'on  chante  au  Concert-fpirituel,  en  Latin  ,  en 
Français,  ou  en  Italien:  mais  il  eft  effenciel  que  la  Mu- 
fique foit  exprefTive.  [Dans l'Opéra  de  Dardanusy  ma- 
demoifellcy^mxjw/^m'a  touchée,  attendrie,  fans  que  j'cr- 
icndiffe  un  mot  de  cç  qu'elle  difait.  Nous  avons  donc  um 
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tinn  ,  la  joie,  l'attendrilTcmcnt ,  la  terreur ,  par  des- 
chcfes  agréables ,  touchantes ,  furprenantcs ,  capa- 
bles d'épouvanter  3  exprimces  par  une  belle  Poc'fie, 
3z  même  par  une  Profc  convenable  :  ou  danfez,  & 
par  des  gefles  expreflifs  peignez  tout ,  par  des  at- 
titudes graciaifes,  ou  par  des  mouvemens  précipi- 
tés ,  furieux  ,  féduifez  ou  faites  trembler. 

Des  Etres  fantafticjues ,  tels  que  les  Dieux  & 
les  Magiciens ,  peuvent  caufcr  de  l'étonneinent , 
exciter  l'admiration  ou  la  terreur ,  mais  jamais  ils 
n'intéreiTeront  :  j'imagine ,  que  par  cette  raifon  mê- 
me ,  la  Fable  &  les  Romans  merveilleux  font  plus 
propres  que  l'Hilloire  à  fournir  les  fujcts  des  Opé- 
ras ;  outre  qu'un  Poème  ou  de  véritables  Héros 
agiraient,  eft  trop  fort  de  chofes,  il  eft  contre  l'i- 
déalité que  Cyrus ,  Artaxerxc ,  Alexandre  agiffent  , 
parlent  &  meurent  en  chantant  :  au  lieu  que  n'ayant 
que  des  idées  extraordinaires  des  perfonnages  ima- 
ginaires ,  nous  leur  fuppofcrons  plus  facilement  une 
manière  de  s'exprimer  tout-à-fait  différente  de  la 

notre  :  en  outre ,  le  Poème    n'ayant  par  lui-mcmc 

'  • —  ^ 

Mufiqmî  Je  ne  décide  pas  la  qiif  ftion  :  mas  ce  qu'il  y  a  de 

certain ,  c'eft  que  nous  avons  une  excellente  Adrice.  Son 

jcumut't,  un  geftc  cxpic/lif,  des  mouvemens  intelli- 

gens  &  lentis ,  font  éprouver  au  Spedateur  toutes  les 

paiïîons  qu'elle  veut  exciter.  Au(Ti  lorfque  je  confîdcrr 

l'agrément  des  voix  &  du  chant ,  le  charme  des  Danfcs  , 

la  forme  des  habits ,  &c.  je  ne  trouve  nulle  part  ce  c]itc 

j'ai  nommé  VAdnciJmei  dangereux  comme  à  i'Opcra. 
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^ue  très-peu  d*intérêc  relatif,  il  fera  tel  qu'il  doit 
être  ,  pour  que  le  Mulîcien  ait  fa  tâche  tout-entiè- 
re ,  &  ne  foit  pas  réduif  à  la  néceffité  de  briller 
tour-à-tour  avec  le  Poète  :  la  Mufîque  chez  nous 
donnera  feule  le  pathétique  ,  &  même  l'intérêt  5 
c'eft-à  dire  ,  que  ces  affedions  ne  feront  que  dans  la 
manière  de  s'exprimer ,  prêtée  par  le  Muficien  à 
des  Etres  indifférens  par  eux-mêmes  à  l'humaine 
nature  :  par  ce  moyen  chaque  langage  aura  fa  par- 
tie diftinftei  le  Poète,  la  penfée,  les  fîtuations, 
le  tiflli  de  l'aâion  ;  le  Muficien  ,  le  mouvement  & 
l'exprefiTion.  Le  fort  des  Opéras  du  Metaftafe  en 
Italie ,  doit  prouver  la  jufleflTe  de  tout  ce  que  j'a- 
vance ici.  Mais,  dira-t-on,  quel  pauvre  genre  ce 
fera  que  notre  Lyrique ,  &  qu'avec  raifon  nos  voi- 
fins  écriront ,  que  l'ouvrage  de  littérature  le  plus 
ridicule  ,  cft  un  Opéra  Français  ?  Pour  leur  répon- 
dre avec  avantage ,  nous  les  enverrons  à  nos  Re- 
préfentations  bien  exécutées.  Je  me  contente  feu- 
lement ici  d'indiquer  les  fources  ou  nos  Auteurs 
lyriques  doivent  puifer.  Il  ferait  inutile  de  s'arrêter 
à  l'idée  ,  que  nous  pourrions ,  à  l'imitation  des  An- 
ciens, faire  des  Tragédies  où  la  déclamation  fût  mo- 
dulée î  un  Drame  hiftoriquc  Se  férieux ,  dans  notre 
Mufîque ,  qui  diflfere  beaucoup  plus  de  la  pronon- 
ciation commune  que  celle  des  Anciens,  feroit 
un  monftre,  qui  pourrait  donner  de  la  curiofité, 
mais  jamais  faire  naître  le  plus  léger  intérêt ,  parce 
que  jamais  il  n'en  pourrait  réfulter  d'illufion.  No 
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tre  Opcra  cft  donc  un  Spe<5lacle  peu  fufceptibîe  de 
perffftibilité  ,  confidéré  comme  Dramatique  feule- 
ment j  mais  qui  peut  opérer  des  merveilles  par  le 
fecours  de  la  Mufique,  par  la  Danfe  qui  lui  paraît 
naturellement  annexée  ,  &  par  tous  les  autres  Arts 
d'imitation. 

Article  premier. 
L'Opéra  écancun  Spedaclc  aiiflî  dif- 
pendicux  qu'inutile  aux  mœurs ,  dange- 
reux Lii  lui-même ,  par  Ces  chants ,  fa  mo- 
rale 6c  fur-tout  par  fes  A6lrices  5  qui  ne 
fcv^  quVxciter  la  tempête  de  toutes  ces 
pafTions  foMgueufes  dont  le  mouvement 
règle  fait  le  bonheur  6c  la  vertu  du  fage  : 
il  ne  doit  être  toléré  qu'en  tant  qu'il  efl 
propre  à  montrer  le  goût  de  la  Nation, 
dans  les  Arts  capables  d'exciter  l'admira- 
tion des  Etrangers ,  de  les  attirera  la  Ca- 
pitale,6c  de  verfer  dans  l'Etat  une  portion 
de  richefTe:  &c  comme  il  eft  à  préfumer 
que  les  raifonsqui  portent  le  Gouverne-' 
ment  à  le  protéger  ne  font  autres  que  cel- 
les qu'on  indique  ici  jon  eft  bien  éloigné 
de  les  combattre.  Une  Nation  doit  quel- 
que chofe  à  fa  gloire,  elle  peut  Si  doit 
montrer  fon  opulence  6:  fon  goût  :  l'O- 
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péra  eft  un  vafte  champ  pour  la  ma- 
gnificence &  pour  les  talens  :  on  peut 
ne  rien  épargner,  à  ce  genre  de  Spec- 
tacle :  les  efforts  des  hommes  feront 
toujours  affez  au-deflbus  du  pouvoir 
des  dieux  qu  on  y  repréfente.  Mais  s'il 
convient  de  laifler  fubfifter  à  TOpéra  > 

la  fable  &  le  menfonge  (*) ,  il  n'en  eft 

^  ■  — I. ^ 

(*j  Je  fuis,  comme  on  Ta  vu,  bien  loin  de  croire, 
que  rhiftoire  raifonable  doive  fournir  des  fujets  à  rO- 
péra  :  c'eft  un  Spectacle  d'enchantement ,  d'illufîon ,  où 
les  Etres  fantaftiques  doivent  briller ,  furprendre ,  éton- 
ner ,  mais  où  les  vrais  Héros  feront  toujours  déplacés. 
N*avons-nous  pas  un  Théâtre  digne  de  ces  derniers? 
Pourquoi  confondre  tous  les  genres  î  Que  l'Opéra puife 
dans  Homère,  dans  Virgile  ,  dans  Ovide,  TAriofle  , 
le  TafTe ,  Milton  j  dans  les  Romans  merveilleux ,  &  juf- 
ques  dans  Dom  Quichote;  il  pourra  même  entrepren- 
dre avec  fuccès,  de  repréfenter  les  prodiges  opérés  en 
faveur  des  Enfans  dTfrael  :  mais  qu'il  ne  touche  pas 
à  rhiftoire  ;  qu'il  ne  prenne  aucun  fujet  trop  récent  j 
quelque  prodigieux  que  foie  un  fait  de  la  Loi  nouvelle^ 
il  ne  peut  l'employer:  il  faut  que  le  fond  fur  lequel  il 
bâtit ,  ou  foie  faux ,  comme  celui  des  Anudls^  ou.  fabii» 
leux,  comme  celui  à'Atys ,  à*/Jis  ou  de  Pfyché  ;  ou 
que  le  trait  fe  perde  dans  la  nuit  des  fiècles  écoulés  ; 
tels  font  les  fujets  de  Jephtè  ,  de  Samfon ,  &c.  [  L'on  ne 
dit  rien  des  Afles  dàac/iés ,  réunis  fous  un  titre  com- 
mun j  ils  ne  forment  la  plupart  du  temps  qu'un  Spcdacle 
mifprable  &  du  derni^ï  ennuyeux  :  fans  la  tcirctir  & 


que  plus  important  de  porter  la  refor- 
me dans  les  Speclacles  qui  en  font  fuf- 
ceptibles,  êc  démettre  par-là  la  gloire 
de  notre  fiècle,  à  l'abri  des  crimJi:vacions 
de  la  poftérité. 

Art.    il 

Tragédies, 

Les  Drames  tragiques,  outre  le  repro^ 
che  qu'on  leur  fiiit  d*ctre  dangereux 
par  réveil  des  paflîons  tumultueufcs 
qui,  fans  eux,  réitéraient  afibupies  (^), 

radmiration,  il  n'y  a  point  d'Opéra 3  ce  ne  font  (^uc 
^es  Clianfons. 

(*)  Purgc-t-on  les  pafTIons  en  les  excitant?  Je  répons 
par  un  exemple.  Une  jcunf  pcrfonne  de  ma  connaiflan- 
ce,  lifaic  un  des  Romans  de  madame  De  Villcdieu^ 
dont  f  ai  oublié  le  titre  :  cette  kdore  Tartendr-fTait  au 
point  de  faire  couler  Tes  larmes:  un  Amiuit  aimé,  mais 
indigne  de  l*êire,  auquel  elle  avait  eu  la  fajblefle  d'ac- 
corder un  tète-à-tête  dangereux ,  arrive  en  ce  moment: 
il  rappelle  des  promefles. . .  devient  prefTant. . .  La  jeu- 
ne fille  était  perdue,  (i  fa  pa(Tîon  ,  vivement  exci- 
tée y  en  lui  rendant  fou  amant  plus  cher,  n'cîît  redou- 
blé la  cr?inte  de  perdre  fon  eftime  &  d*occafionner  fou 
inconftance.  La  fierté  naturelle  à  notre  fexefc  réveilla; 
la  palTîon  infcnfce  d'une  licroine  imaginaire  ,  empêcha 
retour  Jic  de  fuccombcr  .i  la  fienne  Ne  pourrait-on  pas 
conclure  ,  tju'.l  cft  des  Romans  tendres  qu'on  lit  avec 
utilité  ,  &;  des  Pièces  ('c  Théâtre  très-pafl^onnces  qu'oa 
f.ç  verra  pas.fans  profit. 
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ont  peut-être  jiifqu'à  préfent  merîté  ce* 
lui  de  n'être  que  d'une  utilité  bornée ,  en 
ne  repréfentant  que  des  actions  hors  de 
la  portée  des  Spectateurs.  Il  ferait  donc 
à  defirer  que  nos  jeunes  Auteurs ,  choi- 
fifîent  déformais  plus  fouvent  leurs  fu- 
jets  dans  Thiftoire  moderne  de  FEuro- 
pei  Se  fur-tout  j  Ton  voudrait  leur  voir 
célébrer  les  Héros  de  la  Nation.  On  n  i- 
gnore  pas  combien  cette  carrière  eft  dif- 
ficile 3  mais  d'un  autre  côté ,  les  fuccès 
en  feront  bien  plus  flateurs.  L'enthou- 
lîafme  avec  lequel  on  a  fuivi  le  Siège- 
de-Calais  doit  les  animer  :  la  Pièce  n'eft 
pas  un  chef-d'œuvre  5  mais  l'amour  du 
Pays  y  a  femé  des  beautés  inconnues, 
&  les  Français  fe  font  eux-mêmes  prê- 
tés à  une  illufion  flateufe.  Telle  fut  la 
fource  où  puiferent  les  Tragiques  Grecs5 
&  tel  eft  auflî  le  moyen  de  rendre  la 
Tragédie  d'une  utilité  auffi  générale 
pour  une  Nation ,  que  la  bonne  Co- 
médie. LaifTons  à  l'Opéra  tout  ce  qui 
précède  les  beaux  jours  de  la  Grèce  & 
de  Rome ,  les  Dieux ,  les  Demi-dieux, 
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les  Fées,  &  la  Chevalerie?  admettons 
fur  le  Théâtre  par  excellence,  les  Ly- 
curgue,  les  Solon,  les  Charondas,  les 
Socrate  ,  les  Ariftide ,  les  Camille  ,  les 
CincinnatLis  ,  les  Cefar  6c  les  Sertorius  : 
pourquoi  même  n^oferions  -  nous  pas 
choifirdes  fujets  récens ,  6c  célébrer  des 
familles  encore  exiftantes  ?  Les  er-^nds 
hommes  font  les  mêmes  dans  tous  les 
fièclesj  ils  n'ont  pas  bcfoin,  pour  être 
vénérables ,  d'être  vus  dans  leloigne- 
ment.  J  ofe  dire ,  que  ce  ferait  là  le  feul 
moyen  de  mettre  enfin  des  objets  imi- 
tables fur  le  Théâtre  tragique  (^):  c'en 
ferait  peut-être  un  très  -  efficace  pour 
lappeller  l'héroïfme  dans  ceux  qui  def- 
ccndent  des  grands-hommes ,  ou  dans 
ceux  qui  poflcdent  leurs  charges  6c  leurs 
emplois. 

Je  ne  connais  point   de  Tragédies 

{'*')  «  Heureufcment ,  tlic  monllôur  Rouflcau,  la 
r)  Tragédie  telle  qu'elle  exifte  ,  efl  f\  loin  de  nous  j  elle 
»  nous  piéfente  des  êtres  fi  gigantefques,  fi  bourfou- 
«  fies  ,  ù  chimériques ,  que  l'exemple  Je  leurs  vices 
»  n'cft  gubrcs  plus  contagieux,  que  celui  de  leuvs 
»  veftus  n'cft  utile  ». 
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qu'on  doive  rejetter  :  il  n'y  a  de  mau- 
vaifes  que  celles  qui  font  ou  froides  ou 
mal  tifllies  :  6c  le  Public  s'en  faic  juftice 
lui-même,  à  mefure  qu'elles  paraiflent. 
Ondiftinguera  quatre  ordres  de  Tra- 
gédies :  Les  Patriotiques  ;  telles  étaient 
prefque  toutes  celles  des  Grecs  5  telles 
font  le  '  Siège  *  de-  Calais  ,   &  même 
dans  un  degré  beaucoup  moindre  ,  Ade- 
laïde-Du  Guefclin ,  Tancrède  ,  &c.  Les 
Hifloriques ;  lorfque  l'Auteur  choific  un 
fujet  dans  l'hiftoire  des  Grecs  ôc  des  Ro- 
mains ,  ou  dans  celles  des  Nations  mo- 
dernes 5  telles  que  les  Turcs ,  les  Per- 
fans,  les  Anglais  3  Sec.  comme  Cinna  ^ 
Pompée  y  Senorius  ,  Athalie ,  Mithri" 
date  ,  Baja^et  ^   Tamerlan  y  Cofroès  ^  le 
Comte  d'EJfex ,  IVarwick ,  &c  Les  Fa^ 
bideufes  ;  dont  le  fujet  eft  pris  dans  la 
Mythologie  3  Œdipe  ^  Atrée^  [ts  Iphi^ 
génie ,  Hypermnejîre  ^^c.  Enfin  les  Ro^ 
manefques ,  comme  Zaïre ,  Al^ire ,  Zel- 
mire  y  &Cc,  Tous  ces  genres  peuvent  être 
cultivés  pour  le  nouveau  Théâtre  :  mais 
les  Auteurs  qui  réulîîront  dans  les  Tra- 


gcdies  du  premier  ordre,  outre  les  louaii» 
gcs  qui  leur  feront  dues  comme  Poètes, 
leront  couronnés  fur  le  Théâtre,  com- 
me bons  Citoyens. 

Art.     III. 

Comédies. 
On  pourrait  ranger  nos  Comédies 
aduelles  fous  treize  Clafles  différentes  : 
5La  première  fera  compofée  des  grandes 
Pièces  decaraftère^tellesquele  Mifaîi" 
thropCyXt  Tanujcylc  Joueur ^{t  Glorieux^ 
leDijffipateurydcc.d^^ns  lefquelles  le  vice 
fe  trouve  repris  férieufement>  &  par  le 
ridicule  :  des  Pièces  dlnflrudion,  com- 
me les  Fils  -  Ingrats  ,  Efope  -  à-  la- 
Cour ,  &c.  f  La  féconde ,  de  celles  où  le 
vice  eft  corrigé  par  un  autre  vice  &  par 
le  ridicule  \  telles  que  le  Bourgeois^ 
Gentilhomme  y  \ Avare  y  Georges-Dan- 
din  y  VEcoU'deS'Maris  y  la  Mère-Co^ 
quettc^Xc  Grondeur^^c.  ^  La  troifième, 
des  Pièces  où  le  ridicule  feul  eft  mis  en 
ufagej  telles  font,  )l Homme- àhonnes' 
fortunes^  hMétroma/iie ^  ôcc. ^^Dans  la 
quatrième  Clafle  feront  rangées  toutes 
Ie5  Pièces  féricufcs,  comme  celles  de 


Lachauflee,  le  Père-de  famille^  CénU; 
Nanine ,  le  P hilojo phe- marié ,  Dupuis 
&  Defronais ,  le  P hilofophe-fans'^le'' 
favoiry  la  Pupille^  &c,  f  Nousaffigne- 
rons  à  la  cinquième,  les  Pièces  demi- 
férieufes,  telles  que  les  Dehors-trom" 
peurs  y  la  Surprifc-de-U Amour ,  le  Fran- 
cais'à^Londres^  &c,  f  La  fixième  ClalTe, 
fera  de  toutes  les  Pièces  du  jour ,  o\i 
Ton  corrige  le  ridicule  courant  :  telles 
>  furent  autrefois  les  Femmes-Savantes , 
les  P récieufes-Ridicules  ^  le  Chevalier* 
À'ia-Mode  y  &CC.  que  je  nommerai ,  Piê^ 
€es  furannées  ;  &C  de  nos  jours ,  la  Afa- 
xihée' à-la- Mode  ^  les  Adieux-du-Goût  ^ 
le  FauX'Savanty  Heureufement^  le  Cer- 
cle :  nous  y  joindrons  celles  qui  célè- 
brent un  événement  récent ,  comme 
VAnglais'à'Bordeaux^iLc.  ^  Dans  lafep- 
tièmeClafle  nous  mettrons  la  Comédie 
Héroïque ,  qui  tient  de  la  Tragédie  par 
rélevation  des  perfonnages,  ôc  de  la 
Comédie  par  Pintrigue  &  le  dénoû- 
ment ,  comme  Dom-B ernard-de^Cabre- 
ra  j  Laure-perfécutée  ,  le  Cid  ^  Dom^ 
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S anchc'â^ Arragon ,  le  Prince-jaloux  oH 
Dom-Garcicy  [^Princeffe-d'Elldcy  les 
Amans-Magnifiques ,  la  Princejfe-dc' 
Navarre ,  &  même  VAmbitieux-ù  -Vln^ 
dijcrète  de  Deftouches.   5  ^^  huitième 
Clafle  comprendra  les  Romans  drama- 
tiques 5  tels  que  le  Muet  ^  Mélanide  y 
Alcibiade  y  \q,  Conjentement-forcé  ^  ôcc. 
J  Toutes  les  Pièces  de  Féerie ,  comme 
X Oracle^  Amour-pour- Amour ^  Zénéi^ 
de  ;  les  fujets  pris  de  la  Fable,  comme 
les  Grâces  ;  les  Paftorales,  comme  Hy- 
las'&'Sylviey  &ic.  formeront  la  neuviè- 
me Clafle.  y  Sous  la  dixième  ,  eft  renfer- 
mé ce  qu'on  nomme  le  Comique-Lar- 
moyant 5  YIle-Déferte ,  Julie ,  Eugénie, 
VOrf  clin- Anglais,  ^  La  onzième  con- 
fiftera  dans  toutes  les  Comédies-Farces, 
comme  Monfieur-de-P ourceaugnac ,  le 
Médecin'-malgré-luiy  \2.  D ame-Invifible , 
[Avocat^Patelinyd^c.  dans  les  Pièces  de 
fimple  amufement,  comme  le  Dépita 
amoureux ,  V Etourdi  ;  dans  celles  de 
plufieurs  Auteurs  qui  ont  fuivi  Molière, 
telles  que  le  Mercure-' Galant  ^  VEni- 
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iarraS'du-Choixy  &c.  dans  la  plupart  de 
celles  des  Auteurs  Comédiens  >  des  Poif- 
fon ,  de  Dancourt  ,  Legrand  ,  Baron , 
Hauteroche,  6cc.  comme  le  Baron-de- 
la-CraJfcy  le  Mari- rétro uv é ^  "^ Aveugle-- 
Clairvoyant -i  le  Cocher -fuppofé  ,  5:c. 
J  La  douzième  Clafle  fera  formée  des 
Pièces  purement  d'intrigue,  comme 
V Amphitrion  ,  les  Ménechmes  ,  l'Arb* 
drienne ,  la  Maifon-à-deux-portes  ,  &c, 
5  La  treizième  &  dernière  Clafle  em- 
braflera  toutes  les  Pièces  trop  libres  & 
celles  où  règne  Timprobité  5  toiles  font 
quelques-unes  des  Comédies  de  notre 
Molière  &  de  Regnard  î  plu  fleurs  de 
Montfleuri ,  d'Hauteroche  ,  de  Dan- 
court, de  Lafontaine,  &c.  comme  le 
Mari  âge- forcé ,  le  C  .  .  .  -  Imaginaire  , 
le  Légataire ,  la  Femme- Juge-&'P artie  ^ 
la  Fille-Capitaine  ^  les  Trois^CouJines y 
la  Coupe-enchantée ,  &  toutes  les  Pièces 
dans  ce  renre  Icandaleux. 

Ces  treize  fortes  de  genres  Comi- 
ques,  pourraient  encore  fe  foudiviferj 
mais  ces  djfl;ind;ions  font  inutiles.  La 


première  efpèce  de  Comédie  efl  ordi- 
nairement excellente  j  nous  avons  des 
Pièces ,  dans  ce  genre  ,  fuperieures  à 
tout  ce  qu'ont  produit  nos  voifins.  Si  li 
féconde  efpèce  a  de  l'utilité,  elle  a  ^^ 
grands  inconvéniens.  Celles  de  la  troi- 
fième  Clafle  ,  peuvent  donner  beau- 
coup de  plaifir  5  mais  elles  ont  peu  a  ef- 
ficacité pour  la  correâiion  des  moeurs. 
La  quatrième  cft  un  genre  neuf,  qui  a 
produit  plufieurs  chefs-d'œuvres.  La  cin- 
quièrrie  eft  peut-être  la  plus  agréable 
efpèce  de  Comédie.  La  fixième,  desPlè* 
ces  du  jour  ^^eut  3.vo]r  une  très-grande 
utilité  j  mais  il  faut  que  ce  genre  foie 
traité  avec  fagefle  ;  alors,  il  fera  peut- 
être  digne  d'occuper  le  fécond  rang. 
La  feptième  eft  un  genre  peu  fécond,  6c 
qu'on  a  raifon  de  ne  plus  cultiver.  La 
huitième  Clafle ,  ridicule  &  gigantefque 
en  Efpagnc,  mais  fage  &  retenue  fur  la 
Scène  françaife ,  nous  a  fournis  des  Dra- 
mes excellens.  La  neuvième  offre  une 
agréable  variété  i  on  peut  mettre  les 

Pièces 
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Pièces  de  ce  genre  dans  la  bouche  ècs 
lïouveaux  Aûeurs,  mais  en  modérant 
tm  peu  ce  qu'elles  ont  de  trop  fémil^ 
lant;,  de  trop  vif.  La  dixième  n'a  pas 
-encore  donné  de  chef- d'oeuvres,  je  les 
attens  pour  la  juger.  La  onzième,  côm*- 
pofée  des  Comédies-Farces,  offre  quel- 
<]uefois  un  délaffement  agréable  j  oil 
peut  la  tolérer,  en  châtiant  les  indé- 
cences d'adion ,  de  gefte  &  de  difcours , 
s'il  s'en  trouvait.  La  douzième  eft  fou- 
vent  dangereufe  3  je  propoferais  prefque 
de  la  rejeter  tout-a-fait,  &  de  la  réfer- 
ver  pour  Tufage  déterminé  par  l'An,  r. 
La  treizième  &  dernière  Claffe  ne  peut 
gu'èrcs  fe  tolérer,  foit  à  caufe  des  indé* 
cences  de  mots ,  ou  de  celle  de  chofes. 

Les  Auteurs  qui  réuffiront  dans  les 
rièces  de  la  première  Clafie,  feront  ho- 
norés d'une  couronne  de  laurier  en  plein 
Théâtre  ,  ainfî  que  ceux  des  Tragé- 
dies patriotiques  :  Ceux  des  Comédies 
dans  les  autres  Claffes ,  jufqu'à  la  di- 
xième inclufivement,    recevront  une 


Médaille  d'or  ou  d'argent,  d\me  valeur 
proportionnée  au  degré  de  mérite  y  & 
&c  fur-tout  au  genre  de  la  Pièce.  Les 
difl-inûions  cefleront  pour  les  trois  der- 
nières Claffes  i  il  ne  fera  pas  même  per- 
mis aux  Auteurs  qui  réuffiront  dans 
ces  genres,  de  fe  montrer  fur  le  Théâ- 
tre ,  au  cas  qu'ils  y  fuflent  demandés  :  ils 
n'auront  de  commun  avec  les  autres, 
que  les  honoraires  d'Auteur:  bien  en- 
tendu que  leurs  Compofitions  n'auront 
pas  les  licences  des  anciens  Drames.  Le 
genre  de  la  Pièce  ne  fera  jugé  que  par 
le  Public ,  après  cinq  Rcpréfentations  ; 
&  l'Auteur  ne  pourra  être  demandé  âc 
couronne,  qu'après  la  huitième.  Les 
Pièces  feront  examinées,  avant  que  les 
Rôles  en  foient  diilribués  aux  nouveaux 
Adeurs ,  de  la  manière  que  le  demande 
VArt.  V  du  Titre  IIL  La  première ,  là 
féconde ,  ni  même  la  troifième  Repré- 
fentationne  feront  jamais  intérompues; 
ce  n'eft  qu*à  la  quatrième  qu'il  fera  per- 
mis au  Public  de  juger  la  Pièce  tombée. 


5c  d'empêcher  de  l'achever  ï  en  effet  $ 
il  eft  inJLifte  qu  une  feule  Chambrée 
-décide  du  fort  d'un  Ouvrage  d'efpric  > 
&  prive  du  même  droit  ceux  que  la 
Salle  trop  étroite  n'a  pu  contenir. 
Art,    IV, 

Comédie  Italienne, 

La  plupart  des  Farces  Italiennes 
qu'on  nous  donne  à  Paris,  feraient  au- 
jourd'hui méprifées  en  Italie  5  il  ne  fera 
pas  ici  queftion  d'elles:  la  vraie  Comé- 
die Italienne, telle  qu'elle  exifl:e& telle 
qu'on  en  repréfente  quelquefois  à  Veni- 
fe,  fans  douteafon  mérite:  cependant 
elle  eft  trop  inférieure  à  nos  bonnes 
Pièces,  pour  que  nous  devions  ou  l'en- 
vier, ou  même  defirer  de  la  conferveif 
fur  nos  Théâtres.  Mais  le  Spedacle  du 
Marais  a  des  Comédies  de  déclamation, 
qui  pourront  paffer  au  nouveau  Théâtre. 

Quant  aux  Comédies-Ariettes,  quoi-^ 

que  ce  foit  une  efpèce  monftrueufe('^}, 

►■III  I        ■  •     I      I        ,    .    .  ^ 

(ij  Parce  qu'on  y  réunit  deux  chofes  incompatibles, 
tîans  un  perfonoage  ^ui  n'efl:  pas  fou ,  le  chant  &  I2 
farok, 

L  z 


il  faudra  bien  ,  puifqu'on  les  aime,  s*eni* 
parer  des  meilleures ,  jufqu'à  ce  que  U 
fureur  en  foie  paflec  (i).  Tout  ce  que 
ce  genre  a  d'honncce,  de  fin,  de  déli- 
cat, nous  le  mettrions  au  Théâtre  de- 
là Nation  :  il  ne  porterait  aucun  pré- 
judice au  jeu  des  Adeurs,  par  les  pré- 
cautions, que  Ton  détaille  au  Titre  fui- 
vant  (2). 

—  i  .  »  I         I  .  ,  m 

(i)  Ce  goût  pafTerait  i  impoilible:  oa  ne  court  i 
Y  Opéra-Comique  que  pour  entendre  &  retenir  de  pe-. 
tirs  airs  cliirmans ,  qui  rendent  un  homme  délicieu36 
auprès  des  femmes  :  pourrait  on  jamais  être  infenfibl^ 
au  plaifir  de  les  leur  chanter ,  de  les  apprendre  d'elles , 
de  les  répéter  avec  elles?  Je  connais  un  homme ,  autre» 
fois  ennemi  déclaré  de  ces  Bonbons  dramatiques ,  qui 
pour  avoir  entendu  dans  une  jolie  bouche  quelque^ 
Ariettes  ,  courut  fur  le  champ  aux  Italiens^  &  d*aigrc 
cenfeur,  devint  admirateur  fou.  Aufll  propofé-je  de 
mettre  fur  notre  Théâtre  tout  ce  que  ce  genre  a  de  joli  ; 
le  goût  du  Beau  peut  foufTrir  de  longues  éclipfcs  eu 
France  ,  mais  le  goût  du  Joli ,  jamais  :  pourquoi  donc 
la  Comédie- Ariette  pafferait-elle  ?  Vn  peuple  voluptueux 
veut  de  la  Mufique  6»  des  Danfes  ;  un  peuple  calant 
■veut  de  V amour  &  de  la  polit ejje  ;  un  peuple  b^din  veut 
de  la  plaifanteric  &  du  ridicule.  Ne  fommcs  nous  pa.* 
toutcela  ? 

Cl)  Un  Amateur  du  Théâtre ,  quç  fçj  emplois  obh'* 


Art.    V. 

Pièces  de  rebut  des  deux  Théâtres, 
Les  Pièces  tant  des  Français  que  des 
Italiens,  qui  ne  feront  pas  jugées  ad- 
miflibles  fur  le  nouveau  Théâtre,  pour- 

gcnt  de  parcourir  le  Royaume ,  affurait  un  jour  ,  qu'il 
ji*y  a  plus  dans  les  Provinces  de  Comédiens  en  état  de 
remplacer  nos  bons  Adeurs  des  Français ,  fur-tout  dans 
le  Tragique.  Un  Bordelais ,  un  Lyonnais ,  un  Stral- 
bourgeois  citèrent  les  Coryphées  de  leurs  villes  :  mais 
l'homme  de  goût,  qui  les  avait  vus,  reprocha  à  l'un  Tes 
grimaces  &:  fa  continuelle  invraifemblance ,  a  l'autre  Ton 
défaut  de  fcnfibilité  ,  ou,  comme  l'on  dit ,  d'entrailles; 
à  celui-ci  la  monotonie  de  fon  gcfte,  à  celui-là  l'igno- 
bilitc  de  figure  &  le  défaut  d'organe.  II  accufa  l'Opéra- 
Çomique  de  cette  difctte  de  bons  Comédiens.  Tous  les 
Sujets  qui  ont  quelque  talent  ,  veulent  embralTer  ce 
genre,  comme  le  plus  eftimé  ,  le  plus  facile  &  le  phK 
lucratif:  mais  il  les  abâtardit,  les  accoutume  à  n'avoir 
«i  ton  à  eux,  ni  l'expreflion  dugefle,  ni  le  feu  de  l'ac- 
tion \  toujours  guidés  par  la  Mufique ,  ils  ne  fenrent  que- 
par  cite  ;  dès  qu'elle  zz^i^Q.  de  les  animer,  ils  font  de 
glace.  Comment  faifiraient  ils  enfuite  la  vraie  déclama- 
tion ?  comment  acquerraient-ils  la  vivacité  d'aâ:io;i , 
eux  ,  que  les  roulades  obligent  à  déployer  lentement  les 
bras  ,  &c.  Il  cft  fâcheux  que  le  Spedacle  favori  foi: 
contraire  au  progrès  de  l'Art  déclamatoire.  Cependant 
on  verra  dans  le  Plan  propofé,  que  cet  inconvéniciiî 
n*exifteraic  plus.  [Note  de  l'Éditeur.] 
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ront  être  laifleesàdes  Hiftrions  qui  n*ati- 
ront  aucun  droit  fur  les  chefs  d  œuvres 
de  Corneille,  de  Racine,  de  Crébil- 
Ion  3  fur  les  belles  Pièces  de  Molière,  de 
Regnard,  de  Dcftcuches,  de  Lachaiîf- 
fée,  de  M.  de  Voltaire,  &c.  réfervées 
pour  le  Théâtre  Français  3  ni  uir  tous  ces 
Drames  intéreflans,  dont  il  ferait  trop 
long  de  répéter  les  noms,  que  l'indo- 
lence de  nos  Comédiens  lailTc  oublier 
au  Public  V^J ,  pour  le  fatiguer  de  rela- 
ie; Ou  plutoc  leur  nombre  infuffîranc ,  &  des  talens 
demi- formes»  J'entens  quelquefois  dire,  que  le  Théâtre 
Français  n'a  pas  une  quantité  de  Pièces  proportionnée, 
fur- tout  de.  celles  en  un  A£le,  pour  varier  les  Repréfen- 
tatioa^.  :  J'.ivancc  qu'il  y  en  aurait  afîcz  pour  ne  pnsics 
le'pé^er  durant  un  fcincfcre  entier  ,  en  ne  fuivant  que 
]e  Répertoire.  J'y  trouve  ii6  Petites  Pièces  en  un 
Ade  ;  ^^  en  trois  Acftcs  :  or ,  fi  vous  ôtcz  les  Vac.inces 
de  Pâques,  &  les  Relâches  durant  Tannée  ,  vous  trouve- 
rez environ  loo  jours  où  les  Rcpréfentations  n'ont  pas 
lieu  :  refic  i  3 1  jours  environ  par  femeftre,  pour  lefquels 
oous  avons  iSz  Pièces  :  retranchez  les  plus  rnauvaifes, 
\ous  aure^  encore  le  nombre  rufllfam.  Dans  le  nouveau 
Syftème,  où  l'on  a  celles  du  Théâtre  du  Marais ,  avec 
les  Comédie?;- Ariettes  &  quelques  Opéras-Comiques, 
en  pourra  diverfifier  tourc  Tannée.  Ce  dernier  Théâtre 
cd  poricilcur  de  40  Pièces  de  Déclamation  en  3  Aiftes , 


tîuyeiife  &  monotone  répétition  de  Far- 
ces médiocres.  Ces  Théâtres  libres  fe- 
raient fabftitués  à  ceux  des  Baladins  > 
chaque  Archimime  viendrait  acheter  du 
Direftorat  du  Théâtre  national,  1^  li- 
berté de  repréfenter  durant  le  cours  de 
l'année  5  telles  &  telles  Pièces  de  rebut. 
La  Parodie  [Q]  leur  ferait  auffi  dévolue.  rQ] 
Nous  regarderions  ces  Théâtres,  com- 
me deftinés  à  récréer  ceux  des  Ci- 
toyens dont  les  mœurs  ne  font  pas  fé- 
vères  :  une  mère  faurait  qu'elle  ne  doit 
jamais  y  conduire  fa  fille;  un  père  que 
ce  Spectacle  eft  dangereux  pour  fon 
fils.  Mais  un  Mifânthrope  y  trouverait 
de  quoi  s'égayer  dans  les  fâcheux  accès 
de  fa  bile  noire.,..  On  voit  que  je  ne 
fuggère  ce  moyen ,  qu'afin  que  tout  le 

monde  fût  content. 

- —     ■  — _> — -  -    ^ 

(Je  43  en  I  Adle;  de  4^  Comédies-ariettées ,  13  Pa- 
rodies, &  54  Opéras-Comiques  j  dont  douze  au  plus 
pourraient  être  Touffercs:  c^ell  environ  i  jo  Pièces  qu''on 
peur  joindre  aux  iZi  dont  j'ai  parlé.  [On  compte  fur  le 
Thciure  national  i  z  i  Grandes  Comédies  repréfenta- 
blesen  cinq  Ades,  &:  177  Tragédies.  Les  nouveaux 
Répertoires  Jont  moins  amples» 
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Art.    VL 
Ajfonimcnt  des  Pièces, 

Pour  qu'une  Pièce  tragique  ou  co- 
mique fît  une  impreflîon  utile,  autant: 
que  profonde ,  il  faudrait ,  fins  doute 
qu'elle  fût  unique.  Les  Anglais  ont  des 
Pièces  affez  longues  pcAir  remplir  en 
entier  le  tems  que  nous  donnent  au 
Speclaclc  rimais  comme   la  légèreté 
Françaife  veut  de  la  diverfité ,  elle  pour- 
rait ne  pas  s'accomm.oder  d'une  feule 
Pièce  j  une  action  trop  compliquée  fa- 
tiguerait ces  Sybarites  aimables  ,  qui 
veulemque  les  plaifn\s  fe  préfentent  ,  6c 
non  les  aller  chercher  5  goûter  le  lepos 
fans  être  las  3  jouir  d'eux-mêmes ,  fans 
y  rentrer  j  fe  voir  aimés  fans  payer  de 
retour  \  ne  fentir  leur  exiftence  qge  par 
la  volupté, ôc  que  le  bonheur  précède  les 
defirs.Il  ferait  néanmoins  polTible  de  fup.< 
pléerce  qui  manque  à  nos  Pièces, d'une 
manière  auffiavantageufe  qu'agréable  &: 
variée  :  par  exemple,  que  chaque  Pièce 
eût  ime  efpèce  de  Prologue  en  Ballet, 
dans  lequel  la  Pantomime  aurait  avec 


le  Drame  nn  rapport  marqué  :  des  Dan- 
fes,  dans  le  genre  des  Pyrrhiques  (^)y 
difpoferaient  merveilleufement  l'âme, 
&:  la  mettraient  dans  laffièce  la  plus  fa- 

(*)  Ne  pourrait-on  pas  donner,  en  Danfes  expref^ 
Tives,  comme  les  Pyrrhiques,  toutes  les  fituations  dix 
Drame  qu'on  va  repréfenter  ?  Je  voudrais  qu'une  Mufii- 
que,  gaie,  pathétique,  ou  terrible,  félon  la  Pièce, 
ébranlât  d'avance  l'âme  des  Speftateurs.  [  Les  Danfes 
des  Anciens  étaient  prefque  toujours  des  tableaux  d'une 
aftion  connnc ,  ^  dont  le  fujct  était  indiqué  par  des 
paroles  explicatives.  Celles  des  Peuples  de  l'Orienr, 
décrites  dans  P'utro  délia  Valle  ,  &  dans  Chardin , 
font  encore  dans  ce  genre:  les  NégreiTes  du  Sénégal 
ont  de  même  des  Danfes  fort  cxprellives ,  auxquelles 
il  ne  manque  que  de  l'honnêteté  :  au  lieu  que  les  nôtres 
ne  confident  gucres  qu'a  montrer  de  la  légèreté, ou  pré* 
fenter  des  attitudes  agréables.  ]  Quelle  préparation  ne 
feiait-ce  pas  pour  la  Pièce,  qu'une  Danfe  qui  en  deflî- 
nerait  le  fiijet  ?  L'cfquilfe  d'une  Tragédie  terrible  ainlî 
donnée,  n'ôterait  pas  le  plaifir  de  la  furprifelorfqu'on 
verrait  la  Piècçj  elle  ne  ferait  au  contraire  qu'exciter 
une  curiodtéplus  grande  d'en  voir  le  complément.  Ap- 
pliquez la  même  chofe  à  la  Comédie  Si  l'on  écoute  nos 
jeunes  Enthouliaites,  les  Français  n'ont  befoin  ni  de  dé- 
corations, ni  d'Orqueftre,  ni  de  Danfes.  Ces  jeunes- 
gens  font  des  Amans ,  a  qui  leur  MaitrcfTe ,  dans  Icpre* 
niierfeu,  plairait  fous  deshaillons  :  mais  qu'elle  ne  né- 
glige pourtant  pas  fa  parure,  fi  elle  veut  leur  plaire 
longtemps. 
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vorable  pour  entrer  dans  les  fituations: 
ce  ferait  comme  une  chaleur  douce  qui 
ouvre  les  pores  5  l'âme  ainfi  préparée  fe 
pénétrerait  davantage  d'atcendrilTement 
£c  de  plaifir,  La  Mulîque  commencerait 
à  lordinaire  :  àcs  accords  enchanteurs 
mettraient  nos  fens  à  leur  unifTon  (car  le 
nouveau  Théâtre  aurait  un  excellent 
Orqueftre): la  Danfe  qui  s'y  joindrait  ;,  au 
bout  de  quelques  minutes  rendrait  l'é- 
motion plus  vive  3  la  Repréfentation  qui 
fuccéderait,  achèverait  Tenchantement: 
tout  irait  par  une  gradation  agréable» 
délicieufe  ,  inconnue  même  à  TOpéra. 
On  porterait  l'art,  jufqu'à  rendre  infen- 
{Ibles  les  intervalles  nommés  enrr'acics  : 
il  ferait  à  defircr,  que  dans  le  peu  de 
temps  qu'ils  dureraient,  au  lieu  delà 
fymphonie  de  FOrquellre  ,  on  enten- 
dît,  d.ins  certaines  occafions.  derrière 
la  Scène ,  foit  un  bruit  confus ,  foit  quel- 
qu'autre  chofe  analogue  à  ce  qui  s'y 
pafle  5  &  qui  ferait  préfumer  ce  qui  va 
fùivre  (^)5  ou  bien  qu'il  fe  fit  un  filence 

(*]  Il  ferait  fur-tout  avantageux  pour  les  Rouvellcj 
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profond,  fi  Teiitr'ade  était  cenfé  un 
tems  d'inadion ,  une  nuit  deftinée  aii 
fommeil  (^j^Sc  qu'alors  FOrqueflre  imi- 

Pièces  5 que  les  Spe^Latciirs  n'euîfent  pas  ce  repos,  donc 
une  critique  j  fouvenc  injufte,  fait  profiter  pour  exhaler 
fon  venin.  D'ailleurs  ,  les  Entr'ades  vides  font  encore  vi- 
cieux par  plus  d'une  raifon ,  dont  la  principale  lerait  de 
faire  cefTer  Tillufion.  Les  Perfonnages  ,  dira-t-on  ,  ne 
peuvent  pas  toujours  agir  dans  le  même  lieu  \  ils  font  de 
temps-en- temps  cenfés  être  occupés  hors  de  la  Scène. 
A  la  bonne  heure  ;  cela  eft  dans  la  nature  :  mais  auô 
^quelque  chofe  indique  ce  qui  fe  pafTe  ^  que  la  Sct:nt  ne 
foit  vide  qu'en  apparence,  &  fur-tout  qu'on  ne  joue  pas 
du  violon  tandis  que  Mérope  tremble  pour  fon  fils,  Cli- 
temneftre  pour  fa  fille.  J'ai  toujours  été  blelfée ,  lorfqu'- 
Alphonfe  ,  à  la  fin  du  troifième  Adc  d'Inès  ,  après  la 
fcène  la  plus  vive,  s'écrie  ; 

Dans  ces  affreux  momens,  je  ne  me  connais  pas: 
de  ce  que  le  coup  d'archet  qui  fuivait  fans  intervalle*, 
femblait  nous  dire;  Ne  craigne^  rien^ce  nejî  qu'une  chan- 
fan.  En  vérité,  les  Violons  parodiaient  la  Pièce4  Cepen- 
dant comme  le  plaifir  trop  continu  cefferait  d'être  un 
plaifir ,  il  faut  des  Entr'a6les  ,  mais  courts ,  fans  con* 
Craftes,  &  qui  tiennent  au  Drame  par  un  fil  caché. 

(*)  Dans  les  Pièces  à  compofer ,  on  évitera  de  faire 
dormir  debout  les  Speiflateurs,  &  de  leur  apprendre 
qu'on  s'eil  couché  £c  levé.  La  règle  àzs  14  heures  eil  * 
violée  ,  fi  l'on  donne  à  la  Repréfentation  un  temps  in- 
vraifemblable.  L'aftion  peut  commencer  durant  la 
nuit  j  mais  jamais  elle  ne  devrait  être  coupée  par  la 
nuit.  On  ne  peut   ^c  prêter  à  ce  >mcnfonge  :  tout  le 


tac  ou  le  fifflement  des  vents ,  ou  le  ra- 
mage des  oifeaux  qui  annonce  le  retour 
de  l'Aurore  :  par  ce  moyen  l'aclion  ne 
ferait  pas  autrement  coupée  que  dans 
la  nature....  Mais  en  attendant  que  tout 
cela  s'exécute  ,  voici  mes  idées  pour 
perfeclionner  Tufage  préfent.  Il  faudrait 
du  moins  tranfpofer ,  ôc  donner  la  Petite 
Pièce  d'abord  i  qu'elle  eût  avec  la  Gran- 
de ,  au  moins  un  rapport  de  genre  : 
alors  la  principale  aclion  fuccédant  à 
racceflbire,  il  n'arriverait  plus  qu'on  fe 
trouvât  l'âme  vide  en  fortant  du  Spec- 
tacle [^).  La  route  que  l'on  prend  au 

monde  faic  qu'on  cil  entre  à  cinq  heures ,  <Sc  qu'on  dore 
fortir  avant  neuf.  C*eft  autre  choreàro[>éra  ,  &  mên*t 
i  la  Comédie- Ariette. 

(*)  «  L'émotion  ,  le  troubte  ,  &  rattendrifTemcnt 
»  qu'on  fent  en  Ibi-mcme  ,  S:  qui  fe  prolonge  après 
»  la  Pièce ,  annoncent-ils  une  difpofîtion  bien  prochaine 
»  à  furmontcr  &  receler  nos  pafHons  ?  w  Plût  à  Dieu  que 
cela  fût!  mais  il  n'en  cft  rien,  &  la  petite  Pièce  y  met 
bon  ordre.  En  forçant  du  Spcdaclc ,  on  ne  lent  plus 
rien. 

M.  RoufTeau  dit  un  inftant  après:  «Une  émotion 
»  paiïagcre  &  vaine ,  ne  dure  pas  plus  que  Tillulion  qui 
»  l'a  produite  ».  Et  plus  bas  en  note  :  a  Plufieurs  s*abf^ 
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Théâtre  Français  eft  bien  oppofée  :  il 
fcmble  qu'on  ne  redoute  rien  tant  que 
de  faire  des  imprefTions  durables  :  au 
lieu  de  férieufer  nos  mœurs ,  on  les  frî- 
volife  de  plus-en-plus  :  à  la  fuite  àc  Ma- 
homet y  ou  de  ïEcole-des-Mères  y  on 
donne  la  Coupe-enchantée.  Dira- 1- on 
auffi  que  c'eft  pour  les  femmes  qu'on  le 
fait?  En  vérité ,  les  hommes  font  admi- 
rables !  lorfqu^il  s'agit  de  nous  dénigrer, 
ils  nous  prêtent  leur  dureté  ;,  leur  im- 
pudence 5  leur  audace  ,  leur  intempé- 
rance :  un  inftant  après,  ils  ne  rougif- 
fent  pas  d'outrer  notre  faiblefle,  notre 
pufiUanimité,  &  de  nous  en  faire  des 
crimes  :  je  vais  dire  la  vérité  :  PLusfemr 
mes  que  les  femmes  elles-mêmes  ,  les 
hommes  de  nos  jours  font  lâches  & 
cruels  ;  ils  ont  nos  vapeurs  &  nos  éva^ 

»  tiennent  d'aller  à  la  Tragédie,  parce  qu'ils  en  font 
»  émus,  au  point  d'en  être  incommodés».  Ces  gens- 
là  font  rares ,  très-rares  j  ceux  dont  il  cft  queftion  dans 
Je  texte ,  très-  communs ,  puifqu'ils  forment  le  général  ;  • 
&  tant-pis  !  (1  l'émotion  était  toujours  aufl]  vive  que  JVL 
RoufTeau  le  prétend ,  les  bons  effets  des  Repréfentations 
ilramatiquçs  feraient  infaillibles  fur  le  Théâtre  réformé. 
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iiouijfemens  ;  notre  mollcjfe ,  ?îotre  fridtt* 
diffe  y  notre  blanc  ,  notre  rouge  ^  no$ 
poudres ,  nos  pommades ,  nos  mouches  ^ 
nos  colifichets  ,  tous  nos  défauts  :  Que 
leur  manque-t-ïl  pour  nous  rejfemblcr 
entièrement  ?  Dans  le  o-oùt^  notre  déli^ 
catejje  ;  à  U extérieur ,  notre  chaujfure , 
nos  jupes  ,  nos  attraits  y  avec  un  cœur 
capable  de  nos  vertus.  Non,  cène  fonc 
pas  les  femmes  qui  craignent  cÎq  fentir 
vivement,  ce  font  des  hommes  effémi- 
nés bien  inférieurs  aux  femmes....  Mais, 
que  fais-je  donc  ?  cet  article  eft  fingu- 
lier!  c'cft  une  fatyre,  je  crois?  Il  faut 
Tadoucirjen  convenant,  qu'avec  tous 
ces  défauts  &:  ces  ridicules,  les  hom- 
mes d'aujourd'hui  valent  encore  mieux 
que  leurs  ancêtres.  Oui,  fi  j'avais  à  choifir 
de  tous  les  fièclcs  paffés ,  je  l'avoue  bon- 
nement, il  n'en  eft  aucun  que  je  pré- 
férafle  au  nôtre  :  je  ne  fuis  pas  un  feul 
jour  fans  me  féliciter,  d'exiller  dans  un 
fiècle  éclairé ,  de  vivre  dans  un  Royaume 
gouverné  par  les  loix  les  plus  fages  &: 


{'75} 

les  plus  modérées  ?  dans  un  pays  ou 
riiumanicé  refpeûée,  offre  des  nuances 
dans  les  conditions ,  mais  Tégalicé  dans 
Tefpèce.  Nous  avons  des  défauts ,  nos 
pères  avaient  des  vices  3  nous  avons  des 
ridicules ,  ils  en  avaient  auffi ,  Se  de  plus  3» 
la  groffièreté  :  l'avantage  eft  pour  nous. 

[  L'Article  des  Pièces  Nouvelles  fe  trouve  fous  le 
•€=       ^  s- 

TITRE    TROISIÈME. 

Acteurs   [I].  ni 

Oeft  Cous  ce  Titre  ,  que  je  me  propofe  de  re- 
médiei  aux  inconvéniens  du  Thcatre ,  d'en  prévenir 
Jes  dangers  &  d'en  réformer  tous  les  abus. 

Chez  les  Grecs,  dit- on,  PAdteur  était  Ci- 
toyen ,  &  tout  Citoyen  qui  fe  connaiflait  des  ta- 
tens  7  pouvait  être  Adeur  fans  fe  deshonorer  (^)  : 
déclamer,  repréfenter  un  Drame  fur  le  Théâtre, 
ce  n'était  pas  un  état ,  mais  fîmplement  une  oc- 
cupation honnête,  &  l'exercice  momentané  d'un 
Art  libre  que  Ton  pouvait  cultiver  en  paflant,  fans 
renoncer  aux  places ,  aux  emplois  que  l'on  exer- 
çait en  qualité  de  Citoyen.  On  vit  donc  fur  le 
Théâtre  d'Athcnes  des  Généraux  d'armées ,  c'ell- 

{*)  Cei  ufage  fubliltc  encore  à  Naplcs, 
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à-dîre,  des  hommes  égaux  aux  Kois ,  &  des  Ci^^ 
toyens  diftingués  par  leurs  talens  Se  leur  vertu. 
Le  Th.éatre  était  un  Edifice  public ,  deflinc  non- 
feulement  aux  Spedacles  ,  mais  aux  cérémonies 
les  plus  auguftes  ;  c'était  la  que  fe  telait  l'illuflra- 
tion  de  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  Répu- 
blique :  VAgonothete  (l)  ,  revêtu  d'un  habit  de 
pourpre,  tenant  en  main  une  fccptre  d'or,  an- 
nonçait à  haute  voix  fur  le  bord  du  Thédtre  \t 
motif  pour  lequel  il  décernait  la  couronne  ,  & 
préfentait  en  mcme-tems  le  Citoyen  qui  devait  \\ 
recevoir.  Toute  l'Aflemblée  répondait  par  des  ap- 
plaudiiTemens  redoublés  à  cette  proclamation  ;  DL 
mojlhem  fut  couronné  plus  d'une  fois  de  cette  ma- 
nière (*)• 

Les  Romains  n'admirent  pas  en  tout  cette  im- 
portance du  Théâtre  :    chez  eux ,  on  fit  Comé- 

(i)  Prciidenc  des  Spc£tacles,  de  quelque  genre  qu'ils 
fuiïcnt. 

(i)  C'était  encore  fur  le  Théâtre  que  paraiffaieiit 
les  Orfclins  élevés  aux  dépens  de  l'État,  lorfqu'ils 
étaient  parvenus  à  l'âge  de  fe  gouverner  par  cux-mê-» 
raes.  Le  Héraut,  en  les  montrant  à  tout  le  Peuple 
Ipuait  leurs  ancêtres  &  leurs  pcres,  morts  pour  la  pa- 
trie :  il  leur  repréfcntait  qu'ils  avaient  trouvé  dans  le 
Peuple,  un  père  qui  avait  pris  foin  de  leur  enfance, 
&  les  exhortait  a  vivre  en  gens  d'honneur  ,  à  fe  diftin- 
guer  par  leur  vertu.  Que  cette  leçon  ,  folcnncllement 
donnée ,  devait  être  efficace  I  [  Note  de  l'Éditeur  ]. 
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Ûtehs  Ats  Efc laves  publics  ,  que  les  DireÛciu'*^ 
achetaient  fort  jeunes  dans  toutes  les  Provinces 
de  l'Empire  ,  pour  les  inftruire  à  divertir  leurs  Maî- 
tres. Ces  Hiftrions  n'eurent  d'autre  emploi  que 
d'amu(cr  le  Feu. pie.  Voila  la  prcni]ère  origine  dé 
l'avilifTement  attaché  au  nom  de  Comédien,  Ajou- 
tez ,  que  chez  une  Kati<m  farguinaire  j  cù  lô 
Drame  n'était  qu'une  petite  partie  du  Sptdacléj 
h  Gladiateur,  le  Coupable  e^ipoié  aux  Bêtes > 
étaient  aufli  un»  forte  d*  Auteurs  ,  dont  i'mtaniie  re*^ 
jaillirait  fur  ceux  qui  le  diftinguaient  à  leurs  cotés  par 
des  talens  bien  différens  ,  mais  dont  le  but  était  le 
même  (^],  Je  fais  bien  ,  qu'un  Andronicus  ,  un  La- 
bérius ,  un  Rofcius  ,  un  Efopus ,  n'étaient  pas  des 
Efclaves  :  mais  un  Stéfhanim  ,  qu'Augiiile  fit  dé- 
chirer à  coups  de  fouet  dans  les  trois  1  héâtres  3 
tm  Hylas^  traité  de  la  même  manière,  dans  le  vef- 
tibule  de  fa  propre  maifon  j  un  Pylade  ,  qui,  malgré  fit 
célébrité,  fe  vit  banni  d'Italie,  à  caufe  des  faélîotis 

(*)  C*eft  ce  qui  fait  qu^on  ne  peut  lire  fans  ndignàtioD^ 
quel  ufage  fcfaient  les  Romains  des  jeunes  Princes  A  iîa* 
tiques ,  qui  leur  éraient  remis  en  otage  :  ils  ne  ncglî-» 
geaient  rien  pour  les  corrompre  &  les  cfFémincr ,  eniçâ 
rabaiffant  à  Thumiliant  emploi  d*amufer  la  populace  .de 
Rome  fur  le  Théâtre  :  ils  les  traitaient  comme  des  Ef- 
claves ,  afin  de  leur  en  in{j?irer  la  vucté  8c  les  fend- 
mens.  Le  monflre  Caligula  fut  affafliné  en  alliftanti 
une  répétition  de  Pièce  ^ar  ces  jeunes  s^ens.  ^ 
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Théâtrales  qu'il  occalionnait  ,  n'étaient  fûremenc 
pas  des  Citoyens  Romains.  Le  nom  cl'Aâ:eur  ,  ho- 
noré par  les  Grecs  ,  prelqu'à  l'égal  de  celui  d'Ora- 
teur ,  comme  defignant  un  homme  qui  pofTédait  un 
talent  honnête ,  utile ,  fut  donc  méprifé  des  Ro- 
mains ;  ils  regardèrent  \'UiJlri»nifme ,  comme  un 
métier  infâme  j  &  n'oublièrent  rien  pour  l'avi- 
lir (i).  Je  conviens  qu'on  pourrait  dire^  que  ce 
fut  moins  l'Art  déclamatoire ,  qu'ils  dégradèrent , 
que  les  Farces  des  Mimes.,  &  que  la  bonne  Co- 
médie n'ayant  jamais  été  bien  connue  à  Rome  (  2)  9 
ce  n'eft  pas  elle  qu'ils  ont  pu  &  voulu  deshono- 
rer. Cependant  j'ai  peine  à  croire  que  l'art  des  So- 
phocle &  des  Ménandre  eût  été  fort  confidéré  par 
un  Peuple  guerrier ,  ennemi  naturel  du  travail  d'el- 
prit  3  tout  état  qui  exigeait  une  vie  Tédentaire  était 
peu  de  Ton  goût  :  c'cft  pourquoi  nous  ne  voyons 
pas  qu'ils  fiffent  grands  cas  foit  des  Commet  fans  ou  de 
ceux  qui  exerçaient  les  Arts  &  les  Métiers.  Le  J/*- 
rijh ,  l'Avocat  étaient  cftimés  j  parce  que  le  Peuple 

(i)  Revoyez  la  Note  (A).  La  jeunefle  Romaine  jouait 
dans  les  yjtellanes»  Les  Empereurs  contraignirent  aulli 
quelquefois  des  enfans  de  Sénateur  &  des  Citoyens  À 
fe  donner  en  Spcftaclc. 

(z)  On  ne  jouait  pas  habituellement  le-^Comcdics  de 
Plaute,  dcTércncc  &  des  autres  j  mais  feulement  à  de- 
Fêtes  que  les  Grands  donnaient  au  Peuple  en  diveir©îi 
occafions. 
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fe  plus  barbare  a  befoin  de  quelqu'un  qui  l'aide  a 
tromper,  ou  qui  l'empéciie  de  rétre3  mais  les  Nci» 
taires ,  par  exemple ,  les  Libraires ,  copiftes  par  état  > 
«raient  des  Elclaves  publics.  Ces  melTieurs  font  un 
peu  mieux  regardés  aujourd'hui  :  pourquoi  l'Ac^ 
teur  n'aurait- il  pas  le  même  bcmheur  ?  Mais  non# 
IS'anobliiTons  pas  le  métier  d'Hiftrion ,  car  il  nc 
faurait  i^étre ,  s'il  eft  un  métier  :  rendons  plutôt  à 
l'Art  dramatique  {'ingénuité y  la  dignité  qu'il -eut  aii^ 
trefois  chez  les  Grecs  >  &  par.  intervalle  chez,  les 
Romains  eux-mêmes,  Fefons  plus  ;  nous  furpaflfons 
les  Grecs  par  le  genre  de  nos  Comédies  j  nous 

commençons  à  les  imiter  en  célébrant  nos  Héros 

> 

dans  nos  Tragédies  ,  perfedionnons ,  en  profitant 
des  vues  que  nous  donnent  les  ulagcs  de  ces  àtu% 
Peuples  :  Le  premier  nous  apprend  que  le  Citoyen 
peut  être  Auteur  :  le  (econd,  nous  porte  à  croire* 
que  le  Comédifme  ne  peut  exifter  utilement  dans  une 
condition  avilie,  mais  dont  chaque  individu  fe  h:C 
adorer.  Créons  donc  un  nouveau  Théâtre  Français  : 
formons-nous  des  A(5leurs  d'un  otdre  nouveau  ,  di- 
gnes des  Chefd'œuvres  qu'ils  repréfenteront  ^  du 
Jeune-homme  honnête ,  de  l'innocente  &  naïve 
Beauté  qui  viendront  s'y  former  le  cœur  &  Tefprit. 
Avant  de  pafler  aux  Articles,  je  crois  devoir 
placer  ici  quelques-unes  de  mes  idées  fur  le  Mi" 
miffjçe,  ou  l'art  d'imiter  ;  on  verra  par-là,  d'un  cô^ 
té ,  fî  le  Comédifmt  eft  un  état  difiicile,  &  peur 
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lequel  les  Tu  jets  feront  rares;  de  l'autre,  quel  fe- 
rait {'Aciricifme.  le  plus  convenable  aux  nouveaux 
Ai^eurs ,   &  le  plus  propre  à  produire    l'illufion. 
I."t  L'homme  ell  né  imitateur  :  de  forte  ;,  que 
dans   la  vérité,  le  Mimifme  eft  lui-même  plutôt 
un  don  naturel  ,  qu'un  art  ou  un  talent.   Il  s'en- 
fuit de- là,  que  le  don  d'imiter  étant  fi  commun, 
il  faut  le  poifcder  dans  un  degré   de  perfection  , 
extrêmement  rare ,  pour  qu'il  devienne  digne  de 
fe  montrer  en  PuWic ,  &  capable  de  plaire  &  d'ê- 
tre admiré.  Cette  conféquence  eft  jufte  &:  fcvère; 
mais  ce  qui  doit  en  adoucir  la  dureté  ,  c'eft  que  le 
Mimifme  eft  le  plus  perfedible  de  tous  les  dons  de  la 
nature  par  le  travail  &  par  l'art  :  il  dépend  moins 
du  génie  ,  que  de  fins  exquis ,  délicats ,  faciles  a  ébran- 
ler ;  les  jeunes-gens  font  tous  capables  d'imiter  j 
bc  pour  peu  qu'on  cultive  ce  don ,  il  deviendra , 
dans  la  plupart  d'abord  un  talent ,   enfiiite  un  art 
parfait.  ]e  dis  plus;  comme  le  génie  dédaigne  l'i- 
mitation, qu'il  veut  tout  créer,  fi  l'on  en  décou- 
vrait un  parmi  U  jeunefie,  il  faudrait  l'éloigner  du 
Théâtre;  il  y  réufili  litdirticilement.  Quel  avantage 
pour  la  Nation,  fi  des  Citoyens  éclairés,  en  mê- 
mc-tems  qu'ils  chercheraient  le  talent  ordinaire  de 
Vimitathn^  parvenaient  à  découvrir,  d.ms  quelques 
jeunes  Elèves ,  Ic^;  caractères  du  génie  qui   fait  les 
grands    homme  '    qu'us  les  nifent  connaître ,  les 
forçallcnt  à  fe  placer ,  &  les  débarraflliifent  des  prc- 
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micrcs  démarches  ,  de  ces  tentatives ,  dont  l'humi- 
liant embarras  n'eft  ordinairement  dévoré  fans  ré- 
pugnance que  par  les  fots  !  Ce  ferait -là  le  moyen 
de  tirer  un  avantage,  inconnu  jufqu'à  préfent ,  de 
nos  Collèges  &  de  toutes  nos  maifons  publiques 
d'éducation.  Mais  je  reviens  au  Comedirme.  Parmi 
les  hommes ,  dit  un  Philofophe ,  ce  font  ordinairement 
ceux  qtti  réfléchirent  le  moins  ,  qui  ont  le  plus  le  tab- 
lent de  limitation.  :  &  cette  décilion  elt  confirmée 
par  l'expérience.  Qu*on  juge  s'il  fera  rare  de  trou-, 
ver  de  bons  A(5i:eurs ,  dans  notre  fiscle ,  en  France , 
à  Paris  ! 

Iî."c  Pour  plus  de  clarté,  j'envifagerai  l'Ac- 
tricilme  fous  deux  faces  :  la  première  préfentera 
les  objets  d'imitation  ,  que  je  pourrais  nommer  Imt^ 
temens  3  la  féconde»  les  Modelemens ,  ou  manières  di-^ 
miter.  L'objet  du  Règlement  que  je  propole  cil 
d'oter  les  inconvéniens  du  Drame  ,  ceux  du  Co- 
médifme  &  de  l'Aclricifme  5  de  rendre  les  leçons 
plus  efficaces,  par  l'attrait  d'un  plaiiir  plus  pur.  Or 
on  y  parviendra,  i.r^t  en  ne  propofantaux  Atfleurs 
que  des  objets  d'imitation  non-feulement  honnê- 
tes (  ce  qui  eft  indifpenfable  )  mais  dans  qui  l'on 
voye  un  degré  de  vérité  ,  qui  les  rende  intéreiTms  j 
&  de  bonté ,  de  fagefle  ,  ou  de  critique ,  qui  nous 
y  faffe  trouver  de  quoi  nous  toucher ,  nous  iiii- 
îruire  ,  ou  nous  infpirer  de  l'éloignement  des  chofes 
viciçufes.  .Sans  la  vérité ,  point  de  Drame  :  une 
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TragcMie  lyrîqne  peut  être  non  vraie  j  lorfque  (es  Ac- 
tenis  font  oublier  le  fond  par  les  acceffoires  ,  qu'ils 
iaciifient,  comme  les  Italiens  ,  la  vérité  à  la  beauté 
du  chant  ;  qu  ils  s'amufent  dans  la  partîon,  à  perler  des 
cadences ,  on  ferme  les  yeux  fur  tout  cela  ;  mais  une 
Pièce  de  déclamation  doit  avoir  la  vérité  des  mœurs> 
foit  paflées ,  foit  aflucll^s  :  des  fituations  fuffifent 
pour  l'Opéra  ,  te  (es  Héros  peuvent  rci^er  noncor- 
yigés  ,  les  feules  inconvenances  que  le  Drame  lyrique 
doive  alvfolument  éviter ,  font  celles  des  Danfes  & 
de  la  Mufique  :  mais  une  Tragédie  ,  une  C  omédie  , 
doivent,  ou  nous  toucher  par  de  bonnes  adions  , 
ou  nous  éclairer ,  au  moyen  des  mauvaifes ,  fur  les 
vices  à  éviter.  Que  l'Auteur  ne  donne  donc  ja- 
mais à  nos  Aéleurs,  que  des  imitemens  naturels, 
honnêtes  &  utiles  tout  à-la  fois ,  s'il  veut  produire 
avec  l'il'ufion,  le  plaifir  folide  qui  réfulte  de  l'inf- 
tiudicn  ,  jointe  à  l'utilité  retirée;  que  le  Confeit 
de  Dired^on,  les  Auteurs  &  les  Aéleurs  admis  à 
juger  Icb  nouvel'cs  Pièces ,  ne  reçoivent  que  celles 
où  l'on  verra  le  degré  de  perfeftion  ,  que  demande 
à  cet  égard  YArt,  V, 

la  (econdemanici'c  de  produire  un  plaifîr  pur  eft 
extérieure  j  elle  s'opérera  par  les  moddemem.  C*t^  à 
l'Auteur  à  les  donner  :  ce  travail  le  regarde  abfolu- 
ment  j  s'il  les  lailîcà  l*A<ftei»r,  il  n'a  fait  que  la  moitié 
de  fa  Pièce.  Les  modclemens  auront  prefque  les 
mêmes  cjualitcsquc  les  imitemens  :  ils  doivent  être 
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honnêtes,  vrais,  fages  &  critiques  ;  hometes,  en  n*a(î- 
mettant  aucune  aélion  ,  aucun gefte,  qui  puiflent  al- 
larmer  la  pudeur  la  plus  fcrupuleufe  :  ^raîs ,  en 
peignant  ce  qui  eft ,  &  comme  il  eft  j  en  n'em- 
ployant pas  fur  le  Théâtre  des  geftes  infolites, 
qu'on  ne  voit  que  là  :  fages ,  en  ne  donnant  à  l'ac- 
tion que  le  degré  de  vérité  convenable  ,  poux 
plaire  -,  en  s'éloignant  de  tout  jeu  forcé ,  fût-il 
vrai  ,  foit  par  l'enflure  dans  la  Tragédie  ,  foit 
par  la  charge  ,  dans  le  Comique  :  criù^ties ,  en  af- 
faifonnantdu  feldu  ridicule  les  adions  qui  doivent 
en  être  chargées  ^  en  le  rendant  fenfible ,  dans  celles 
où  il  eft  caché  fous  des  expreflions  Hmples  >  aux- 
quelles lePgefte  &  le  ton  peuvent  feuls  mettre  une 
valeur. 

•  Lorfque  l'Auteur  a  defifmé  ,  imaginé,  créé,  c'eil 
à  l'A(5i:eur  à  conftituer  un  corps  à  des  beautés 
muettes;  c'eft  de  lui  que  la  Repréfenration  doit 
recevoir  l'importance  ,  l'intérêt ,  &  l'agrémcnu 
L*Imitateur  peut  apporter  deux  fortes  d'obftacles  à 
ce  triple  effet.  Les  premiers  viendraient  de  fon  état ,. 
^  nuiraient  à  l'importance;  les  féconds,  de  fa  per- 
fonne ,  &  feraient  contraires  à  l'intérêt  &  à  l'agré- 
ment. Ceux  de  l'état  ou  du  Comédifme ,  que  j'ai 
<îéja  expofés  plus  haut ,  font  prévenus  par  le  Re* 
glement  ;  ceux  de  h  perfonne  demandent  encore- 
quelques  éclairciflemens  ;  ils  font  prévenus  comme 
ceux  du  Comédifme  quant  aux  mœurs  &  quant  au. 
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talent  j  les  Afleurs  que  je  vais  propofer  feront  hon- 
nêtes ?  formés  liir  les  meilleurs  modèles,  à  l'Ecole 
du  monde ,  &  par  les  Makrçs  de  l'Art  :  je  crois 
pourtant  devoir  donner  encore  quelques  détails  qui 
feraient  déplaces  dans  les  Articles,  fur  deux  parties 
eflencielles  de  l'Acî^ricifinç ,  VHaHt  Jcémque ,  ^ 
!e  Débit  théâtral. 

I.'^t  II  n'cli  pas  ici  qut-flion  du  coihime^  je 
fuppofe  qu'on  ne  le  viole  plus  aujourd'hui  :  il  s'agis 
feu it ment  du  degré  de  magnificence  eu  de  impli- 
cite ,  qui  produit  l'illulion.  Dans  le  premier  &  dans 
le  dernier  cas,  nos  Comédiens  &  nos  Comédien- 
nes aduels  néglif^ent  trop  fouvent  le  vrai  j  ils  acor- 
dent  trop  au  fafte  national  ,  &  mettent  trop  bien 
toutes  les  conditions;  on  corrii^era  fur  le  nouveau 
Théâtre  ce  défaut  dans  l'Aétricifme ,  qui  ne  tend  qu'à 
généralifer  le  luxe  j  nos  jeunes-gens  des  conditions 
médiocres  fe  perfuadant  que  porter  du  galon  ,  de  la 
broderie  ,  avoir  des  diamans  .  c'eft  n'être  que  com- 
me tout  le  monde  :  il  fe  trouve  même  que  par-là  l'on 
ôte  un  reffort  à  l'Adncifme  ,  qui  ne  faurait  plus 
peindre  d'une  manière  aflez  tranchante  la  majefté  (ks 
Qiands,  l'élégance  de  nos  Marquis,  &  la  (omptuo- 
^\ii  linancicrc.  Les  femmes  ,  lorlquMl  s'agit  des 
rôles  imites  des  conditions  communes  ,  s'écartent 
de  lu  convenance  d'habit  beaucoup  plus  que  les 
hommes  ;  l'à-propos  des  diamans  y  vient  prefque 
Toujours  pour  elles  ;  dans  Us  Payfannes ,  elles  rc-» 
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doutent  extrêmement  la  groffiereté  de  l'étoffe ,  & 
la  fimplicité  de  la  coîfure  3  elles  n'ont  encore  pu 
i'e  réfoudre  à  defcendre  du  brillant  &  du  magnifique  : 
on  leur  fait  bon  gré  d'éviter  la  malfaçon  de  i'habit,&: 
le  nouveau  Théâtre  fera  même  un  modèle  d'élégan- 
ce Sz  de  bon  goût  j  mais  les  Mathurinc  &  les  Clau- 
daine  couvertes  de  foie,  dont  la  gorge  mutine  re- 
flée,  par  fa  blancheur,  la  tranfparence  d'une  gaze  a 
la  crème  ,  ne  me  préientent  que  la  fille  de  Théâtre  : 
nos  Adrices  ignoreraient-elles  que  la  belîefaçon 
unie  à  la  propreté,  rendent  une  femme  plus  intéref- 
lânte  que  l'éclat  ? 

11."'^  Le  Débit  efl  la  partie  la  plus  importante 
de  l'Aélricifme ,  &  malheureufement  les  bons  Mo- 
dèles en  font  rares  fur  nos  Théâtres,  (il  n'eil  point 
ici  queftion  du  Débit  mufud  ,  qui  coniille  à  préci- 
piter la  Récitation,  mais  feulement  du  Débit  décla^ 
njaîoîre ,  qui  eil  la  même  chofe  que  le  ton  &  la 
manière  de  la  Déclamation).  Voici  quelques  condi- 
tions, aufTi  néceffaires  qu'inobfervées  fur  notre 
Théâtre  ,  pour  que  le  Débit  foit  vraifemblabîe  &: 
dans  une  parfaite  convenance.  On  ne  doit  point 
crier  tout  ce  qu'on  dit ,  forcer  fa  poitrine  pour  fe 
faire  entendre,  grimacer  au  lieu  de  pleurer,  met- 
tre par- tout  une  affcdation  qui  fatigue  le  Speda- 
teur  :  il  faut  éviter  ce  jeu  de  comédien-bourgeois,  011 
l'on  déploie  de  grands  bras  toujours  de  la  même 
manière, en éiniflionnant des  exclamations  modelées 
qui  reviennent  exadement  femblables  à  elles-mê- 
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Mies  à  la  fin  de  chaque  période  :  on  ne  s'avancera 
jamais  fur  la  Scène  d'un  air  déhanche ,  ni  en  zig- 
zag ,  &  l'on  fc  fouviendra  que  le  grafleyement  eft 
un  obftacle  au  beau  Débit.  Les  Adrices  n*auront 
point  un  geftc  à  refforts ,  le  ton  des  Furies ,  les  re- 
gards effarés,  la  démarche  forcenée  :  on  ne  les 
verra  point  quitter  la  Scène  dix  fois  de  fuite  pié- 
cifément  avec  un  modulement  pareil  dans  le  ton , 
&  le  même  déploiement  dans  le  geftci  la  nature 
fur  un  fond  unique  diverfifie  toujours  les  formes , 
&  fe  fait  une  loi  de  la  variété.  Quels  que  foient 
d'ailleurs  les  talcns  d'un  Elève ,  s'il  n'a  pas  l'organe 
fiateur,  la  fit;uve  gracieufe  &  noble,  le  port  &  la 
démarche  agréables ,  qu'il  foit  éloigné  du  Théâ- 
tre national  :  le  privilège  d'y  paraître  ,  fuppofera 
réunis  les  vertus  ,  les  talcns  ,  &  les  dons  de  la  na- 
ture. \Foyez,  fous  la  Note  [A]  IHJlioire  du  Théâtre^, 

Article    premier. 

Education  des  Acteurs. 
Le  Théâtre  Français  n'appartiendra 
plus  à  la  Troupe  des  Comédiens .  mais 
à  TEtat  :  les  Sujets  qui  feront  admis  à  y 
faire  briller  leurs  talcns,  ne  devront  être 
que  des  Citoyens  aifés.  Ainfi ,  dans  les 
maifons  publiques  d'éducation ,  il  y  aura 
des  Exercices  établis  pour  perfeftionner 


dans  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  le 
talent  de  l'Imitation  Théâtrale.  Il  ferait 
à  propos,  que  ceux  6c  celles  de  nos  Ac- 
teurs 6c  de  nos  Aélrices  aftuels ,  que 
diftincrue  le  double  mérite  des  moeurs 
6c  des  talens  ,  devinfFent  les  premiers 
Profeffeurs  de  TArt  déclamatoire?  il  y 
aurait  des  prérogatives  attachées  à  cette 
place  honorable,  qui  élèverait  ceux  6c 
celles  qui  s'y  confacreraient  pendant  le 
nombre  d'années  fixé,  à  la  condition  la 
plus  honorée  dans  l'État,  après  la  No- 
blefle.  Ces  Maîtres  éclairés  par  l'expé- 
rience ,  cultiveront  avec  foin  les  dif- 
pofitions  de  ceux  qui  en  montreront 
davantage  :  tandis  que  d'un  autre  côté 
les  Inftituteurs  ordinaires  veilleront  à 
ce  que  les  moeurs  de  leurs  Elèves  foient 
d'une  pureté  ,  capable  de  donner  un 
nouveau  prix  aux  maximes  qu'ils  feronc 
deftinés  à  faire  o-oûter  à  leurs  Conci- 
toyens. 

Plufieurs  fois  l'année,  fur  des  Théâ« 
très  conftruits,  foit  dans  les  Collèges  5 
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foit  dans  les  falles  les  plus  vaftes  des 
Couvens,  les  Enfans  des  deux  fexes, 
donneront ,  à  lexemple  de  la  jeunefie 
de  Sparce  (^) ,  des  preuves  de  leurs  pro- 
grès dans  toutes  les  Sciences  qu  on  leur 
enfeigne.  Deux  prix  égaux,    feront  la 
recompenfe  de  celui  &:  de  celle  que  le 
Public  couronnera.  Les  talens  naturels 
feuls,  ne  fuffironc  pas,  pour  être  admis 
à  briller  dans  ces  Exercices}  il  faudra 
que  la  jeunefle  y  joigne  Tacconiplifle- 
ment  de  tous  fes  devoirs.  La  Patrie» 
en  les  couronnant  ,  recompenfera  le 
mérite  en  tout  genre.  Les  parcns  des 
enfans  qui  auront' remporte  les  prix> 
partageront  leur  gloire.  On  pofcra  fur 
leur  tête  une  couronne  de  fleurs,  ôc  ils 
feront  reconduits  chez  eux  au  fon  des 

(*}  Quel  Spectacle  ,  que  celui  d'une  République  en- 
tière ,  aircmbice  autour  d'une  Place ,  d'un  Cirque ,  d'aune 
Carricrc,  où  la  Jeunefle  s'efForçait  de  mciiccr  les  ap- 
plaudiflemens  des  Vieillards?  Heureux  pcrés>  d'avoir 
donné  le  jour  a  de  tels  enfans  !  Heureux  enfans  d'être 
nés  dans  un  Pays,  où  tout  était  Fèce,  Spc£lacle> 
moyen  d'acquérir  de  la  gloire  l 
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inftrumeiis*  Il  y  aura  des  recompcnfes 
pour  tous  les  degrés,  &  l'on  ne  fera  ad- 
mis à  paraître  fur  le  Théâtre,  qu'après 
savoir  mérité  tous  les  prix  du  genre  que 
Ton  aura  choifi  (^)  [J].  IJ] 

Comme  Ion  s'ejfl:  apperçu  que  le  jeu 
des  Comédies- Ariettes  était  contraire 
au  véritable  Aftricifme,  on  ne  permet- 
tra ni  au«  Comédiens,  ni  aux  Tragé- 
diens de  sV  exercer  j  Ton  choifira ,  par- 
m  i  les  Jeunes-gens ,  des  voix  agréables 
pour  ce  genre  en  particulier,  &  ces  Ac- 
teurs-citoyens ne  feront  qu'Arietteurs. 
L*on  cultivera  de  même  des  fujets  pour 
rOpéra  5  mais  ils  ne  feront  pris  que  dans 
les  conditions  qui  ne  peuvent  être  ad- 

(*)  Aucun  fruit  confidérable  à  efpcrer  du  Théâtre, 
fi  Ton  ne  prend  cette  route.  Que  dans  nos  Adeurs  , 
no.i?s  voyions  une  jeunefTc  chérie ,  vertueufe  ,  pure  : 
alors  ,  nos  cœurs ,  pénétrés  de  la  douce  chaleur  du 
plaifir  ,  feront  éclore  le  germe  des  vertus.  Que  peut- 
on  éprouver  ,  a  nos  Théâtres  aftueîs  ?  Quelquefois 
l'admiration,  plus  fouvent  des  mouvemcns  impétueux  j 
rarement  cei  attendriffenient  honnête  qui  agite  l'âine 
i'Àn^  danger. 
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niifcs  an  rang  d'Afteurs  -  citoyens  :  ik 
auront  des  appointemens  5  le  iThéâtre 
fera  leur  état,  àc  pour  le  relie ,  les  Ope-* 
radiens  fuivront  les  rèMes  de  conduite 
prefcrites  pour  les  Acleurs-citoycns  par 
les  Articles  fui  vans. 

Art.     il 

Décence  dans  Us  Exercices» 

Lorfque  les  Jeunes-gens  feront  raf- 
fembles  pour  les  Exercices ,  les  deux 
fexes  fe  tiendront  toujours  féparés  :  les 
jeunes  filles  occuperont  un  des  côtés 
desCoulilTes ,  oii  les  jeunes-hommes  ne 
pourront  demeurer,  que  le  temps  né- 
ceffaire  pour  le  jeu  théâtral  (^)  :  la 
ealerie  où  feront  les  Loircs  des  Aclri- 
ces,  n'aura  aucune  communication  avec 
celle  deftinée  aux  Aâ;eurs,  ôc  pour  al- 
ler de  l'une  à  l'autre  ,  on  travcrfcra  lar- 

(*)  On  fera  en  foric  que  la  néccffité  de  ralTcmbler 
ces  jeunes  garçons  &  ces  jeunes  filles  ,  ferve  A  taire 
mieux  connaître  aux  uns  &  aux  autres  de  quel  prix  'loim 
Jes  talcns^  upis  à  la  vertu  &  à  la  beauté. 
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rièfe-fcène  :  les  Pièces  d'Exercice  n'au- 
ront rien  de  libre ,  ou  même  de  trop 
tendre?  d'honnêtes  Citoyens  qui  fe  con- 
naîtront du  talent ,  pourraient  y  faire 
les  rôles  de  Vieillards  que  les  Pièces  exi- 
geront :  en  un  mot,  on  ne  négligera 
rien  ,  pour  rendre  cette  Inftitution  auflî 
noble  &  majeftueufe,  qu'agréable  ôc 

utile. 

Art.    III. 

Temps  de  tadmîjjîon  au  Théâtre  public  :  Râles, 
On  ne  permettra  de  monter  fur  le 
Théâtre  de  la  Nation  ,  qu'aux  jeunes- 
gens  dont  réducation  fera  achevée.  Cha- 
<jue  Garfon  &  chaque  Fille ,  ne  joue- 
ront que  dans  la  Pièce  pour  laquelle 
on  leur  aura  reconnu  plus  de  talens  :  de 
forte  que  le  Public  ne  verra  plus  un 
Tyran  de  Tragédie  ,  Payfan  dans  une 
Pièce  bouflPonne  3  Pahnyre  &  fon  frère 
cxpirans,  il  n'y  a  qu  un  quart  d'heure., 
fubitement  métamorphofés ,  l'une  en 
Lucinde^  l'autre  en  Charmant,  courir 
l'un  après  lautre  dans  ÏOracU.  D'ail- 


leurs,  les  jeunes  gens  des  deilx  fcxes 
étant  obligés  de  remplir  leurs  devoirs 
de  Citoyens ,  à  l'exemple  des  Adenrs 
Grecs ,  ils  doivent  ,  comme  eux ,  ne 
jouer  que  rarement;  l'étude  des  diffé-* 
rentes  Pièces  de  Thcatrc  ne  pourrait 
que  leur  rendre  impoffible  lexercîce 
de  leurs  emplois*  Les  nouveaux  Ac- 
teurs, n'ayant  qu'un  Rôle,  ils  s*appli- 
queront  à  en  perfeftionner  l'Aclricif- 
me  :  ils  ne  feront  pas  expofesà  manquer 
de  mémoire;  Tillufion  fera  plus  corn- 
plette,  lorfqu'on  ne  verra  le  même  per- 
fonnac^e  que  par  le  même  Afteur ,  qui 
lui-même  n'étant  jamais  autre  chofc  qwe 
tel  perfonnagc,  faura  s'identifier  a  lui, 
&  préfcnter ,  au  lieu  du  Comédien , 
ou  de  rAftricc  ,  Hippolyte  ou  Phè* 
dre^  Céiimhic  ou  Alcejle  eux-mêmes. 
Les  Citoyens  deftinés  aux  o;rands  em- 
plois ,  acquerront  fur  le  Théâtre ,  une 
aifance  de  repréfentation ,  qui  rie  pourra 
que  leur  être  très-avantageufe  dans  le 
cours  de  leur  vie.  Les  Pièces  feront  va- 
riées 
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rîées  autant  qu'on  le  voudra  (^)>  le  grand 
nombre  d'Adcurs  que  les  Exercices  ôc 
l'honnêteté  de  l'Art  fourniront ,  met- 
tant dans  le  cas  de  donner  au  Public, 
fans  difficulté  ,  tous  les  Drames  qui 
exigent  5  &  qui  n  auront  pas  été  ren- 
voyés au  rejet. 

(*)  C'eft  un  cruel  fujec  d'ennui ,  qu'on  trouvera 
moyen  d*ôter^en  même- temps  qu'on  procurera  au  Théâ- 
tre une  Recette  toujours  à-  peu-près  égale.  Les  Comé- 
diens adlucls  donnent  ordinairement ,  d'une  Rentrée  i 
l'autre  ,  les  mêmes  Pièces  ,  qui  s'éloignent ,  fe  croi- 
lènt ,  &  reviennent ,  lorfqu'on  aurait  droit  d'attendre 
du  nouveau.  Les  chefs-d'oeuvres  engouent  a  la  fin  5  Se 
je  préférerais  le  Gentilhomme^de-BeauceyOM  la  Femme- 
Juge-&'Partie  que  je  n'ai  jamais  vus,  au  MifanthropCy 
dont  on  m'a  rairafié.  Que  dirais-je  de  ces  petites  Piè- 
ces de  rempliffage  qu'on  revoit  fans  cefTc  ?  Et  pourtant 
ces  inconvéniens  font  fans  remède ,  avec  une  Troupe 
toujours  peu  nombreufe  de  Comédiens  de  profeffion , 
qui  ne  peuvent  ni  ne  veulent  apprendre  un  grand  nom- 
bre de  Pièces.  Il  vaudra  mieux  qu'on  fe  rende  mqins 
difficile,  au  nouveau  Théâtre,  pour  l'acceptation  des 
Pièces  nouvelles  :  afin  de  varier  davantage ,  on  rebu- 
tera peu  d'Auteurs  ;  on  les  exhortera  a  corriger  leurs 
Drames,  &  lorfqu'â  force  de  foins  &  d'efforts,  ils 
Jes  auront  rendus  fupportables ,  on  rendra  le  Public 
juge  de  leur  travail  :  d'après  ù\  décifion ,  les  Pièces 
rcfteronç  au  Thçâtre,  ou  biea  elles  en  feront  bannies, 
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Art.    IV. 

Applaud'ijftm  cns. 
Afin  de  prévenir  les  cabales  que 
pourraient  faire  les  amis  ou  les  enne- 
mis des  jeunes  Acteurs,  une  des  règles 
du  nouveau  Théâtre  fera ,  que  les  Spec- 
tateurs n'approuveront ,  ou  n'improu- 
veront,  qu'à  la  fin  de  chaque  Ade ,  ou 
de. la  Pièce  entière,  fi  elle  eft  dans  le 
nouveau  genre  propofé,  c'eft- à-dire, 
fans  entr'Ades  vides  ;  alors  il  ferait  bon , 
qu'on  proclamât  hautement  ,  par  le 
nom  de  leur  Rôle,  ceux  qui  auraient 
mérité  lès  fuffragcs  de  TAiTemblée. 
Art.    V. 

Acteurs  des  Pièces  Nouvelles» 
CoMxME ,  dans  le  nombre  des  Acleurs- 
Citoyens  ,  il  s'en  trouvera  toujours  quel- 
ques-uns qui  furpafieront  les  autres-, 
on  fera  choix  de  ces  Coryphées  pour  la 
repréfentation  des  Pièces  nouvelles.  Les 
Auteurs  ne  pourront  offrir  que  des  Dra- 
mes adaptes  à  la  nouvelle  manière  de 
reprcfenter,  convenables  à  la  dignité, 
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&  fur-tout  à  Tinnoc'cnce  ôc  à  Thonnê- 
teté  des  nouveaux  Afteurs5  utiles  aux 
mœurs  ^  ou  tout  au  moins  propres  à 
exciter  le  rire  des  honnêtes  gens,  par 
des  faillies  fines  &  naïves ,  fans  allar- 
nier  la  pudeur,  de  fans  blefler  la  Reli- 
gion (^).  C'eft  pourquoi  Ton  n'y  fouf- 
frira  jamais  ces  mots  groffiers  que  fe  font 
permis  La-Fontaine^  Molière  lui-même, 
Montfleuri  ^  Dancoun^  Haute  roc  lie  y 
&c,  ni  cts  fcélératefles  qui  déprécient 
les  Comédies  de  Re^nard  ^  &c.  ni  ces 
fines  équivoques  des  Pièces  plus  mo- 

(*j  Une  Religion  telle  que  la  nôtre,  fi  grande^  fi  falnte, 
qui  confole  le  pauvre,  retient  le  malheureux  fur  le 
bord  du  précipice  creufé  par  le  deferpoir,  fait  trelTaillir 
<îe  joie  Tindigent  au  féin  de  la  mifèrc;  qui  porte  l'é- 
pouvante fur  rheureux  opprefleur  ,  fait  trembler  le  Ty- 
ran vidlorieux  ,  impuni,  &  fraye  au  remords  le  chemin 
du  cœur  des  Rois,  doit  être  refped^ée  dans  nos  Dra- 
mes. Eh!  qui  foutiendî ait  rhomme  de  peine,  indigné 
de^l'arrogance  de  fon  femblable  ?  O  Loix ,  vous  n'êtes, 
fans  elle,  qu'un  frein  impuifTant.  Cependant,  en  ref- 
pcftant  la  Religion  ,  prenons  garde  à  ceux  qui  la  plient 
à  des  vues  ambitieufes;  à  ces  hypocrites  qui  la  désho- 
norent par  le  rigorifmè;  à  ces  fanatiques,  dont  refpric- 
Je -parti  eft  plus  d;ingcrcux  encore. 
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dernes  ;  encore  moins  des  Aftions  li- 
bres: mais,  en  même  temps,  les  Au- 
teurs fe  trouveront  déchargés  dans  la 
compofition  du  Drame,  de  l'attention 
puérile  à  faifir  le  jeu  faillant  de  tel  Ac- 
teur 5  à  rendre  un  Rôle  propre  à  flater 
la  vanité  de  telle  Aftrice,  cet  indigne 
efclavagc  ceflera;  &  le  génie  pourra 
prendre  Teffor ,  (Ims  crainte  d  être  ar- 
rêté :  fi  le  Drame  touche,  s'il  intérefTe 
en  refpedant  les  moeurs,  il  fera  repré- 
fentc. 

Ladmiffion  ou  le  refus  des  Pièces 
nouvelles  feront  décides  par  un  Con- 
fcil  compofé  des  quatre  plus  anciens 
Auteurs  dramatiques  exiftans,  de  qua- 
tre Acleurs  vétérans ,  &  des  huit  plus 
habiles  d*entre  les  Afteurs  êc  les  Ac- 
trices -  citoyens.  Les  Drames  ne  fe- 
ront jugés  qu'après  avoir  été  appris  par 
les  jeunes  Elèves  deftinés  au  Théâtre, 
&c  repréfentés  trois  fois  (ur  Tun  des 
Théâtres  d'Exercice,  non -feulement 
devant  les  Juges  nommés,  mais  encore 
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en  préfence  de  tous  ceux  que  TAuteur 
voudra  bien  y  inviter.  Il  ne  fera  rien  in- 
nové dans  la  manière  de  donner  les  Piè- 
ces 3  c'eft-à  dire,  qu'une  fois  reçues,  elles 
feront  apprifes  par  les  plus  excellens  Ac* 
teurs ,  6c  repréfentées  auffi  long-tems 
qu'elles  fe  foutiendront.  Mais  elles  ne 
feront  plus  jouées ,  aux  Reprifes ,  par  les 
Adeurs  choifis  ;  elles  deviendront  alors 
le  partage  de  nouveaux  admis,  les  mieux 
difpofés  à  les  rendre  avec  fuccès.  Au- 
cune Pièce  nouvelle  ne  pourra  défor- 
mais être  repréfentée  en  Province , 
qu'elle  n'ait  écé  approuvée  par  le  Tri- 
bunal Dramatique  de  la  Capitale. 

Dans  toutes  les  Comédies  à  corn- 
pofer  dans  la  fuite,  on  ne  parlera  qu'en 
profe  ;  les  vers  étant  un  abus  dans  des 
Pièces  oLi  l'on  doit  prendre  le  ton  or- 
dinaire de  la  converfation.  Chez  les 
Anciens  c'était  autre  chofe  :  TAdeur 
pour  fe  faire  entendre  était  obligé  de 
le  prendre  fur  un  ton  élevé,  qu'aidait 
la  cadence  du  vers  :  on  l'accompagnait 
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encore  de  quelques  Inflrumens  pour 
foutenir  fa  voix,  ô:  le  remettre  fur  le 
vrai  ton  lorfqu'il  s'en  écartait  :  mais 
tout  cela  avait  peu  de  naturel. 

On  pourrait  compofer  des  Pièces 
d'un  genre  particulier ,  qui  feront  appe- 
lées Comédies  pour  mariage  ;  dans  lef- 
quelles  il  fera  permis  de  rendre  le  lan- 
gage beaucoup  plus  tendre  que  dans 
les  autres  5  \:x  para/îafe  (-^j  en  ferait  auflî 
plus  libre  5  parce  qu'elles  ne  pourront 
être  exécutées,  que  par  les  jeunes  Ac- 
teurs 6:  Actrices  deftinés  à  s'unir  en- 
femble,  la  veille  de  leur  mariage. 

Art.    VI. 

Imitation  de  la  nature,  dans  le  jeu  de  Théâtre. 
Les  jeunes  Acteurs  s'appliqueront 
fur-tout  à  faifir  le  ton  6c  le  o-efte  con- 
vcnabîcs  i  leur  Rôle  :  ils  n'outreront 
jamais  ni  l'un  ni  l'autre:  on  ne  les  verra 
point  écumer  comme  des  éncrf^umc- 
nes,  2c  fuer  à  grolfes  gouttes  après  un 

(* j  C'cit-.i  diic,  Je  gcfte  ,  les  adtions  qui  accompa- 
gnent la  dccUmatiufa  \  ou  ,  Wi^ricifme. 


entretien  >  un  récit,  à  moins  qu'ils  ne 
repréfcntent  un  phrénétique  ,  un  hom- 
me poLirfuivi  par  les  Furies,  comme 
Orefie ,  effrayé  par  l'horreur  des  Toni' 
beaux  comme  Ninias ,  ôc  par  des  Spec- 
tres comme  Hamlet  ;  ou  qu'ils  n'arri- 
vent de  loin,  &  qu'ils  ne  foient  cenfés 
avoir  précipité  leur  courfe.  Ils  verferonc 
de  véritables  larm.es ,  il  fuffit  pour  cela 
de  le  bien  pénétrer  de  fon  rôle,  &  d'a- 
voir de  la  fenfibilité  :  on  percevra,  quel- 
quefois ,  plutôt  qu'on  ne  les  entendra, 
les  mots  péniblement  échappés  à  travers 
les  fanglorsi  l'Art  embellira  la  nature  , 
fans  la  défigurer:  les  Actrices  rougiront, 
quand  on  leur  dira  :  Vous  rougljfe^  ;  d>C 
pour  cela ,  leur  vifage  ne  fera  pas  maf- 
que  par  deux  couches  épaiiTes  de  blanc 
6c  de  rouge  >  Ci  quelquefois  elles  ont 
befoin  d'animer  leur  teint  par  un  ver- 
millon étranger ,  ce  ne  fera  que  dans 
les  cas  où  le  caradère  de  leur  Rôle 
l'exigerait.  La  modcilc  Sophie  y  ïïnxé^ 
rcflànte  Pupille^  ne  brilleront  que  de 
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leurs  propres  attraits.  La  Coquette  ,  une 
Célimène  ^  auront  recours  à  Tare.  En  ban- 
iiiflant  les  mafques  de  la  nouvelle  Co- 
médie ,  on  s^eft  ménagé  l'avantage  de 
faire  exprimer  au  vifagelcs  mouvcmens 
de  1  ame  :  pourquoi  diminuer  ce  moyen 
efficace,  en  nous  dérobant  le  rougir 
[K]  &le/»a/i/-[K]  ?  On  ufera  fobrement  de 
ce  qu'on  nomme  Tons  de  vérité.  Les  Ac- 
trices éviteront  fur-tout  le  gefte  mono- 
tone, ces  longs  déploiemens  de  bras  qui 
peuvent  avoir  des  grâces ,  6c  point  de 
naturel)  cesmouvemens  outrés,  où  les 
membres  fubiffent  une  contradion  vio- 
lente &.  précipitée.  La  fimplicité  noble 
fera  toujours  préférable  au  feu  déréglé: 
renthoufiafmc  peut  foutenirle  mauvais 
Comédien  ,  mais  le   parfait  Imitateur 
ne  s'y  livre  qu'avec  fageffe ,  &  fuit  tou- 
jours une  idéalité  févcre  5:  réfléchie. 
Art.   vil 

X\J\  Habits  &  Décorations  [L], 

Le  Théâtre  national,  ne  négligera 
rien ,  pour  avoir  les  Habits  &  les  Déco- 
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rations  les  plus  convenables.  Il  ferait  à 
defirer  que  jamais  les  Pièces  qui  fe  fuc- 
cèdent  n'euflent  la  même  Décoration: 
ce  neft  pas  qu'il  fût  néceflaire  pour 
cela-d'amonceler  autant  de  Décorations 
qu'on  aura  de  Pièces  5  mais  il  faudrait 
feulement  que  les  parties  de  toutes  les 
Décorations  puflent  fe  rapporter  entre 
elles,  de  forte  qu'en  en  changeant  quel- 
ques-unes, la  Scène  fût  différente.  Quant 
aux  Habits ,  il  eft  à  propos  que  chaque 
Aéteur  ait  le  fien.  Comme  il  n'en  fau- 
dra qu'un  feul  à  chacun  d'entr'eux,  ils 
pourront  en  faire  la  dépenfe  :  On  ob- 
fervera  que  ces  Habits  répondent  exac- 
tement au  caradère  &  à  la  fortune  du 
perfonnage  que  l'Adeur  doit  repréfen- 
ter,  6c  qu'ils  contribuent  à  Tillufion  par 
leur  air  de  vérité.  On  évitera,  par  con- 
féquent ,  de  donner  dans  les  deux  ex- 
trêmes. Il  fe  trouve  des  perfonnages, 
tels  que  les  Rois ,  les  Princes ,  V Ambi- 
tieux y  le  Glorieux ,  qui  peuvent  tout 
ofer  :  la  magnificence  eft  néceffaire  à 
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ceux  de  ce  genre,  comme  la  livrée  de 
l'indigence  Tell:  à  V Enfant- Prodigue  , 
à  Philippe  Humbcn^  à  Nanine  ,  à  ^A- 
vocat-Patdin ;  la  (implicite  ôi  la  vileté 
de  TetofFe  aux  Payfans,  Ôcc.  Il  ne  fau- 
dra pas  qu'une  Villageoife  ,  une  Meu- 
nière, ait^  fous  des  coîfes  d'une  gaze 
claire  ,  fcs  cheveux  bouclés  comme 
une  Dame  de  Cour  ,  £c  la  chauflure 
d'une  petite  Maîcrefle. 

Art.    VIII. 

Condition  des  Aclciirs. 
Comme  les  Théâtres  de  la  Nation 
n'auront  plus  de  Comédiens  6^  de  Co- 
médiennes j  mais  feulement  des  Ac- 
teurs ôc  des  Adrices- citoyens  3  qu'un 
préjugé  flétrifiant  ne  deshonorera  plus 
le  premier  8c  le  plus  beaux  des  Arts 
agréables  j  il  femble  que  pour  faire  ten- 
dre plus  rapidement  à  la  perfection  la 
Déclamation  repréfentativc,  il  faudrait 
n'admettre  à  jouer  fur  les  Théâtres  que 
les  cnfans  des  gens  aifés ,  en  mcme- 
temps    qu'on    interdirait    abfolumcnn 
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cette  occupation  a  tons  les  autres.  II 
ferait  même  à  fouhaiter  que  certains 
Rôles  fuflent  réfervés  à  la  Noblefle  :  l'u^ 
flige  &:  la  connaifiance  du  grand  mon- 
de j  donnerait  plus  de  fînefle  à  leur 
jeu  (i)  ^  le  Spectacle  en  ferait  plus  refpec- 
table,  &  dès-lors  plus  intérefîant  (i), 

(i)  Ceci  répond  à  Tobjeftion  qu'on  n'aurait  pas  man- 
c|ué  de  faire ,  que  nos  Adeurs-citôyens  ayant  moins 
.d'ufage,  que  les  Comédiens  de  profeflion,  ne  joue- 
xont  pas  aufli-bien  qu'eux.  Ils  l'èront  moins  Comédiens 
&  plus  Aâieurs  :  ils  peindront  la  nature.  Ce  n'eft  pas 
fur  nos  petits  Théâtres  qu'il  faut  tout  outrer  &  obfer- 
ver  à  h  lettre  ,  le  précepte  d'Ariftote,  de  rendre  le 
bon,  meW.eur ;  Se  le  méchant ^f ire  :  il  faut  rendre  les 
cuofes  telles  qu'elles  font ,  &  ôter  encore  ce  chef  d'ac- 
cu fation  au  Sa^Q  de  Genève ,  aufll-bien  qu'aux  autres 
Mifomimes. 

(2)  Un  jeune  Etranger  en  arrivant  dans  la  Capitale  , 
prenait  à  nos  Spectacles  un  piaifir  qui  tenait  de  l'en- 
chantement :  un  dcfir  véhément  de  voir  les  enchanteurs 
&  fur-tout  les  enchantcreffes ,  les  lui  fit  rechercher.  Il 
les  vit  donc  :  mais  qu'il  fut  trompé  dans  fon  attente. . . . 
<t  Us  ont  détruit  le  charme ,  difait-il  un  jour  ;  &  rieti 
»  ne  remplace  celui  que  je  trouvais  a  les  entendre». 
On  croit  ouïr  monficurRoufTeau  déplorant  V attrape  où 
le  fit  donner  l'étiquette  de  la  Philofophic.  Il  n'en  fera 
pas  ainfi  des  Adleuis  cftimablcs  que  je  propofe  de 
former. 
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L'on  fent  combien  les  beaux  Rôles  àe 
nos  Tragédies ,  par  exemple  ,  auraient 
de  pathétique  &  d'énergie,  dans  la  bou- 
che d'un  jeune-homme  ou  d'une  fille 
defcendus  de  quelqu'une  de  ces  fa- 
milles chéries  de  la  Nation(^). D'ailleurs, 
les  jeunes-gens  de  condition ,  deftinés 
à  repréfcnter  dans  le  monde,  fe  forme- 
raient fur  le  Théâtre  ;  ils  fe  mettraient 

{*)  Comment,  dira-t-on,  des  jeunes-gens  de  h  pre- 
mière diftin(flion,  s'expoferont- ils  fur  un  Théâtre,  au 
îifque  d'être  jugés  par  le  Peuple  ,  &  improuvés  ,  com- 
jTie  vous  permettriez  qu'on  le  fit  aux  cntr'a6les&  ila  fin 
des  Pièces?  Grave  raifonneur,  je  n'ai  qu'un  mot  a.  ré- 
pondre :  le  'Public  ejl  juge  compétent  des  Rois,  J'ajou- 
te: Quel  mal  y  a  t-il  donc,  que  les  fils  des  Grands 
connaifTent  qu'ils  font  hommes ,  fujets  à  mille  imper- 
fcftions,  &  que  les  talcns  ne  font  pas  plus  innés  chez 
eux  que  les  vertus?  Si  les  Grands,  fi  les  Princes  ne 
naiflaient  que  pour  eux-mêmes ,  on  aurait  raifon  d» 
leur  épargner  toute  réflexion  defagrcable  \  mais  ils 
font  faits  pour  la  fociété  ,  &  cette  fociété  ne  doit  rien 
négliger  pour  fe  les  rendre  utiles.  Je  crois  en  propofer 
ici  un  moyen  efficace.  Non  ,  le  phifir  qu'ils  donne- 
ront fur  le  Théâtre,  n'cft  pas  le  but  unique  que  j'avais 
en  vue  :  je  fais  prelfentir  un  avantage  bien  plus  grand  , 
ic  plus  digne  d'eux  &  de  nous. 
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en  état ,  de  parler  &C  d'agir ,  dans  la 
fuite,  par  eux-mêmes  5  ils  fe  feraient  un 
nom  d'avance  5  d>c  deviendraient  plus  fen- 
fibles  à  la  gloire  de  fe  faire  eftimer  dans 
le  cours  de  leur  vie ,  d'un  Peuple  dont 
ils  feraient  aimés  &  connus.  Les  Rôles 
inférieurs  étant  remplis  par  des  Citoyens 
d'un  autre  ordre ,  ceux  ci  apprendraient 
à  obéir ,  comme  les  autres  à  bien  com- 
mander, &  le  Théâtre  offrirait  enfin 
tout-àJa-fois ,  une  imitation  tantôt  fic- 
tive de  la  conduite  des  Perfonnages  du 
Drame ,  ôc  tantôt  réelle  de  la  vie  des 
Spedateurs. 

Art.   IX. 

Comment  rcpréfentcr  Les  Tragédies, 
Il  ferait  à  propos  que  c^s  Drames 
majeftueux  enflent  un  Théâtre  parti- 
culier, ou  qu'on  les  plaçât  fur  celui  de 
notre  Opéra.  La  Décoration  d'une  Pièce 
lyrique ,  qui  repréfenterait  un  Temple , 
un  Palais ,  conviendrait  prefque  tou- 
jours aux  Tragédies.  On  pourrait  mê- 
Hîe  décider  ,   d'après  les  Décorations 
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'd'un  Opéra  ^  quelles  Pièces  tragique^ 
Ton  donnerait  pendant  fa  durée  i  la 
Tragédie  profiterait  de  l'avantage  du 
changement  des  Décorations,  pour  met- 
tre plus  de  vérité  dans  certaines  fcènes: 
ce  ferait  encore  une  facilité ,  pour  l'exé- 
cution des  Drames  dans  lefquels  on  in- 
troduirait des  chœurs  nombreux;  où  Ion 
donnerait  des  pompes  ôc  des  fêtes;où  Ton 
ferait  paraître  des  troupes  de  Gardes, 
de  Soldats,  6c  des  armées  3  où  Ton  forme- 
rait des  fiéges  ,  &c  ("^).  Les  évolutions 
feraient  plus  libres  ,  fur  un  Théâtre 
étendu  ,  profond  ,  où  tout  cela  ferait 
tableau  beaucoup  mieux  qu  aujourd'hui. 
Mais  en  donnant  plus  de  majefté  a  la 
Tragédie  dans  les  acceffoires ,  il  faudrait, 

JD 

(*}  Le  5 1  Juillet  176^,  on  a  donne  une  Rcprcfen- 
tation  de  Vlphigénie  de  M.  Racine,  dans  laquelle  on 
mit  en  aftion  le  facritice  :  on  y  vit  le  Temple, l'Autel , 
TArmce  ,  la  Vi(ftime  ,  Calchas ,  &  la  jeune  Eiipliile  Ce 
poignarder.  On  dit  que  le  fucccs  ne  répondit  pas  i 
cette  lîcurcufc  idée,  propoféc  des  1765  :  ce  que  j'at- 
tribue au  peu  de  dignité  des  acceffoires.  Ce  Spccflacle 
aurait  eu  un  effet  furprenaot  aux  Théâtres  majeftueux 
de  la  Grèce. 


quant  nu  fond,  la  rapprocher  davan- 
tage de  riuimanité.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
faille  la  priver,  comme  la  Comédie, 
du  droit  de  parler  en  vers;  je  penfe  au 
contraire  ,  qu'il  fout  lui  laifier  la  Poéfie , 
comme  un  caraftériftique ,  qui  diPtin- 
gue  Melpomène  ^  de  Thalle  (*)y  mais 
que  les  nouveaux  Afteurs  marquent  de 
la  dignité,  en  bannilTant  les  grimaces 
&  TafFectation  :  rien  de  plus  aifé  que 
d'outrer  5  il  ne  faut ,  pour  cela ,  que  très- 
jveu  de  talent  5  au4ieu  que  la  belle  nature 
n'eftfaifiequeparunAdeur  intelligent, 
dont  rima2;ination  fao-e,  voit  les  chofes 
comme  elles  doivent  être  vues.  La  de- 
moifelle  Dumefnil  eft  la  feule  Adrice 
chez  qui  l'on  trouve  quelques-uns  de 

(*)  Il  ferait  bien  à  defirer ,  qu'on  admît ,  pour  '^s 
Drames  tragiques ,  les  Vers  blancs  ,  qu'on  nommerait , 
Vers  dramatiques  :  j'y  vois  un  triple  avantage  :  les  Au- 
teurs feraient  moins  gênés ,  &  pourraient  donner  au 
fond  une  partie  du  travail  qu'ils  donnent  à  la  forme; 
le  ftyle  conferverait  la  majefté  convenable  au  tragique  j 
en  même-temps  qu*on  éviterait  l'inconvénient  àc  faire 
parler  des  Héros  en  rimes ,  invraifemblance  que  l'ha- 
biiudc  peut  feule  faire  fupporter. 
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ces  morceaux  rendus  dans  le  ton  de  la 
nature  :  je  dirai  même^  que  ce  ne  font 
pas  toujours  ceux-là  qu'on  applaudit: 
on  réferve  les  tranfports  pour  ces  éclairs, 
où  le  fentiment  cefle,  &  fait  place  à 
l'admiration.  Etrange  abus  !  qu'on  n'ap- 
plaudifle  prefque  jamais  le  bon  Adeur 
que  lorfqu'il  commence  à  ccffer  de  le 
mériter  !  Ceft  le  grand  Corneille  ,  qui 
le  premier  a  donné  l'idée  de  ce  jeu  bril- 
lant inconnu  aux  Anciens  :  fes  Drames, 
comme  le  jeu  de  TAdrice  que  je  viens 
de  nommer,  marchent  quelquefois  dans 
une  nuit  profonde  5  tout-à-coup  ,  il 
s'éveille,  l'éclair  brille ,  le  tonnerre  gron- 
de, la  foudre  part,  éblouit,  renvcrfe, 
embrâfe,  &  finit  par  tracer  un  long  fiUon 
de  lumière  qui  éclaire  toute  la  Pièce.  Je 
le  répète ,  ce  jeu  eft  beau ,  comme  les 
traits  des  Pièces  de  Corneille  font  ad- 
mirables) mais  il  faut  l'abandonner,  ou 
du  moins  en  ufer  fi  fobrement,  qu'on 
ne  s'y  livre  qu'une  fois  dans  une  Re- 
préfentation.  Il  eft  dans  la  nature ,  qu'un 

homme, 
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jhoninie,  dans- le  cours  de  la  même  ac-^' 
:tion ,  s'emporte  une  fois  :  il  frappe  alors, 
il  intimide  ,  il  émeut,  il  effraye j  mais 
s'il  recommence ,  on  le  regarde  comme 
un  brutal ,  on  le  méprife,  ôc  Ton  finie 
par  rire  de  fa  colère  (*).  Que  les  jeunes 

(*}  On  peuc  reprocher  au  grana  Coriienle  ,•  d'avOiJ: 
fait  fès  Héros  trop  grands.  Beau  reproche  ,  dira  quel- 
qu'un ,  &  qu'il  cft  glorieux  de  s'attirer,  fur-cout  après 
qu'on  a  vu  les  fuccefTeurs  du  père  du  Théâtre  faire 
les  leurs  fi  petits.  Je  conviens  de  la  juftefie  de  cette 
réflexion  ;  mais  mon  accufatiôn  ,  n'en  eft  pas  tnoins 
bien  fondée.  En  nous  propofant  des  modèles' trop  re- 
levés ,  Corneille  a  rendu  nulle  l'utilité  de  la  Tragé^ 
die  r  il  décourage  l'humanité ,  qui  fe  croit  trop  dé- 
chue en  le  lifant  :  ce  qui  n'eft  pas  j  les  hommes  d'au- 
jourd'hui vàlem  bien  ceux  d'il  y  a  dix  mille  ans ,  s'il 
y  avait  alors  des  hommes.  Je  compare  Corneille  à  un 
père ,  qui  place  le  déjeuné  de  Ton  iils  dans  un  endroit 
inaccelTible  :  l'enfant  approche ,  fait  des  efforts  ,  mais 
fe  décourage  enfin  :  un  peu  plus  bas ,  il  fe  fût  exercé 
2  le  faiiir  C'eft  auffi,  je  crois,  la  place  qu'ont  choisie 
itieATieurs  Crébillon ,  de  Voltaire  &  quelques  autres. 
Je  fuis  une  grande  ennemie  de  ce  qui  n'excite  que 
de  l'admiration  ;  c'ell  une  fi  lotte  chofe  que  cette  ad- 
miration !  «  Nous  n'admirons  gucres  que  ce  qui  clt  au- 
i)  deffus  de  nos  forces  &  de  nos  connaifTances  :  ainfî 
»  l'admiration  eft  fille  tantôt  de  notre  ignorance  ,'tantôc 
w  de  notre  incapacité.  Si.  Evremond  dit  que  l'admirati^ft 

O 
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Elèves  imitent  cet  Aéleur  (^) ,  dont  le 

»  ei\  la  marque  d*un  petit  cfprit...  II  y  a  des  efprics' 
»  qu'il  cft  extiêmemem  difficile  d'étonner  ,  ce  fons 
»  ceux  que  la  Métaphyfique  a  élevés  aa-deirus  des  cho- 
»  Tes  faites  ».  Monficur  RoufTeau  paraît  aufTi  dcfire? 
que  nos  Pièces  foient  moins  admirabks  &  plus  tou- 
chantes :  il  voudrait ,  «  que  nos  fublimes  Auteurs  dai- 
*)  gnafTent  dcfccndre  un  peu  de  leur  cominaelle  élé- 
»  vation ,  &  nous  attendrir  quelquefois  pour  la  iîm- 
»  pie  humanité  ,  de  peur  que  n*ayant  de  pitié  que  pour 
»  des  Héros  malheureux,  nous  n'en  avions  jamrJs  pouor 
»  perfonne.  Les  Anciens  avaient  des  Héros ,  &  mci" 
»  taicnt  des  hommes  fur  le  Théâtre  ;  nous ,  au  contrai- 
»  re ,  nous  n'y  mettons  que  des  Héros  y  6*  à  peine  avons- 
»  nous  des  hommes.  Les  Anciens  parlaient  à  V humanité 
«  en  phrafis  moins  apprêtées,  mais  ils  /avaient  mieux 
*>  l'exercer V»  Je  ne  partage  pas  cette  miuvaife  humeur 
contre  notre  fièclc;  mais  il  cft  certain  que  refprit  dé- 
parc une  Pièce  qui  doit  être  touchante  ou  terrible,  &: 
j*ai  toujours  oui-dire,  que  le  ftyle  de  Sénècjuc  annon- 
çait la  décadence.  J'ajoute  pourtant ,  que  tout  ce  que 
M.  Roulfeau  dit  contre  la  Tragédie,  eft  ce  qu'il  y  a 
dans  fa  Lettre  de  plus  facile  à  réfuter.  (Edipc ,  ni 
Phèdre  ,  Syphax  ni  le  jeune  Horace ,  Agamemnon  , 
Orefte ,  Atrée  s  Mahomet ,  n'enfcigneront ,  ni  Tincefte, 
ni  le  parricide,  ni  la  cruauté,  ni  le  fanatifme;  ils  en 
infpireront  plutôt  de  l'horreur.  Il  faudrait  que  les  hom- 
mes ne  connujffent  pas  ces  crimes  feulement  de  nom.  Mai-- 
ils  les  connaiflaicnt  avant  ces  Tragédies^  il  faut  dor<. 
les  leur  rendre  effroyables. 
{*)  Le  heur  le  Kain. 
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)eu  5  devenu  fagc  &  raffis ,  exprirrie  toiit  ^ 
nuance  tout?  qui  s'empare  de  lame,  là 
conduit,  renlève5  mais  femble  crain- 
dre de  l'agiter  avec  rudeffc. 
Art-   X. 

RôUs  dt  Vieillards  &  de  MèrèS. 
Dès  qu'une  jeune  perfonne  îera  ma- 
riée, elle  ceflera  de  paraître  fur  le  Théâ- 
tre national.  Une  femme  a  des  occupa- 
tions férieufes  qui  lui  inrerdifent  cet 
amufement)  les  groflTefles,  les  foins  tef- 
peclables  de  mère  de  famille,  fuccè- 
dent  à  la  liberté  de  fille  i"^). Cependant, 
comme  ileft  peu  de  règles  qui  ne  puif*- 
fent  avoir  une  exception  luile, celle  ci 
en  fouffrira,  pour  les  Adrices-citoyen- 
nes  dont  les  talens  feront  fupérieurs: 
elles  pourront  jouer  après  leur  mariage , 
mais  rarement ,  feulement  dans  les  Rôles 
de    femmes   mariées    abfolument   fe- 

(*)  On  imitera  cette  règle  Ci  fage  à  d^s  Spartiates , 
qui  donnait  aux  filles  toutes  les  occafions  de  paraître  Se 
de  faire  briller  leurs  attraits  j  mais  qui  voilait  les  ferâ- 
mes ,  &  les  obligeait  à  vivre  retirées  8c  modeftesK 

Ci 
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Elèves  imitent  cet  Afteur  (^) ,  dont  le 

»  el\  la  marque  d'un  petit  cfprit...  II  y  a  des  erprits 
»  qu'il  cft  extrêmement  difficile  d'étonner  y  ce  fons 
»  ceux  que  la  Métaphyfique  a  élevés  aa-dcirus  des  cho- 
»  Tes  faites  ».  Monfieur  Rouffcau  paraît  aufll  dcfirc? 
que  nos  Pièces  foient  moins  admirabUs  &  plus  tou- 
chantes :  il  voudrait,  «  que  nos  fublimes  Auteurs  dai- 
*)  gnaiïent  defcendre  un  peu  de  leur  cominaelle  élé- 
»  vation  ,  &  nous  attendrir  quelquefois  pour  la  iîra- 
»  pie  humanité  ,  de  peur  que  n'ayant  de  pitié  que  pour 
»  des  Héros  malheureux,  nous  n'en  avions  jamais  pour 
»  perfonne.  Les  Anciens  avaient  des  Héros ,  6*  inci- 
»  taient  des  hommes  fur  le  Théâtre  ;  nous  ,  au  contrai-' 
»  re ,  nous  n'y  mettons  que  des  Héros  y  6*  à  peine  avons- 
»  nous  des  hommes.  Les  Anciens  parlaient  à  V humanité 
»  en  phrafes  moins  apprêtées  ^  mais  ils  /avaient  mieux 
»  l'exercera.  Je  ne  partage  pas  cette  mauvaife  humeur 
coiître  notre  fièclc;  mais  il  cfi:  certain  que  Terprit  dé- 
parc une  Pièce  qui  doit  ctrc  touchante  ou  terrible,  & 
j'ai  toujours  oui-dire,  que  le  ilyle  de  Sénècjuc  annon- 
çait la  décadence.  J'ajoute  pourtant ,  que  tout  ce  que 
M.  Roulfeau  dit  contre  la  Tragédie,  ell  ce  qu'il  y  2 
dans  fa  Lettre  de  plus  facile  à  réfuter.  (Edipc ,  ni 
Phcdre  ,  Syphax  ni  le  jeune  Horace ,  Agawemnon  , 
Orefle y  Atrée  ,  Mahomet  ^  n'enfcigneront ,  ni  l'incefte, 
ni  le  parricide,  ni  la  cruauté,  ni  le  fanatifme;  ils  en 
infpireront  plutôt  de  l^horreur.  H  faudrait  que  les  hom- 
mes ne  connujffent  pas  ces  crimes  feulement  de  nom.  Mais' 
ils  les  connailTaicnt  avant  ces  Tragédies^  il  faut  dore 
les  leur  rendre  effroyables. 
{*)  Le  heur  le  Kain^ 
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)eu  5  devenu  fagc  &c  raffis ,  exprirrie  tout  ^ 
nuance  tout>  qui  s'empare  de  Tâme,  b 
conduit,  Tenlèves  niais  femble crain- 
dre de  Tagi ter  avec  rudeffc. 
Art.   X. 

Rôles  de  Vieillards  &  de  MeUS. 
Dès  qu'une  jeune  perfonneîera  ma- 
riée, elle  cefiera  de  paraître  fur  le  Théâ- 
tre national.  Une  femme  a  des  occupa- 
tions férieufes  qui  lui  interdifent  cet 
amufement)  les  groflefles,  les  foins  ref- 
peclables  de  mère  de  famille,  fuccè- 
dent  à  la  liberté  de  fille  ("^). Cependant, 
comme  ileft  peu  de  règles  qui  ne  puif*- 
fent  avoir  une  exception  u4:ile,  celle  ci 
en  fouffrira,  pour  les  Adrices-citoyen- 
nes  dont  les  talens  feront  fupérieurs: 
elles  pourront  jouer  après  leur  mariage , 
mais  rarement ,  feulement  dans  les  Rôles 
de    femmes   mariées    abfolument   fe- 

(*)  On  imitera  cette  règle  fi  fage  à  des  Spartiates , 
qui  donnait  aux  filles  toutes  les  occafions  de  paraître  & 
de  faire  briller  leurs  attraits  j  mais  qui  voîlait  les  fem- 
mes ,  &  les  obligeait  a  vivre  retirées  Se  modeftes* 


[zi4] 
Danfes  fur  les  Théâtres ,  &  dans  pref- 
que  toutes  les  maifons ,  on  recevait  des 
Mimes ,  qui  les  exécutaient ,  en  jouant 
des  Pièces  infômes  :  eft-il  étonnant^ 
que  la  Religion  Chrétienne  qui  com- 
mençait alors  à  réformer  Tunivers,  fe 
foie  élevée  contre  ces  fources  de  cor- 
ruption,  &:  qu'elle  ait  profcric,  fous  le 
nom  général  de  Dctnfes ,  des  amufemens 
que  Iç  Gouvernement  civil  n'aurait  pas 
dû  tolérer  ?  Aujourd'hui  5  la  Danfe  eft 
corrio^ée  comme  le  Drames  elle  n'eft 
plus  que  l'école  des  bienféances  Se  des 
beaux  mouvemens  ;  &  cependant  les 
Mifomimes  tiennent  toujours  le  mcme 
Ian2[a2;e  5  iear  xcle  amer  ne  cherche 
qu'à  détruirci  tout  ce  qu'ils  voient  leur 
déplaît  )  ils   n'approuvent   que  ce  qui 
n'cft  plus.  Il  arrive  de-là  que  l'actention 
à  former  la  jeuneflc ,  à  l'alTouplir  par 
les  Exercices  agréables,  n'eft  pas  aflcz; 
générale.  La  crainte  de  révolter  le  ca- 
fardifmc  retient  mcme  nos  Danfes  culti- 
vées dans  un  degré  d'imperfcclion  ,  qui 
diminue  leur  utilité.  Brifons  d'indignes 


entraves.  On  dit  que  les  Lacédémo- 
niens  avaient  porté  cette  partie  de  rédii- 
cation,  au  plus  haut  point:  qu'il  ferait 
beau  de  les  imiter!  non-feulement  la 
belle  conformation  du  corps  en  ferait 
ie  fruit ,  mais  la  faute  y  gagnerait  infini- 
ment, fi  tous  les  jours,  les  jeunes-gens 
que  renferment  nos  Collèges,  les  jeunes- 
perfonnes  qu'on  élève  dans  les  Couvens* 
de  filles ,  donnaient  trois  heures  à  des 
Danfes  vives  ,  favantes ,  compliquées , 
ou  tous  les  membres  feraient  exer- 
cés. Les  jeunes-gens  deflinés  au  Co 
médifme,  ne  négligeront  pas  cette  par- 
tie efîencielle ,  &  le  talent  de  la  Danfe 
fera  propofé  fur  les  Théâtres  de  la  Na- 
tion ,  comme  un  modèle  pour  toute  la 
jeunelTe.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
travail  du  corps,  ait  le  mênie  effet,  que 
les  Exercices,  pour  fortifier 5  il  eflné- 
cefTairc  que  le  plaifir  ôc  ielégance  fe 
joignent  aux  mouvemens ,  pour  qu'on  en 
tire  le  même  fruit  que  les  Anciens  ti- 
raient de  leur  Gymnaitique  (^). 

m  I  n 

(*j  CVil-a-dirc,  V Art  Exerc'uolre» 


.  '   Qtiant  au  Théâtre  -,  on  fe  garder* 
.bien  d'en  bannir  la  Danfe  5  il  faut  feu- 
lemencila  rendre  digne  des  Acleurs  &: 
des  Spectateurs,  E'Ue  fera  même  ru^cef- 
fairè  ^  dans  le.  noureau  Plan ,  011  Ton 
propofe,  de  faire  exécuter  par  les  Dan* 
feurs ,  des  Fyrrlijques , qui  traceront  une 
exqnifTe  de  la  Pièce.  Nos  Danfeurs  Ci- 
toyens ôcnbs  Danfeufes ,  feront  choifis, 
de  même  que. les  Acteurs,  parmi  ceux 
qui  auront  des.  difpofitions  plus  mar- 
quées poui^  c.e:t  art  :  les  règles  prefcrites 
pour  les  Aûeurs,  leur  feront  communes 
avec  ceux-ci  :  comme  les  Aûeurs-Ci- 
toyens^  ils  recevront  des  Prix,  des^^c- 
cejjits  ^  mais  moins  confidérables.  On 
alliera,  dans  les  Danfesô:  dans  lés  Bat- 
lets,  ks  grâces  avec  la  modefkie,  fans 
néan:.n,oins  afficher  un  purifme  ridicule. 
La  tiernière  difpofition  de  TArt.  I> 
qui   regarde  les  Aâeurs  de   l'Opéra  , 
aur^.  lieu   pour  les  Danfeurs   attachés 
à  ce  Spedacle.  La  Danfe  y  paraîtra  dans 
un  degré  de  vraifemblance  ôc  de  cou- 
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venance  avec  les  Pièces,  qui  fervira  de 
modelé  pour  nos  Tragédies.  C'eft-la 
qu'on  pourrait  faire  renaître  tous  les  gen- 
res de  Danfe  en  ufagechez  les  Anciens^ 
qu'on  exécuterait  heureufement  dans 
les  entr'ades  une  précejjion  de  lcène> 
qui  peindrait  en  mimes  expreffives,  ce 
que  la  Mufique  &  la  Poéfie  doivent 
enfuite  rendre  à  l'oreille  6c  parier  à  Tet 
prit.  Que  fignifient  des  gambades ,  des 
gejles  ridicules  ^  du  pirouettage  ,  des 
connues ,  àts  fauts  ^  de  fades  6:  manié- 
rés déploiemens ,  vides  d'âme ,  qui  ne 
reçoivent  de  prix  que  de  la  vigueur  ou 
de  la  précifion  du  Sauteur,  des  grâces 
de  la  Danfeufe  ,  ou  du  lafcif  qu'elle 
fait  donner  à  fes  mouvemens?  La  na- 
ture eft  bannie  de  nos  Danfes ,  ou  ne 
s'y  montre  que  comme  l'éclair  5  fous  les 
pas  à'Allard  &  de  Ve^ris  [^-). 

(*)  Si  Ton  me  demandait,  quel  cft  le  défaut  de  nos 
Danrt:s ,  je  répondrais  que  le  feul  que  j'y  trouve ,  c'eft 
de  n'exprimer  rien ,  de  ne  peindre  rien  :  Tart  efl  en- 
core dans  l'enfance.    Le  plailir  qu'ellçs  donnent  ne 
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Art.    X  I  r. 

Dinclïon, 
Il  conviendrait  que  les  Théâtres  fuf- 
fent  gouvernés ,  à  la  Capitale  par  douze 

Diredlrices,  &:  douze  Directeurs  choifis 

I  i'  _ 

vient  4ue  des  grâces  naturelles  des  Exécutans  :  une 
jolie  femme  qui  danfe  plaît  aux  hommes ,  moins  par 
Ton  art ,  que  par  les  charmes  qu'elle  découvre.  Voila 
pour  la  danfe  fpedlaculeufe.  La  danfe  particulière, 
deftinée  à  donner  l'aifance  de  la  préfcntation ,  cil 
beaucoup  plus  parfaite  en  France  que  par-tout  ail- 
leurs :  on  la  doit  à  Alarcel,  qui  cultiva  long-temps 
avec  honneur ,  un  art  plus  utile  que  ces  Mifomimes  ne 
peuvent  s'en  douter. 

Si  Ton  me  demandait  ce  qui  manque  a  notre  Mu- 
iîque  d'Opéra  j  je  dirais  que  c*eft  le  naturel  &  Tex- 
preflîon  :  j'ai  toujours  remarque  que  c'était  à  l'Afteur 
ou  à  l'Aftrice  que  je  devais  mon  émotion  :  fi  l'Ac- 
teur cft  mauvais,  quoique  (a  voix  foit  belle,  on  ne 
fein  lien.  Les  airs  mêmes,  qui  devraient  avoir  l'effet 
de  ces  aria  C\  puiifans  en  mélodie  ,  des  Opéras  It.iliens  > 
affeâ:ent  i  peine  chez  nous.  Je  ne  trouve  donc  à  notre 
Mufîque  que  ce  défaut  ci  :  clic  ne  me  donne  point  de 
plaifir.  Mou  jugement  n'cft  pas  le  même  fur  la  Mufi- 
quc  inftrumentale:  j'en  ai  fenti  la  force;  fouvent  elle 
exprime  ,  elle  peint  :  l'ouverture  des  Adcs  de  pluficurs 
Opéras ,  pourrait  nous  fournir  des  modèles  pour  la 
convenance  de  Mufîquc  à  fuivre  dans  les  cntr'adlcs  de 
nos  Tragédies. 


parmi  les  honnêtes  Citoyens ,  depuis  la 
première  condition  ,  jiifqu  à  la  dernière 
de  celles  dont  les  enfans  peuvent  être 
admis  à  reprcfenteri  2>c  que  chacLin  de 
ces  Diredeurs  ôc  chacune  de  ces  Di- 
redrices  eût  un  pouvoir  égal ,  fans  égard 
à  la  naiflance.  Quejtous  les  ans  ^  il  for- 
tîc  deux  de  ces  Direfteurs  Se  Direftriccs , 
qui  feraient  remplacés  par  deux  nou- 
veaux :  que  dans  les  Provinces ,  ce  fuf- 
fent  les  Magiftrats  en  charge,  conjoin- 
tement avec  le  Gouverneur  de  la  Pla- 
ce ,  ou  le  premier  Officier  de  Juftice, 
avec  quelques  Notables  amovibles  de 
deux  en  deux  ans,  &  de  même  les  plus 
refpeftables  Mères- de -£imillcs  de  la 
première  condition. 

Les  Directeurs  ne  pourront  jamais , 
fous  aucun  prétexte,  faire  venir  chez; 
eux  quelqu'une  dts  Actrices-Citoyen- 
nes, leur  parler  en  particulier  au  Théâ- 
tre ,  Sic.  S'ils  ont  quelques  réprimandes 
à  leur  faire,  ils  s'adrcfibront  à  leurs  pa- 
rens ,  ou  même  aux  Directrices  :  le  Di- 
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retleur  qui  contreviendrait  à  cette  rè- 
gle 5  pourrait  être  accufé  par  quiconque 
le  voudrait  5  & ,  s'il  eft  convaincu ,  il  fera 
Iionteufementexpulfé  de  la  Direction, 
privé  de  fon  emploi  ordinaire  dans  TE* 
tat,  6c  condamné  à  une  amende. 

Quant  aux  Acleurs  qui  fe  rendraient 
rcpréhenfibles ,  ils  feront  avertis  de  leur 
faute  une  première  fois ,  fi  elle  n'eft  pas 
confidérable ,  &  exclus  du  Théâtre  à 
la  féconde  :  la  même  règle  aura  lieu  à 
l'égard  des  filles,  8:  cette  exclufion, 
pour  fauce  dans  la  conduite,  fera  une 
tache  Une  première  faute  confidéra- 
ble ,  produira  le  même  effet  que  deux. 
Ceux  ou  celles  qui  auraient  violé  fur 
le  Théâtre  quelqu'une  des  règles  de  la 
décence ,  &i  manqué  à  Thonnêtcté  pu- 
blique 5  outre  la  punition  coi^orelle  qui 
fuivrait  Texclufion  ,  feront  encore  privés 
de  tous  les  Prix  qu'ils  pourraient  avoir 
mérités  auparavant. 

La  convenance  dans  les  habits  d'hom- 
mes fera  réglée  par  les  Directeurs  :  les 


Direftrkes,  de  leur  côté,  décideront 
de  la  parure  des  Adrices-Citoyennes  i 
de  jamais  une  jeune  perfonne  ne  fe  mon- 
trera fur  le  Théâtre  que  fous  Thabit  6c 
hs  accompagnemensqu^elles  auront  ap- 
prouvés. 

Art.    XIII. 

Jours  des  Rcprifcntatlons. 

Les  Spectacles  offriront  tous  les  jour$ 
une  récréation  honnête  aux  Citoyens: 
au  moyen  des  règles  ci-deîTus ,  elle  fera 
toujours  neuve,  toujours  variée ,  jamais 
faftidieufe  ("^j.  Les  Tragédies  fe  repré- 
fenteront  le  Lundi ,  le  Mercredi  5c  le 

(*)  Quelqu'un  aura  dcja  penfé  ,  fans  doute  ^  comme 
je  Tai  remarqué  plus  hauc^  que  les  Acleurc-citoycns 
joueront  d'une  manière  trop  inférieure  ,  pour  être  goûtés 
comme  les  Comédiens  adluels.  J'efpère  que  l'expérien- 
ce montrera  le  contraire.  Des  hommes  &  des  femmes 
qui  ne  feront  qu'un  feul  perfonnage ,  dont  on  aurafor- 
mé  ,  éprouvé  les  talens,  ne  peuvent  prefque  pas  le  ren- 
dre mal.  Le  Speftateur  ,  qui  ne  les  trouvera  que  là  ,  fe 
perfuadera  plus  facilement  qu'il  voit  l'original  de  leur 
Rôle.  Mais,  cette  médiocri:é  de  talent  exiftât-clle, 
le  Théâtre  de  la  Nation  n'en  ferait  pas  moins  fré- 
quenté. Tous  les  jours  de  nouveaux  Citoyens  fe  mon- 
treront fur  no5  Tiit'^tres3  on  voudra  du  moins  les 


Samedi ,  de  chaque  femaine  :  les  Co^ 
méiics ,  tous  les  jours  j  mais  dans  lor^ 
dre  fuivant  :  les  jours  de  Tragédie,  on 
donnera  fur  les  Théâtres  Comiques ,  une 
de  nos  Pièces  en  trois  Actes,  une  de 
nos  petites  Comédies  en  un  Acle ,  qui 
feront  fuivies  d'une  Pièce  mêlée  d'Â- 
nettes ,  ou  d'un  Opéra-comique  en  Vau* 
devilles.  Les  Mardi,  Jeudi,  Vendredi, 
ce  feront  de  grandes  Pièces  que  l'on 
jouera,  précédées  des  Danfes  dont  il  efl 
parlé,  Art,  vi  du  Titre  II ^  le  Diman- 
che ,  toujours  un  Opéra-comique ,  ou 
bien  une  Comédie- Ariette ,  fuivie  d'une 

voir  :  ce  n'cft  pas  tout ,  on  aura  pour  eux  une  indul- 
gence d'atfedion  j  le  plaifir  que  leur  jeu  donnera ,  croî- 
tra par  leur  timidité  ,  leur  embarras  j  tout  nous  les  rendra 
plus  clicrs.  Le  PiJilic  ne  coutt-il  pas  enfouie  au  petit 
1  ^  J  Théâtre  ,  où  des  Enfans  [N]  jouent  des  idées  de  Pièces, 
&  n'applaudit-il  pas  à  leur  mauvais  jeuj  c'eft  qu'on 
tend  toujours  à  encourager  des  lalens  naiflans.  Char 
cun  éprouvera  la  fatisFadion  de  pouvoir  montrer  Ton 
indulgence  à  Tes  égaux;  on  aura  du  plaifir  à  compa- 
rer les  manières,  à  voir  notre  plus  belle  jeunefle, 
pafTer  en  revue  ,  &  déployer ,  pournous  plaire,  tous 
les  dons  qu'elle  reçut  de  la  nature,  perfcdionncs pat 
l*art. 


grande  Pièce.  Les  deuxThéâtfesComî- 
ques  de  la  Capitale  exécuteront  dans  la 
femaine,  les  mêmes  Pièces,  mais  à  des 
jours  difFérens  :  &  comme  les  Afteurs 
attachés  à  un  Théâtre  ne  pafleront  ja- 
mais fur  un  autre,  le  Public  fe  trouve- 
rait à  portée  de  comparer  la  manière  des 
Adeurs ,  de  prononcer  fur  le  degré  de 
perfedion  où  ils  feront  parvenus. 

On  obfervera ,  auflî  fouvent  qu*il  fe 
trouvera  des  alliances  entre  les  jeunes 
gens  des  deux  fexes  qui  feront  fleurir 
le  Mimifme,  de  les  faire  jouer  la  veille 
de  leur  union  :  le  Public  en  fera  inf^ 
truit  par  la  Pièce ,  qui ,  comme  le  porte 
VArt.  V  de  ce  Titre,  fera  d*un  genre 
particulier:  le  faint  nœud  du  mariage, 
acquerra ,  par  ce  moyen ,  un  nouveau 
degré  de  fplendeur  6c  de  folennité:  les 
applaudiflemens  que  recevront  \t^  jeu- 
nes Amans,  augmenteront,  aux  yeux, 
de  lepoux  le  prix  de  fa  compagne ,  ^ 
juftifieront  à  celle-ci  la  beauté  de  fon 
choix. 
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Toutes  les  fois  que  les  enfans  devront 
jouer,  les  pères  6c  les  mères  les  condui- 
ront :  eux--euls  auront  le  privilège  d  af. 
fifter  au  Spectacle  dans  les  Coulifles,  6c 
de  parler  les  hommes  aux  Acteurs ,  Si 
les  femmes  aux  Actrices.  Un  des  côtés 
du  Théacre,  ne  fera  occupé  que  par* 
les  jeunes  -  hommes ,  6c  l'autre  par  les 
jeune-sfiilcs:  lorfquel'Acleur  fera  obligé 
de  rentrer  avec  TAcIrice,  il  ne  pourra 
s'arrêter  du  côté  des  femmes  j  mais  il 
fe  rendra  fur  le  champ  à  celui  des  hom-. 
mes  :  il  en  fera  de  même  lorfqu'il  de- 
vra fortir  avec  l'Aclrice  :  il  ne  l'abor- 
dera qu'à  l'iniTiant  de  paraître  ,  6:  il  leur 
fera  défendu  de  fc  parler  en  particu- 
lier :  outre  les  pères  6c  les  mères,  il  y 
aura  toujours  quelqu'un  des  Direfteurs 
ou  Direc3:rices  qui  feront  obferver  les 
règles,  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Ainfi  l'on  fuivra  fur  les  Théâtres  de  la 
Nation  ,  les  mêmes  Icix  de  décence, ^ 
prefcrites  pour  les  Théâtres  d'Exercice, 
par  Y  Art.  ii  ci-deffus, 

AkT.  XIV, 


Art.     XIV. 

Répétitions^ 

Les  AAeurs-cicoyens  fe  prépareront 
aux  Répréfentations  publiques  ,  par  des 
Répétitions  journalières  fur  les  Théâtres 
d*ExGrcice,  auxquelles  àffîfteront ,  à  tour 
de  rôle ,  les  jeunes  Élèves.  Ces  Répéti- 
tions ne  fe  feront,  dans  les  Collèges, 
que  par  les  Jeunes-hommes  5  &  ,  dans 
les  Couvens  de  Filles,  parles  Jeunes- 
perfonnes  feulement ,  fous  les  yeux  des 
Maîtres  5c  Maitrefles  de  Déclamation  t 
chaque  Adeur  5c  chaque  KSivict  y  rem- 
pliront les  Rôles' d'hommes  ou  de  fem- 
mes liés  avec  le  leur^  6c  ce  ne  fera  que 
pour  la  Répétition  fur  le  Théâtre  public 
la  veille  de  la  Repréfentation  ,  que  tous 
les  Afteurs  feront  réunis  :  mais  les  Ré* 
pétitions  des  Pièces  nouvelles  fe  feront 
par  les  AÛeurs  &  ks  Ackrices,  6c  Ton  n'y 
admettra  que  les  perfonnes  indiquées 
par  VArt,  V.  Les  Répétitions  générales 
auront  lieu  tous  les  jours ,  le  matin ,  avec 
la  retenue  recommandée  pour  les  Repré- 

p 
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fentations.  Tous  les  Jeunes-gens  admis, 
pourront  y  aflîfter. 

Art.    XV. 

Entrée,  Places  ^  &  Sortie  des  Acteurs, 
Les  Acteurs  &  les  Actrice s-citoyens 
qui  devront  jouer ,  fe  rendront  au  Théâ- 
tre après  midi, de  forte  que  toute  la  Com- 
pagnie foit  raflembléc  à  trois  heures , 
pour  fe  concerter  enfembleune  dernière 
fois  avant  la  Repréfentation.  Les  Ac- 
teurs &  les  Actrices  de  chaque  Théâtre  > 
pourront  aller  à  cous  les  Spedaclcsi  ils 
y  feront  admis  gratis  ^  à  une  place  dé- 
terminée par  les  Diredeurs,  qui  fera 
comme  XEphéhique  (^)  des  Grecs  :  il 
ferait  à  propos  que  ce  fût  un  erhdroit 
ajouté  à  nos  Salles,  fur  les  côtés  de  la 
Scène  ,  &  caché  aux  Spedateurs  par  les 
Couliflcs.  Dès  qu'un  Adeur  ou  une  Ac- 
trice auront  fini  leur  Rôle,  ils  pourront 
fe  retirer 5  il  fc  trouvera,  à  une  porte 
de  derrière ,  pour  ceux  qui  n'auront  pas 

{*)  L'phebicos  ^  rigniliait  un  lieu  deUi»é  aux  jcuacs- 
gens.  [  Note  de  P Éditeur,  ] 


"de  voiture,  un  carofle  de  place  ,  pavé 
par  la  Dîredion ,  qui  reconduira  che2; 
eux ,  avec  leurs  parens ,  ceux  5c  celles 
qui  auront  joué. 

Art.  XVI. 

Souffleurs,, 
Les  Maîtres  de  Déclamation  ^  auront 
de  plus  l'emploi  de  Souffleurs  aux  Re- 
préfentations  publiques  :  il  pourrait 
V  en  avoir  fur  les  ailes  &  dans  le  fond , 
fuivant  la  difpofition  qu'on  adopterait 
pour  la  Scène  :  ceux-ei, outreleur  fonc- 
tion ordinaire ,  s'occuperaient  encore 
derrière  la  Scène ,  à  rappeller  aux  Ac- 
teurs ,  avant  chaque  parution ,  rAdrl- 
cifme  que  ces  derniers  auront  adopté. 
Art.    XVII. 

Emploi  de  la.  Recette, 

Des  Afteurs ,  tels  que  je  les  fuppofe, 
n'ont  point  de  gages,  &  ne  jouiflent 
d'aucuns  privilèges  onéreux  à  l'Etat.  Ce 
font  des  Citoyens ,  des  fils ,  des  frères, 
des  amis,  auxquels  la  fatisfadlion  d'être 
applaudis  par  leurs  Concitoyens,  tient 
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lieu  d'appointement  >  ce  font  des  jeunes 
gens,  en  un  mot,  qui,  par  dts  exerci- 
ces utiles,  achèvent  leur  éducation.  Ils 
regardent  comme  donné  au  plus  doux 
des  plaifirs ,  le  temps  qu'ils  confacrent 
à  l'eftimable  &Z  délicieux  amufement 
qu'ils  procurent  à  leurs  Compatriotes. 
Conféquemment,  le  produit  de  la  Re- 
cette ,  toutes  les  Dépenfes  prélevées , 
peut  être  employé,  foit  pour  les  ho- 
noraires des  Auteurs,  foit  aux  Prix  5c  aux 
Accejffiis  des  Adeurs  &Danfeurs-cito- 
yens,foit  à  des  travaux  pour  l'utilité  &: 
rembclliflementdesyilles,:fbitaufoii- 
laj^cmcnt  de  pauvres  fomilles ,  6:c.  Je 
donnerai  une  autre  fois ,  la  peu-près  du 
produit  de  nos  Théâtres  dans  la  nou- 
velle Adminiftration.  Je  crois  pourtant, 
qu'eu  égard  à  fon  origine,  l'argent  qui 
en  proviendra ,  devrait  être  employé  à 
doter  des  jeunes-gens  fins  fortune,  dans 
les  deux  fcxes,  &:  feulement  à  la.  cam- 
paf^ne,  pour  que  tous  les  ordres, de  l'E- 
tat protîtaffent  de. la  Réforme  ,  [es  uns 
par  l'agréable ,  les  autres  par  l'utile. 


Art.    XVI il 

Parts  d'Auteur, 
Les  honoraires  des  Auteurs  des  Dra- 
mes feront  fixés,  en  raifon  du  genre 
dans  lequel  ils  auront  travaillé,  ^  le 
nombre  des  Repréfentations  marquera 
le  degré  de  mérite.  Le  Tragique  pa- 
triotique, outre  la  fomme  fixée  par  le 
Direclorat  (^) ,  fera  de  plus  honoré  d'une 
Couronne ,  avec  une  médaille  d'or, fur 


(*)  On  pourrait  fixer  les  honoraires  des  Tragiques 
patriotiques  &  des  Comédies  de  la  première  Claffe , 
au  fixième  de  la  Recette,  toutes  dépenfes  prélevées; 
pour  les  Tragédies  Hirtoriques  ,  &  la  féconde  Claffe 
àci  Comédies ,  au  feptième  ;  les  Tragédies  Fabuleufes 
&  la  troificme  Claffe  de  Comique  ne  produiraient 
^u'uu  huitième  ;  le  Tragique-Roman ,  &  la  quatriè- 
nie  efpèce  de  Comique  ,  rapporteraient  un  neuvième;, 
&  par  gradation  ,  jufqu'à  la  dernière  Clalfe  de  Co- 
médies ,  qui  ne  ferait  appréciée  que  pour  le  drx-htii- 
tième.  Les  degrés  de  mérite  dans  chaque  genre  fe  trou- 
veraient alors  rccompenfés  par  le  nombre  de  Repré- 
fentations ,  &  par  les  Reprifes.  Les  petites  Pièces  de 
la  première  Claffe  obtiendront  le  douzième ,  &  celle 
dii  dernier  genre ,  le  vingt-quatrième.  [  Le  taux  aducl 
des  Parts  d'Aurcur  ,  efl:  le  neuvième  pour  les  Pièces, 
en  V  Aftes ,  Se  le  dix-huitième  pour  celles  en  III  &. 
Ctt  un.  Aâ:e« 


Texergnc  de  laquelle  on  lira  :  Pour  la 
Patrie,  Ceux  qui  compoferonc  dans  les 
autres  crenres  recevront  unefome  moin- 
dre,  avec  une  médaille  d  areent,fans  cou- 
ronne.  Les  Comiques  dans  la  première 
Clafle  5  auront  le  même  honoraire  que 
leTragique  patriotique,  ainfi  que  la  cou- 
ronne &  la  médaille  d*or,  avec  ces  mots 
fur  Texergue,  Pour  les  mœurs7^0MZ^%  les 
autres  Claffes  n'auront  que  la  médaille 
d  argent ,  avec  l'honoraire  proportionné» 

Art.     XIX. 
Brïx, 

Quoique  les  Acteurs  n'ayent  aucune 
rétribution ,  aucuns  honoraires  fixés,  je 
fuis  loin  de  penfer  qu  il  foit  peu  né- 
celTairc  d'exciter  l'émulation  par  les  mo- 
tifs les  plus  puifians  fur  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  la  gloire  &:  l'intérêt  :  Après  que 
les  applaudiflemens  auront  fatisfiit  cet 
amour-propre  fourcc  de  nos  vertus  6c 
de  nos  vices,  il  ne  ferait  pas  mal  qu'à 
chaque  Théâtre  ,  il  y  eût  \\x\  double 
Frix^  &  quelques  Accejjits  ^  auxquels 


pourraient  prétendre  les  Adeurs  &  les 
Adrices  qui  furpafleraient  leurs  Con- 
currens.  Celui  &  celle  de  tous  les  Ac- 
teurs 6c  Aftrices  qui ,  durant  le  cours 
de  Tannée ,  auront  le  mieux  rendu  la 
nature  ,  recevront  un  Prix.  Ceux  ôc 
celles  qui  en  auront  approché,  feront 
recompenfés  par  yn  AcceJJit.  Les  deux 
Prix  oc  les  Accejjits  feront  de  différente 
nature,  fixés  à  des  fommes  réglées  par 
l'Autorité  publique ,  6c  proportionnés  à 
la  Recette  annuelle.  Les  Acleurs  & 
Aftrices  feront  les  niaîtres  de  les  rece- 
voir en  argent,  en  médaille,  en  bijoux, 
en  habits  de  Théâtre  ou  autres  :  il  leur 
fera  permis  de  fe  parer  de  ct^  Prix ,  lort 
qu'ils  joueront  :  une  jeune  Aftrice  dont 
les  diamans  auraient  une  fource  fi  belle  > 
ne  ferait  pas  expofée  à  en  rougir» 

Art.      XX. 

Jomr  à  La  Cour. 

Les  Adeurs  les  plus  diftingué*  par 
leur  naiflance  &  par  leqrs  talens,  joue- 
rpnt  feuls  devant -le  Monarque.     • 
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Si  j'ai  oublié  quelqa Article  dans  ce  Projet  de 
Règleincnt ,  ;e  m'en  ccnfolej  la  faute  cft  de  peu 
d'importance  :  les  hommes,  ces  êtres  parfaits ,  dont 
les  lumières  font  fi  fort  au-deffus  des  miennes ,  les 
hommes  y  fuppléeront  fadlement. 


Adieu,  ma  chère  Urfule.  Je  m'étais 
égarée  dans  un  labyrinthe  fans  ifllie  : 
mais  j'ai  frayé  la  route.  Se  je  te  lailTe 
un  fil  pour  en  fortir. 

La  Réponfe  de  madame  D'Al:^an  ne 
parvint  à  fa  Sœur ^  que  lorfqu'elle  aclie* 
y  ait  d'écrire  la  Lettre  luivante  :  elle 
manque  encore  ici. 


Ne  u  V I  è  m  e    Lettre. 

De  la  même, 

Dimancric  i  ocf^obr©. 


ON  NE  nouvelle!  On  était  con> 
plaifant,  careflant,  emprefle  3  Ion  me 
marquait  ces  préférences  délicates,qu'on 
n'a* que  pour  une  MaîtrcfTei  &  je  fuis 
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fure  enfin  que  ce  n*efl:  pas  moi  qu'on 
aime  ,  puifqu'on  ne  faurait  cacher  la 
joie  qu'on  a  de  retourner  à  Paris,  de 
me  quitter....  Si  ce  n'eft  pas  moi....  dis, 
Urfule ,  c'eft  donc  ma  fœur.  La  confé- 
quence  ell:  toute  naturelle  ôc  fort  jufte. 
Tu  fais  ce  qui  s'eft  pafle  mardi  :  hier, 
on  n'était  bien  qu  avec  moi  5  aujour« 
d'hui,  on  a  toujours  quelque  chofe  à 
me  dire  5  on  me  parle  de  toi 5  on  te  loue, 
on  foupire  :  en  honneur  je  crois  qu'on 
veut  me  faire  confidence  de  fes  fai- 
blefiesi  car,  tout-à-rheure  encore,  l'on 
me'  difait  :  — Ma  fœur ^  croye:^-vous 
'que  je  la  rende  heureufe  ?  Ueft-elle? 
vous  life-^  dans  [on  cœur?  . . .  Majœur^ 
écoute^" mol-—.  On  preflait  ma  main 5 
on  l'a  baiféej  j'écoutais,  &:  Ton  me  ré- 
pétait ce  qu'on  m'avait  déjà  dit.  On 
m'a  montré  ton  portrait;  on  le  porte 
fur  fon  cœur  \  on  a  prefque  pleuré. 
On  voulait  s'en  retourner  dès  hier,  on 
voudrait  partir  aujourd'hui  i  on  ne  fau- 
raît  plus  vivre  fans  te  voir.  Ne  va  pas 
te  mettre  dans  la  tête ,  que  la  ^^^  a 
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plus  de  part  que  toi  à  ce  defir  de  s'en 
retourner  :  elle  peut  y  en  avoir  5  mais 
beaucoup  moins  que  toi ,  c'eft  ta  fœur 
qui  t'en  répond.  L'abfencc  t'embellit: 
combien  de  femmes  ont  dû  la  conquê- 
te d'un  époux  infidèle  ,  à  la  néccffité 
de  vivre  quelque  temps  dans  des  lieux 
différens!  Nous  avons  beau  leur  plaire, 
être  belles,  avoir  ces  charmes  qui  les  fé- 
duifent  3  l'imagination  ,  durant  l'abfen- 
ce,  fait  nous  en  prêter  bien  davantage: 
le  defir  s'éteint  dès  qu'on  poffède>  mais 
fouvenc  il  arrive  auffi  qu'il  devient  plus 
vif  pour  le  bien  qu'on  n'a  plus ,  que 
pour  celui  dont  on  n'a  jamais  joui. 
Malgré  ces  hcureufcs  conjeilures ,  j'en- 
gage monfieur  de  Longepierre,  qui  pa- 
raiflliit  difpofé  à  attendre  la  Tante  de 
madcmoifcllc  De  Liane,  6c  à  charger  foa 
Neveu  de  fes affaires  j  je  l'engage,  dis-je, 
à  s'en  rapporter  à  mon  mari ,  &:  à  ne  pas 
laiffcr  repartir  feul  monfieur  D'Alzan.  Je 
ne  veux  pas  qu'il  foit  fur  fa  parole. 

Tu  vas  donc  le  revoir  !  O  ma  ten- 
dre, mon  unique  amie,  je  me  figure 
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avec  quel  plaifir  tu  le  reverras  !  N'em- 
poifonne  pas  ta  joie  ^  qu  elle  foit  pure 
comme  ton  âme  fenfible. ... 

Il  te  dira  ce  qui  fe  paflè  ici.  L'exem- 
ple de  monfieur  Des  Tianges  n'aura 
pas  nui ,  fois-en  fûre.  Cefl:  un  homme 
fi  digne  decre  imité  que  monfieur  Des 
Tianges!,..  En  vérité,  nous  ne  fommes 
pas  égaux.  Je  trouve  qu'il  prend  trop 
d'empire  fur  moi  :  &  pourtant,  com- 
ment pourrais- je  m'en  plaindre  ?  c'efl: 
fans  le  vouloir  qu'il  le  fait  :  c'cft  par  fa 
raifon ,  fa  vertu ,  fon  attachement,  qu'il 
m'infpire  un  refpect  ,  une  confiance , 
qui  tiennent  plus  de  la  fille  que  de  l'é- 
poufe.  Qu'il  eil:  doux,  ô  mon  Urfule, 
d'avoir  dans  fon  mari,  un  chef  éclairé, 
vigilant;  un  prorecteur  f:ige5  tendre; 
d'y  voir  un  père,  un  ami.  Se  fur-tout 
un  amant  !  voila  ce  que  j'ai  dans  l'é- 
poux que  le  Ciel  m'a  donné,  &  ce  que 
ma  fœur  retrouvera  bientôt  dans  le  fien. 

Mes  Notes  font  achevées  i  je  regret- 
terai moins  monfieur  D'Alzan.  Je  t'en- 
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voie  le  complément  de  mon  Projet. 
Adieu,  la  plus  aimée  des  femmes. 

P,  S,  On  m'apporte  mes  Lettres....  Inutiles 

Ah  !  voici  celle  que  je  defîrais. . . .  Comment  ! 
le  joli  poulet. ...  Il  était  pour  ma  lœur  ! . , , 
Mon  amie,  tu  le  vois  bien ,  mes  preflentimens. , , , 
chcre  Urfule  ,  ils  ont  toujours  cté  vrais. . ,  » 
Mais  ,  me  trompé- je  !  On  a  cherché  à  s*ajfurer  fi 
Vavis  donné  a  la  ^^^  venait  de  moi  j  A  les  fcn. 
iimens  généreux  qn  elle  a  montrés  n'étaient  pas  mon 
cuiiragei  j^gathe  y  le  fait  de  VAiîrice  elle  même  , 
a  laquelle  on  a  écrit  deux  fois  d  ici  \  Je  ne  luis  pas 
fâchée  ,  non  ,  je  ne  le  fuis  pas ,  qu'on  ait  eue 
cette  idée. 

Conclusion. 
y 

JL^  es  mœurs  font  en  fureté  j  le  Théâtre  eft  ho- 
norable i  les  Adeurs  font  cftimés  autant  qu'hon- 
nêtes. Il  rerte  à  montrer  que  la  Dépçnfe  fera  mé- 
diocre ;  fî  elle  charge  (quoique  très  légèrement) 
le  Citoyen  en  particulier ,  elle  doit  être  nulle  pour 
h  Ville ,  puifque  l'argent  n'en  fortira  pas.  C'aurait 
été  encore  ici  une  des  ralfons  pour  établir  des  Spe6^a« 
clés  à  Génhve  j  ils  n'appauvriraient  pas  la  République, 
Frerque  toutes  les  Villes  un  peu  confidérablcs 
ont  déjà  un  Théâtre  :  il  ne  s'agirait  plus  que  de 
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quelques  Décorations ,  objet  peu  difpendieux  pour 
nos  Comédies  ordinaires.  Mais  rien  n'empêcherait 
qu'une  Ville  opulente  n'étalât,  dans  fon  Théâtre? 
une  magnificence  proportionnée  à  fes  nchelTes, 
Celles  qui  le  feront  moins ,  fe  contenteraient  de 
ce  qui  cil  indifpenfable.  Les  unes  &  les  autres 
auront ,  dans  la  CaifTe  de  leur  Théâtre ,  une  ref^ 
fource  toujours  prête  pour  les  befoins  fubits  &  les 
dépenfes  imprévues  :  ce  fera  pour  elles  comme  une 
Loîerh ,  dont  la  Recette  excédera  toujours  confîdé- 
fablement  les  frais  de  perception. 

Slippofé  donc  que  la  Dépenfe,  par  année,  fe 
monte ,  à  Paris , 

SAVOIR; 

Prix  annuels,  pour  le  premier  Adeur&Ia  première 
A<5lrice  de  chacun  des  deux  Théâtres  >  cent  louis 
chaque  Prix  :  quatre  Prix  formeront  une  fommc 
de  neuf  mille  fix  cents  livres  ,ci....     9,6ool, 

JLccejfitSy  au  nombre  de  trente  à  chacun 
des  Théâtres ,  diftingués  en  trois  dé- 
curies 5  ceux  de  la  i  /'  à  mille  livres  y 
les  dix  fuivans,  à  fe^t  cents  livres ,  & 
la  dernière  dixaine  à  cinc^  cents  liv.  les  v 
60  Accejfit s îonttw  tout  44,000  /.  ci..  44,000  !• 

Prix  &  Accejfits  des  premiers  Danfeurs  : 
huit  Prix  à  deux  mille  livres ,  trente 
Accejftts  à  mille  livres  ,  fur  les  deux 
Théâtres  :  Total  ;  ^5  mille  livres,  ci...  4^,000 1. 
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De  l'autre  parc JO^fiCoL 

Frais  journaliers ,  conime  payemens  des 
Gagiftes,  tels  que  les  Muficiens,Sou- 
fleurs,  Receveurs,  Ouvreurs  de  Lo- 
geSj&c.Concierges, Valets  de  Théâ- 
tre ,  Gardes  j  avec  le  Luminaire ,  & 
quelques  Rafrakhifiemens  pour  les 
Adeurs  ,  cinq  cejits  livres  par  jour 
à  chaqueThéâtreiSc  par  an,la  fornmc 
dfi  trois  cents  foixante-  px  mille  y  l.  ci.  J  6  OjOOO  !• 

Kcparations  &  Entretiens  des  Salles , 
Décor3tions,&c.par  an, une  femme  de  I  OOjOOol. 

Total  5  pour  les  deux  Théâtres ,  <;oo ^ 

foixante-cinq  mille fix  cents  liv,  ci  (*\  <  ^  < ,  6  O  0 1. 

Je  ne  fais  pas  entrer  les  honoraires  des  Auteurs 
dans  la  Dépenfe  :  on  pourrait  néanmoins  fuppofer  2 
peu  prés,  qu'ils  monteront,  par  an,  à  la  fomme  de  treri'- 
te  cinq  mille  livres:  ce  qui  joint  au  Total ,  compléte- 
rait les  6 00, ci^o  livres-  mais  cet  article  de  Dépenfe 
fera  comme  nul ,  par  la  fur-taxe  des  Places ,  aux 
quatre  premières  Rcpréfcntations. 

La  Recette  journalière  >  pourrait  être  à  chaque 
Théâtre ,  l'un  portant  l'autre ,  grands  &  petits  jours , 

(*)  Les  frais  journaliers  i^.c  notre  Thcatrc  fe  montent 
afflue! Icment  à  400  liv.  U  Rcoctte  ordinaire  cd  de 
zooo  livres;  à  pleine  Salle  ,  40oolivres;  ce  qui  n'arrive 
givèies  qu'aux  premières  Rcpréfcntations  des  Pièces 
nouvelles.  Parle  Syftèmc  propofc,  la  Recette  fcxtu- 
plera  dans  ce  dernier  cas. 
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SA   V  0  I  R  ; 

le  VdiXttxrt  /i^randi ,  quatre  cents  livres,  d,.4O0  1. 
L'Amphithéâtre  defHné  aux  femmes 

{ç\\\t\X\tv\i  y  deux  cents  livres  ^  à.  ...  ZOO  1. 
Quatrièmes  Loges ,  tant  a  Vannée ,  que 

journalières  .  cent  livres ,  ci  ,  .  •  •  .  I  OO  1. 
Tro\(\hy\t^  Loges  y  cent  livres ,  à.  .  .  •  •  I  00  U 
SçconAcs  hoo^ts  f  deux  cents  livres  y  c\  ,  .  ZOO  1. 
I/"  Loges ,  Balcons ,  Loges  grillées  , 

Parquet,  enfemble  cinq  cents  livres ,  ci,  5  00  !• 
Total  pour  les  deux  Théâtres,  par  jour , ^ 

trois, mille  livres  y  ci 3>0^ol» 

Par  an,  (3<>ç  jours)  un  million  quatre^ 

vin^t-quinze  mille  livres ,  ci .  .   I ,Op  ^,000  1. 

Par  conféquent  la  Dépenfe  excédera  la  Recette  de 
ia  fomme  de  cinq  cents  vingt-neuf  mille  quatre 
tents  livres,  ,   •   ,   Excédent.   .    5  2  5),400l, 

On  voit  que  par  cette  Taxe ,  je  ne  fuppofe  que 
500  perfonnes  au  Parterre  en  route  occafîon  ;  I  5  4 
à  l'Amphithéâtre  ,  I  OO  au  Qjtatrièmes  Loges ,  y  com- 
pris les  Abonnés  ;  6  6  au  Troiftemes  j  environ  autant 
aux  Secondes  y  &  moins  de  I  OO  perfonnes  à  toutes 
les  Premières  Places,  Si  je  n'ai  pas  choifî  le  jufte  mi- 
lieu, dans  l'Economie  aduelle,  je  fuis  fure  d'avoir 
pris  bien  au-deflbus  dans  le  Syftème  propofc  [^Y 

{*)  Monfieur  RoufTeau  réduit  à  300  le  nombre  des 
Spedateurs  du  Théâtre  national ,  &  moi  je  le  porte  à 
8o(î  j  ce  qui  fait  prefque  le  triple.  IVlais  pour  peu  qu  or 
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Or  Cl  la  Troupe  afluelle,  chargée,  outre  Tes  De- 
pen  Tes  ordinaires,  de  24,000  liv.  de  Penfîons,  par- 
vient chaque  année  à  nnettre  en  caifTe  une  fomme  à 

ait  fiiivi  les  Spectacles ,  on  conviendra ,  que  fi  Ton  calcul 
eft  jufte  pour  le  temps  donc  il  parie,  le  mien  l'ell  éga- 
lement pour  celui-ci.  Jamais  le  goût  du  Théâtre  ne  lut 
n  vif ,  Cl  général.  Les  Ouvriers  qui  buvaient  le  Diman- 
che, quelquefois  le  Lundi,  &  qui  par- là  Ce  trouvaient 
hors  d'état  de  travailler  le  Mardi,  vont  aujourd'hui  à 
la  Comédie  :  ils  en  retirent  cet  avantage ,  que  lorfqu'ifs 
buvaient,  ils  perdaient  tout  le  jour  ;  au  lieu  qu'A  pré- 
fent ,  ils  travaillent  courageufement  le  matin,  &"  ne 
donnent  au  Speftacle  que  quelques  heures  de  l'après- 
midi  y  temps  le  moins  précieux,  fur-tout  en  hiver,  oii 
Ton  ei\  obligé  de  fe  fervir  de  chandelle.  En  raifon- 
nant  d'après  rexpérience,  je  fais  que  le  fage  Spefta- 
clc  de  notre  Capitale  ,  produit  depuis  quelques  années 
un  bien  réel ,  parmi  les  Ouvriers  des  Profeffions  ,  qu'on 
nomme  honnêtes  :  ceux  qui  le  fréquentent  font  les  plus 
habiles,  «Ssi  en  général,  c'cil:  d'eux  que  les  Maîtres  font 
le  plus  contens.  L'ufage  des  plaifirs  des  honnêtes-gens 
leur  élève  l'âme,  Scieur  fait  acquérir  cette  urbanité  que 
le  féjour  de  la  Ville  ne  donne  pas  feul  :  les  Pièces  de 
Théâtre  ébauchent,  ce  que  la  converfation  de  quel- 
ques perfonncs  éclairées  ,  qui  fuivent  nos  Speâ:acles  , 
achevé  à  leur  égard.  Peut-être  dira-t-on,  que  l'ulagc 
de  boire ,  n'était  abus  qu'en  apparence  ;  qu'il  en  rc- 
fultait  uneconfommation,  dont  l'effet  refluait  jufqu'au 
Cultivateur.  Cette  objedion  n'eft  que  fpécieufe  :  l'ivro- 
gne du  Peuple  ,  boit  du  vin  deux  jours,   «5:  de  l'eau  les 

partai^e 
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p.jrtagev  d'cnviroB.i 00,000  Ih,  n'a-t-cn  pas  îîcu  d& 
préfumer  que  les  deux  Théâtres  des  Adeurs-Ciro- 
yens ,  au  moyen  des  Nouveaucés  continuelles,  pour- 
ront facilement  ,  toutes  Dcpenfes  fupportces,laifler 
celle  de  plus  de  500  000  livres,  dont  on  dirpoferaa 
foir  pour  des  ouvrages  qui  contribueront  à  l'embel- 
JilTement  de  la  Ville  ou  à  la  commodité  des  Ci- 
toyens, fait  pour  des  encouragemensà  la  campagne. 

Mais  ce  n'eft  pas  fur  un  profit  pécuniaire  ,  que 
l'on  établit  l'utilité  de  la  déformation  du  Théâtre 
&  du  nouveau  Règlement  ;  C'eft  l'épurement  des 
moeurs 3  c'eft  la  pcrlpedive  flateufe  de  plaifirs  incon- 
nus, innocens,  inexprimables  procurés  au  Genre- 
humain  ,  qui  en  eft  le  louable  motif.  Dans  un  (îèclc 
éclairé  ,  le  ûi:c\e  des  Sciences ,  de  la  Philofophie  , 
de  l'humanité  ,  l'on  doit  abolir  tous  les  abus ,  per* 
fedlionner  tout  le  bien  exiftant ,  diminuer  tout  le 
mal  nécefiaire ,  porter  Pattentiorî  fur  tous  les  états  , 
&  travailler  pour  tous  les  âges» 

cinq  autres  :  TOuvrier  rangé,  en  prend  chaque  jour 
une  petite  mcfure ,  &  confume  autant  que  le  déréglé. 
Je  trouverais  bien  un  autre 'inconvénient  dans  ce  gouc 
des  Spcftacics  devenu  trop  commun  :  c'eft  que  les 
Grands  dédaigneront  peut-être  de  le  partager  avec  le 
Peuple  :  alors  plus  de  chef-d'œuvres  à  efpérer  dans  le 
Dramatifme;  plus  de  grands  Aâieurs,  dans  leMimifme; 
la  Comédie  retournerait  fur  les  tréteaux  :  car ,  qui  vou- 
drait écrire  pour  le  peuple?  Si  ce  malheur  a;  rvait  ,  Texé- 
cution  du  Plan  qu'on  vient  de  lire,  ferait  le  feul  remède 
efficace. 
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D IX  ikM  E    Lettre. 

De  madame  D' A  l  z  a  n. 

Lundi  matin  9, 


ï 


JL  L  eft  revenu  tel  qne  je  le  defirais  : 
il  Faudrait  être  injufte  pour  me  plaindre 
de  lui  :  cependant,  à  ptine  arrivé,  il  a 
couru  aux  ■^^...  Comme  fes  yeux  fe  font 
animés ,  à  mcfurc  que  l'heure  s'appro- 
chait !  Mais  à  fon  retour  ,  il  n  ell  pas 
moins  tendre  qu'auparavant.  Quelle 
énigme,  ôc  qui  me  l'expliquera? 

Je  vous  remercie ,  mon  aimable  focur, 
de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi  : 
s'il  ne  dépendait  que  de  vous ,  je  ne 
craindrais  bientôt  plus  rien  :  mais  qu'il 
y  a  loin  de  ce  que  vous  dites,  à  la  réa- 
lité! Ah!  ma  fccur,  qu'on  les  laiflcii 
mais  que  je  règne  feule  fur  le  cceur  de 
monfieur  D'Alzan  !  Que  m'importe  a 
moi  qu'elles  aiment ,  qu'elles  foient  ai- 
mées de  tout  l'Univers  :  je  ne  veux 


qu'ail  cœur  3  lui  feul  fufïîc  à  ma  féii- 
cité.,..  Oui ,  fi  je  le  vois  encore  héficcrj 
s'il  balance  encre  ma  Rivale  &  moi  y  j  y 
fuis  réfoluej  je  connais  un  moyen.... 
je  l'emploierai.  Ne  me  le  demandez 
pas.  Adieu  ma  fœur.  J'entends  celui 
que  j'adore.  Je  vais  le  conduire  dans  la 
chambre  de  nos  enfans  :  c  eft  pour  eux 
que  je  vous  quicce. 

P.  S.  Mon  Dieu!  comme  il  les  aime: 
je  le  laifle  avec  eux  pour  fermer  ma 
Lettre.  Cet  attachement  fi  naturel 
ne  fuffîrait-il  pas  pour  me  rendre  fon 
cœur  ! 

Les  attentions  de  monfieur  de  Longe* 
pierre,  me  gênent  quelquefois  5  pour 
ce  que  je  médite,  il  me  faut  de  la 
liberté:  je  ne  fais  comment  faire  pour 
me  la  procurer. 

Parlez-moi  de  vos  deux  jeunes  Com- 
pagnes :  Monfieur  D'Alzan  croit  que 
nous  les  aurons  ici  :  je  voudrais  que 
vous  me  les  fîffiez  connaître  d'avance. 


[M4] 


Onzième    Lettre. 

De  madame  Des   Tianges. 

Jeudi  foir  1 2, 

ON  amie,  mon  aimable  fœnr.... 
Je  n  ofe  te  le  demander....  mais  je  vou- 
drais pourtant  bien  le  favoir....  Quoi  ! 
me  cacher  tes  projets,  à  moi  qui  t'ai- 
me ,  6c  qui  t'étourdit  de  mes  rêveries.... 
Je  m'en  rapporte  néanmoins  à  ta  pru- 
dence :  non  ,  mon  amie  3  je  ne  te  pref- 
ferai  pas  de  m'inftruire. 

Eh  bien  ?  que  t'avais-je  dit  ?  Tu  es 
aimée.  Je  l'avais  bien  deviné.  Mais  tu 
ne  parles  pas  de  ta  conduite  aftuellc  ^ 
Imites-tu  toujours?...  Va,  tu  ne  l'imites 
pas,  tu  la  furpaffcs,  tu  l'embellis.  Te 
vaut-elle,  entre  nous?  a-t-elle  ta  fraî- 
cheur, ta  beauté?  Tu  l'effaceras  entiè- 
rement ,  fi  tu  lui  dérobes  tous  ces  petits 
riens ,  ces  grâces ,  qu'on  npmme  la  magie 
des  jo  lies  femmes,  6c  qu'on  nomme  bien. 
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Si  j'ai  ditféré  jufqii'à  préfent  de  te 
pader  des  Pupilles  de  monfieur.  Des 
Tian^es  »  &  de  mademoifelle  De  Liane, 
c  eft  que  tu  m'occupais  toute  encière  : 
cependant ,  tous  trois  doivent  m'intéref- 
fer^  la. dernière,  pour  la  beauté  de  (on 
amei  les  deux  autres,  parce  que  mon- 
fieur Des  Tiancres  les  chérit  comme  fes 
propres  enfans.  Je  vais  commencer  par 
xnonCiLurDesArcis.  Il  atteint  vingt-deux 
ans>  eft  affez  bien  fait;  il  a  l'œil  ardent 
plutôt  que  vif,  le  caractère  fombrej  je 
crois  que  fes  partions  feront  intraitables  : 
l'amour  les  abforbe  toutes  aujourd'hui,, 
heureufement  pour  un  objet  capable  de 
lui  faire  aimer  la  vertu!  Septunamey 
fa  fœur,  accomplit  feize  ans:  elle  eft 
jolie  3  mais  elle  n'eft  précifément  que 
jolie  )  blonde ,  fade ,  nonchalante  5  c'eft 
l'oppofé  de  fon  frère ,  que  je  lui  préfé- 
rerais j  je  crois  que  j'aimerais  mieux  une 
étourdie  ,  une  coquette  que  ces  efpèces: 
d'ètrcs-là  :  tu  la  verras?  monfieur  Des. 
Tianges  engage  fon  Pupille  à  prendre 
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une  Charge  à  Paris,  &i  fa  fœur  doit  de- 
jneurer  avec  nous  ,  comine  monfieuf 
P'Alzan  le  préfumait.  Honorine  De 
Liane ,  qui  doit  donner  la  main  dans 
huit  jours  au  frère  de  Septimanie  ,  eft 
une  orfcline ,  entre  dix-huit  6c  dix-neuf  > 
unique  héritière  d\in  Oncle  ,  qui  Ta 
élevée,  &  dont  elle  gouverne  lamaifon 
depuis  c  nq  ans ,  avec  TapplaudifTe- 
ment  général.  Elle  tfl  brune,  faite  au 
tour  3  &  joint  à  la  régularité  de  la  beauté, 
toutes  les  grâces  des  jolies  femmes  3  voila 
pour  l'extérieur:  quant  à  {t%  qualités, 
elles  furpaflent  its  attraits  3  Honorine 
ell  fpirituelle  5  mode  (te  ,  franche,  & 
paraît  avoir  un  cœur  formé  pour  Tami- 
tié.  Ta  vois  que  fi  je  pouvais  être  con- 
folée  de  notre  féparation  ,  perfonne  ne 
ferait  plus  propre  à  le  faire.  Mais ,  quel- 
qu'un auprès  d'Adélaïde  remplacerait 
ÏJrfule  !  Avec  tous  fes  attraits ,  ôc  même 
toutes  fes  vertus,  la  belle  De  Liane 
n'égale  pas  ma  fceur  :  il  n'elt  qu'un  cœur 
comme  le  tien...  O  monam.ie  !  &  nous 
fomnics  féparécs! ..  Encore ,  fi  je  te  fi- 
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vais  tranquille!  mais,  ce  maudit  voyage 
eft  venu  dans  un  temps. ...  le  plus  ora- 
geux. . . ,  Urfule ,  quand  nous  embrafle- 
rons-nous?  quand  prcfferai-je  contre 
mon  fein  ma  fille,  ton  fils....  ou  plutôt 
le  mien  ? 

Qu'a  dit  monfieur  D'Alzan ,  en  les 
revoyant  :  je  me  le  repréfente  prenant 
tantôt  le  petit  D'Alzan ,  6l  tantôt  ma 
Sophie)  leur  partageant  fes  carefiès. ..^ 
Sais-tu  que  la  petite  friponne  aime  îon 
oncle  plus  que  fa  mère  >  c'eft  prefqu'un 
inftinâ:  coquet  qui  la  porte  vers  lui  :  il 
ne  faut  pas  fouffrir  cela  :  la  fympathie 
opérerait ,  &  ma  fille ,  un  jour ,  ferait  une 
volage  ...  En  vérité  je  fuis  folle.  Pafle- 
moi  tout  cela ,  raifonnable  Urfuie. 

J'écris  à  monfieur  de  Longepierrej 
voila  la  copie  de  ma  Lettre: 

E  N  vous  injtruifant ,  Monfieur ,  je 
connaiffais  bien  votre  prudence  :  j'y 
compterai  toujours  ;  &  ce  nejl  pas  à 
vous  qu'il  jaut  dire  ^  quun  éclat  ^  des 
reproches  _,  une  Jîmple  indiscrétion  pour-- 
raient  tout  perdre^    J'efpèrc  donc  que 
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vous  vous  enfiere^  à  madame  D'Al:^an; 
que  vous  nous  laijjere^  agir  toutes  deux  ; 
&  que  vous  nous  féconder c^  ci  notre  ma-- 
mère  y  c  *ejl  la  grâce  que  j'oje  exiger  de 

vous,  I  (  ^)  ^^^  ine  croyez,  pas  atiffî  tranquille  <jue  je  tâ^ 
che  de  le  paraître  aux  yeux  de  ma  Jœuv.  Hélas  /  je 
p-eK',hle  :je  prejfemonjieur  Des  Tianges  de  hâter  fon  re~ 
ionr  :  je  forme  mille  projets  \  mais  tous  font  fondés  fur 
Id  douceur  ^  fur  une  innocente  adrsffe.  F  oint  de  repro^ 
ches ,  point  de  réprimandes ,  point  d  humeur  ;  tout  cela 
efi  banni  de  mon  plan.  Je  fais  quelle  efi  totre  attention 
à  ne  pas  quitter  ,  lorfqu'on  l'abandonne  ,  une  Nièce  qui 
vous  efi  chère  ;  c'efi  une  fuite  de  votre  tendrcjÇc  pour  elle  : 
mais  je  vous  engage  ,  dans  les  circonflances  prefcntes  ,  a  lui 
larffer  la  liberté  de  la  folitude ,  elle  en  a  ùejoin  ;  a  ne 
rien  dire  dans  les  entretiens  que  vous  aurez  devant  elle 
avec  mon  fleur  D'Alz^n,  qui  puiÇjC  augmenter  fes  in'juié^ 
iudes  j  il  faut  au  contraire  les  dijfper.  C'ejl  le  parti  que 
fat  fuivi  dam  mes  Lettres  j  ov  je  prends  le  plus  fouvent 
un  ton  qui  n'cji  pas  le  mien  a  beaucoup  pr'^s,  D  un  /?;<- 
ire  coté  y  mon  aviijerait  de  ne  peint  gêner  du  tout  mon^ 
peur  D'j^Uan,  Ah!  M  on  feu  f ,  malgré  f  s  défauts  ,  tl 
ejî  encore  le  feul  homme  capable  dé  rendre  Urfule  heti^ 
reufe.  ]  Jc  fuis  &C. 

J'exagère  nos   craintes,  mon  amie, 
pour  le  mieux  perfiiader ,  &  te  procurer 

(*)  Ce  ijuou  va  l'ire  en  caracîcrc^  diffcrensy  n  était  pAs  dan-  Is 
Copie  de  madame  Des  Tiangcs  yourfafocur  :  V Editeur  Tafoutt 
d'.  p  es  l'orginaL 
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toute  la  liberté  donuLipeuxavoirbefoin. 

P.  S.  Nous  ne  ferons  pas  encore  long- 
temps ici  :  ce  mariage  va  fe  conclu- 
re 5  la  Tante  de  mademoifelle  De 
Liane  eft  arrivée  aujourd'hui  de  la 
bonne  Ville  de  Niort.  Quelle  fem- 
me! Elle  na  cjuune  vertu,  qui  nous 
la  rend  fupportable,  c'eft  d'aimer  fa 
Nièce:  elle  l'aime  éperdûment,  mais 
aigrement ,  d'un  ton  toujours  gron- 
deur 5  pour  improuver  devant  elle 
tout  ce  quelle  fait,  tout  ce  qu'elle 
dit,  pour  l'élever  jufqu'au  ciel,  dès 
qu'elle  croit  n'en  plus  être  entendue. 
Miférable  ton  ,  qui  prive  l'amitié 
de  toutes  fes  douceurs  !  politique  in- 
confidérée,  &  pourtant  générale  au* 
trefois,  qui,  chaffée  de  la  Ville  par 
le  boii-fens ,  s'eft  réfugiée  chez  les 
i?c?y^r^jprovinciaux.LabonneTante 
ne  peut  ici  voir  faire  une  carcffe  aux 
enfans,  fans  s'écrier  qu'on  les  gâte, 
qu'on  les  perd,  qu'on  va  les  élever 
en  Payfans.  O  ma  fœur ,  que  dirait- 
elle  de  nous? 
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Douzième    Lettre. 

De  madame   d'A  l  z  a  k. 

Lundi  I  6, 

qj}  'achève  de  lire  votre  Projet.  Mais 
oui,  ma  fœiir,  vous  avez  raifon  :  on 
devrait  exécuter  ce  Plan  de  Réforme. 
Il  m'avait  d'abord  peu  frappée  5  aujour- 
d'hui,  il  m'intéreffe.  Par  lui-même,  le 
Théâtre  ne  deshonore  donc  pas  ?  Ce 
font  les  préjugés,  l'inconféquence  des 
hommes,  &:  quelquefois  les  mœurs  de 
ceux  qui  exercent  cette  profeflîon  efti- 
mable  qui  Taviliflent  :  mais  fi  le  Comé- 
dien elt  honnête ,  TAdrice  fagc  ,  ré- 
fervée,  ils  font  des  Citoyens  utiles,  ils 
peuvent  atteindre  à  la  véritable  vertu  > 
Je  me  plais  dans  cette  idée  -,  elle  me 

confole  ôc  m'encourai^e Ma  focur  > 

eft-clle  bien  vraie? 

Monfieur  D'Alzan  ,  depuis  quelques 
jours ,  me  paraît  plus  trille  qu'avant  fon 
voyage.  Tout-à-l'heure,  il  était  a  mes 
genoux  :  jamais  je  ne  le  trouvai  plus  ai- 


mable  \  jamais  je  ne  ie  vis  fi  tendre:  il 
me  quitte  ^  paffe  dans  fon  appartement  5 
s'enferme ,  y  refte  accablé.  C'eft  trop  le 
laifier  fouffrir  :  prêtons-nous  à  fa  fai- 
blefle.  La  démarche  fera  regardée  com- 
me trop  hardie  :  mais  fon  motif  Texcufe, 
Ma  fœur,  il  faudrait  engager  monfieur 
Des  lianges,  à  vous  confier  une  Lettre 
de  mon  mari  qu  il  doit  recevoir ,  par  le 
nicme  ordinaire  qie  vous  aurez  celle- 
ci  :  copiez-la ,  &  me  l'en  voyez:  je  Texige 
de  votre  tendrefie  :  fur-tout  n'en  fuppri- 
mcz  p.TS  le  moindre  mot.  Je  fais  tout  : 
mais  lescirconfl:ances  peuvent  feules  me 
guider..,.  Adela-de ,  je  me  fens  une  réfo- 
iution ,  dont  je  ne  me  ferais  guères  crue 
capable  :  fi  quelquefois  j'héfitej  fi  je 
me  fens  intimidée,  je  regarde  mon  fils, 
8c  la  force  me  revient.  Il  fiiut  le  eaener  3 
ce  cœur,  que  je  veux  pofleder  feule, 
il  faut  le  vaincre,  le  fubjuguer.. .  &  j'y 
réuffirai.  Ah  !  qu'il  efl:  facile  de  plaire  , 
lorfqu'on  efl:  vue  pour  la  première  fois  ! 
Tout  efl:  pour  nous  :  nos  attraits  reçoi- 
vent une  valeur  inapréciable ,  non  de 
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nos  vertus ,  de  nos  talens ,  qu'on  ne  fau- 
raie  connaître....  mais....  le  dirai-je>  de 
leur  nouveauté:  Nous  fommes  un  ob- 
jet neuf:  voila  le  plus  grand  mérite 
des  femmes.  Ceft  de  notre  premier  af- 
pecl  que  dépend  Tillufion;  fi  l'amour 
femble  croître  par  l'habitude  à  fe  voir, 
dans  la  vérité ,  ce  n'cft  que  le  dévelo- 
pementj  &  rafFaibliffemcnt  peut -erre 
de  ce  premier  fentiment  d'étonnemcnt 
&  d'admiration  qu'une  Beauté  noncon- 
iiue  avait  d'abord  caufé. 

Faut-il  vous  avouer  qu'hier,  j'allai 
chez  ma  Rivale?  Cette  vifite  était  né- 
ceflaire  à  mes  deficins.  Elle  cft  bien 
loin  fans  doute  de  foupçonncr  quelle 
eft  celle  qui  recourt....  J'ai  dit  ce  que 
je  defiraisj  elle  m'a  promis  fes  bons  of- 
fices. J'y  retourne  ce  foir.  Adieu,  ma 
fœur.  J  attens  impatiemment  votre  Ré- 
ponfe.  Qu'elle  ne  fe  faflc  pas  attendre. 
Mon  Dieu  !  que  je  fuis  troublée  !..  Ma 
fœur Ah  qu'Urfule  vous  aime  ! 

P,  S,  Votre  fille  6c  mon  fils  ont  fait; 
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bien  des  carefîes  à  monfietir  D'AIzan. 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  :  mais  il  paraiffaic 
fi  touché  !  fi  touché...  Agathe  le  re- 
gardait avec  furprifej  moi,  je  l'ad- 
mirais.... &  je  fefais  plus  encore. 
Votre  Lettre  à  monfieur  de  Lonee- 
pierre  a  produit  TefFet  que  nous  en 
devions  attendre. 

Treizième    Lettre. 

De  madame  Des  Tianges. 

Jeudi  foir  i^, 

JîL  ES  projets  m'inquiètent ,  ma  ver- 
tueufe  amie  :  mais,  quels  qu'ils  foient, 
le  mal  qu'ils  doivent  réparer  eft  fi  grand, 
que  je  ne  chercherais  pas  à  les  combat- 
tre.... Oh  !  ma  fœur  !  femme  ^énéreufe 
&  trop  fenfible  !  voila  ce  que  tu  m'as 
demandé. 
Lettre  de  monf.»'  D'Alzan,  à  fon  Beaufrèrc. 

De  s  Tia  ng  es  !  mon  ami  ,  j 'ai  trop 
long-temps  diJJimuU,  Ouvre  -  moi  ton 
âme  fainte  ^  pure  comme  la  Divinité 
dont  elle  émane  ^   &  daignç  recueillir 


-celui  qui  n^ a  plus  d'autre  refuge  que  tort 
cœur.  Ah!  mon  jrère^  que j-e  fuis  indi-- 
gnc ^  &  d'Urfule  &  de   toi!  Ce  que  je 
vais  t' apprendre  doit  te  faire  horreur.,,. 
Ces  larmes  que  tu  furpris  un  jour  lorf 
que  j'étais  à  Poitiers..,,  ô  mon  ami!  je 
n'avais  pas  autant  de  fuj  et  de  les  répa?> 
dre....  Tu  le  jais  ;  je  te  l'ai  répété  mille 
jois  ,  j'aime^  j'adore  mon  époufe ,  elle 
m'efî  plus  chère  quelavie,,,.  Eh  bien..., 
cependant...  une  autre...  s^e/î placée  maL 
gré  moi  dans  mon  cœur  à  côte  d'elle,  Qjie 
va  penfer  de  moi  le  refpeclable  ami  que  je 
ne  méritais  pas  ?  Des  Tianges  !  fi  tu  con-- 
naiffais   celle  qui  me   rend  coupable  ! 
Qiiand  je  la  vis  pour  la  première  fois  y 
elle  retraçait  le  tableau  d'une  Amante 
courageujcy  qui  s'efl  envain  immolée  ^ 
pour  conferver  la  jortune  &  la  vie  de 
fonAmant^).  Quels  accens  !  Ils  retenti- 
rent jufqu  'au  jond  de  mon  cœur ,  de  ce 
cœur  faible  &  perfide  ,  qui  s'occupa  trop 
d'elle.  Depuis  ,  je  la  revis  toujours  plus 

Jéduifante,    Tantôt  Inès,  tantôt ô 

"  '    -■  — ■  ■  ■■    >  .  ' 

(*)  Dans  le  Comte  d'EJJex, 
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tomlle  de  honte ,  cette  Confiance  quun 

époux  injtijle  nofe  adorer.   Tu  le  vois  , 

c^èjl  une  Comédienne  ^  qui  ^  dans  mon 

cœur  ^  marche  L'égale  de  monép.,,,  de  la 

vertueufe^  de  la  tendre  Urfule..,,  Ce  nejl 

pas  tout  y  mon  ami  ^  de  l' avoir  admirée  y 

d^ avoir  applaudi  à  fes  talens  ,  &  de  m'ê» 

tre  fournis  à  fes  attraits;  je  n'ai  pu  m'em^ 

pêcher  de  chercher  à  l'approcher  ;  je  l'ai 

vue  ;  faifu  l'attendrir  ;  moil  chercher 

à  attendrir  une  autre  femme  qu'Urfu-^ 

/e  / . . .  Elle  ne  m 'a point  fait  myflcre  de 

fes  fentimens  :  alors  également  honteux 

de   mon   ingratitude   envers   l'une ,   & 

de  mes  fuccès  auprès  de  l' autre  ^  j e  réfo* 

lus  de  lui  dévoiler  mon  crime^   Ce  fut 

dans  ce  dejfein  que  je  retournai  che^  elle. 

Je  la  trouvai  t  rifle  ,  éplorée  :  je  me  hâtai 

de  parler.  Un  infiant  plus  tard^  j'étais 

deshonoré  dans  fon  efprit  ;  elle  venait 

de  tout  apprendre  y  je  ne  fais  comment  ; 

fi  la  première   elle  eût  entamé  ce  dif- 

cours  ,    moi-même  ,  je    me  fujje   cru  ' 

forcé  par  la  néceffité ,  je  n  'aurais  pu 

m'honorer  à  mes  yeux  de  ma  franchife 


&  de  mes  remords,,,.  Le  myjlère  quelle 
découvrait  ^  ridée  d'cjdever,^,,  à  la  plus 
vertueufe  époufe  ,  le  cœur  de  [on  mari..,, 
cette  idée  parut  lui  faire  horreur,  D  'a- 
bord  elle  combattit  mon  penchant  ;  elle 
jn'affura  qu'elle  allait  vaincre  le  Jicn  : 
je  Jortis  d  auprès  d'elle  moins  injufle 
envers  l/rfule.  Ma  reconnaijfance.  . . , 
fatale  erreur  !  je  croyais  ne  la  revoir  que 
par  reconnaiffance  ]  ce  fut  ce  qui  me  ra* 
mena  près  d'elle,,.  Hier.,,  O  Dieu!  puis- 
je  me  F  avouer.,.,  en  nous  jurant  de  ne 
plus  nous  aimer,,,,  de  nous  oublier  mu- 
tuellement, , . .  nous  oubliâmes  ,  moi  , 
mon  devoir ^  elle ,  ce  qu'elle  s'était  pro- 
mis,.,. Au  fond  de  l'abîme.^  où  tous 
deux  nous  étions  tombés  y  notre  turpi-^ 
îude  s'ejl  offerte  à  nos  regards,  Quel 
monjlre  odieux!  comme  il  nous  épou- 
vanta!... Grand  Dieu!  Urjule!  elle 
que  je  préfère.,.,  que  j'ai  toujours  pré- 
férée ;  elle  fans  qui  je  ne  f aurai  s  vivre.,., 
l'avoir  trahie,  ...  m' être  privé  de  mes 
droits  à  fa  fidélité  !  avoir  mérité  fon 

mépris , 
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mépris  ,  fa  haine ,  fa  vengeance,,,^  Eh  f 
qu'a  donc  fa  Rivale  /  moins  belle  ^ 
moins  tendre.,., moins.,,.  Ah  /...  ejl-ce  à 
moi  d'ofer  le  dire  / . . .  Un  goût ,  que  je 
n'ai  pu  détruire  ,  joint  à  des  applau^ 
diffemens  mérités  y  m'a  jeté  loin  de  moi- 
même,,,.  Voila  la  eau fe  de  m,a  ruine,.,. 
Urfule  ignore  mes  torts. . . .  mais  je  les 
fais  ;  mais  le  remords  me  ronge ,  me  dé-^ 
chire,  ,..  Et  cependant  y  lorf que  je  pro- 
mets de  renoncer  ci  ^"^"^  ,  je  la  vois  fur 
la  Scène ,  fuivie  des  Grâces  ,  des  Ris 
&  des  Talens ,  enviée  ,  adorée ,  defirée  , 
l'objet  des  hommages  de  tous  les  cœurs,,. 
ma  réjolution  s'aj^aiblit;  le  charme  re^ 
naît, , . .  Non ,  je  ne  fuis  pas  digne  de 
rivre.y„  Q^uandje  vois  Urfule.,..  Urfu-^ 
le  ,  6*  mon  fils  que  je  ferais  au  defef-^ 
poir  qui  me  reffemblât  un  jour  ^  je  meurs 
de  confufion,  Infenfé^  vil. , .  Mon  ami , 
il  faut  m' aider  à  me  fuir  moi-même  ^  à 
éviter  le  dangereux  Objet,,,  Elle  partage 
mon  defcfpoir, ,,,  Si  tu  favais  comment 
nous  fommes  devenus  coupables, ...  J^ 
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parlais  (TUrjuU  ;  je  fefais  fon  éloge  *■ 
fon  adorable  image  enflamait  mon  ima- 
gination  :je  me  croyais  loin  du  crime, . .. 
C'en  e/lfait, . .  ,j'ai  mon  ignominie  &  les 
remords  de  ma  Complice  àfupporter.Ah! 
Des  Tianges  y  faut-il  l'avoir  vue  !  Non^ 
jamais  l  jamais  y  je  le  jure  y  jamais  je  ne 
m' expo  ferai, , . ,  Kiens  me  fauve  r ,  mon 
ami  :  mon  fort  ejl  de  te  devoir  tout. 

Les  voila  donc ,  cç^s  traîtres  !  ils  fc 
defefpèrent ,  après  nous  avoir  afTaffinées  ! 
Où  trouveront-ils  afTez  de  larmes....  Ils 

nous  aiment  j  ils  nous  trahiffent eh  ! 

que  feraient-ils  donc,  s'ils  nous  ha'iT- 
faient  ?  Urfule  !  ma  focur  !  que  de  regrets 
j'éprouve  !  que  de  reproches  ta  douceur 
m'épargne  !...  je  me  les  fais  à  moi-même. 

Mademoifelle  De  Liane  fe  liera  mar- 
di par  des  nœuds  éternels  :  puifTent-ils 
être  heureux!  Cependant  nous  refions 
encore  ici  prcsd'unmois  :  tu  fais  qu'il  le 
faut  abfolument,  pour  les  arrangemens 
q>.ie  monfieur  DesTianges  doit  terminer  : 
mais  fi  tu  le  veux ,  je  le  devancerai.  Pé- 
riment a  jamais. ...  Je  ne  {.\\s  ou  j'en  fuis. 
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Urfule  jîiime  toujours  ca  fœurj  tu  ne  lui 
fus  jamais  fi  chère. 

P ,  S,  J'obfervc  que  motifîeur  D'Akan  s*eft  décou- 
vert kii-même.  ...  Une  lueur  d'efpérance  femble 

fortir  de  ce  goufre  d'horreurs Oui ,  ma  fœur^ 

il  aime  encore  la  vertu.  Cette  idée  me  coiifole  s 
elle  me  rend  le  courage  de  te  tranlcrire  quelques 
Entretiens  que  nous  avons  eu  tous  enfemble  fut 
mon  Projet.  Ils  (erviront  de  Réponfe  à  la  queftion 
que  tu  me  fais  au  comniencement  de  tadernière» 

Ces  Convcrfadons  contiennent  les  Réponfes  aux 
Objedions  :je  les  renvoie  à  la  tête  de  la  Note  [A]» 

Quatorzième  Lettre. 

De  madame  d'  A  l  z  a  N. 

Lundi  23, 


\|  ON,  mon  adorable  Adélaïde,  ne 
venez  pas  feule  j  ce  mariage ,  les  embar- 
ras qui  l'accompagnent,  les  affaires  de 
nionfieur  Des  Tianges,  rendent  votre 
préfence  néceflaire  a  ce  cher  époux  Et 
puis....  le  dirai-je  ?  je  jouis  enfin  du  fruit 
de  mes  peines....  J'ai  tout  ofé....  Quelle 
démarche ,  ô  ma  fœur  !  quelle  démar- 

Ri 


cheje  viens  de  faire!  Mais  cette  Lettre 
que  vous  m'avez  renvoyée ,  ne  me  per- 
mettait plus  de  différer:  ah  !  fi  j  avais  ba- 
lancé,  corne  elle  aurait  affermi  ma  réfo- 
lution!...  Que  me  manque<-il  àpréfent  ? 
T  ai  tous  les  avantacres  de  ma  Rivale.... 
En  vérité,  je  ne  fais  par  où  commen- 
cer :  jamais  une  autre  que  ma  fœur  ne 
pourrait  nVarracher  cette  confidence.... 
Adélaïde  ?  qui  le  charmait  donc  cet 
époux  qui  m'eft  fi  cher,  qui  le  char- 
mait dans  ma  Rivale?  De  la  beauté 5 
des  grâces  plus  touchantes  que  la  beau- 
té 5  des  talens  applaudis un  culte 

public?....  Hé-bien.... onme  Tarendu.... 

Ma  fœur,  comme  elle je  fuis....  Ma 

plume  refufe  de  Técrirej  &  pourquoi, 
fi  je  dois  mon  bonheur  à  cette  entre- 
prife  defefpérée! 

Ecoutez,  Adélaïde:  comme  je  vous 
Tai  Biarqué ,  je  fus  il  y  a  quelques  jours 
chez  Mademoifelle  ^^^  :  elle  ne  me 
connaît  pas  :  je  me  donnai  pour  une 
jeunc-pcrfonnc  malheureufe,  infortu- 
née >  qui  ne  voyait  de  refiburce  que 


flans  le  Théâtre  :  je  vantai  fa  générofi- 
té  5  je  me  flatai  que  fans  en  être  con- 
une,  elle  prendrait  mes  intérêts,  vou- 
drait bien  cflayer  mes  talens,  me  don- 
ner fes  avis,  &  m  obtenir  une  Lettre  de 
Début.  Croyez,  ma  fœur,  que  je  m'é- 
tais préparée.  D'après  elle-même,  j'a- 
vais étudié  trois  Raies,  Ariane^  Inès ^ 
&  Confiance  du  Préjugé-à-la-mode.  Ma 
Rivale  m^accueillit  de  manière,  que  j'au- 
rais  foupçonné  qu'elle  me  reconnaif- 
fait,  fi  la  fuite  de  notre  entretien  ne 
m'avait  rafîurée.  Elle  confentit  à  m'en- 
tendres  j'ai  rendu  devant  elle  deux  des 
Rôles  que  j'avais  appris  :  je  l'ai  vue  fa- 
tisfaite ,  enchantée.  —  Dès  aujourd'hui  > 
me  dit-elle,  fi  vous  êtes  bien  détermi- 
née Je  ferai  les  démarches  néceffaires—. 
Je  l'ai  remerciée ,  en  acceptant.  Nous 
lîous  fommes  promifes  de  nous  revoir 
à  quatre  heures.  J'étais  chez  elle  à  trois 
&  demie.  En  entrant,  j'ai  remarqué 
lur  fa  phifionomie  beaucoup  de  conten* 
temenr.  Elle  m'a  dit  qu'elle  avait  vu 
M.  le  Duc  d'^*,  qu'elle  avait  obtenu 


fur  le  champ  IWdre  qui  m'était  nécefl 
faire,  &  qu'elle  allait  me  le  remettre. 
Elle  a  ajouté,  en  me  le  donnant:  — Je 
ferai  ce  foir  à  ma  Compagnie ,  un  pré' 
fent  qui  va  bien  Thonorer.  A  votre  mo* 

deftie ,  je  vois  ce  que  vous  êtes Ma 

fille,  (permettez -moi  ce  nom)  la  car* 
rière  eit  dangereufe  :  qui  le  fait  mieux- 
que  moi'!  mais  elle  ne  peut  être  qu'a- 
vantageufe  pour  vous ,  je  ne  faurafs 
en  douter..,.  Vous  n'avez  joué  fur  au- 
cun Théâtre  ?  ■ — Non,  Mademoifelle. 
—Quoi  !  jamais  vous  n'avez  fait  ufage  de 
talens  déjà  fi  parfaits  ?  —  Jamais.  — Par- 
donnez :  mais  je  voudrais  vous  entendre 
encore — .  J  ai  répété  quelques  endroits 
des  R  oies  du  matin  i  j'y  ai  ajouté  le.^  meil* 
leurs  fcènes  de  ma  troifième  Pièce  :  je 
iii'enhardiflais  :  tous  les  fentimens  que  je 
rendais  étaient  dans  mon  cœur ,  8:  je  les 
rendais  bien.  1:1  le  eft  venue  m'embraf- 
fer  j  en  me  comblant  d'éloges.  Il  a  fallu 
l'accompagner  au  Spedacle:  en  partant» 
elle  m'a  dit:  Vous  allez  tout  effacer j 
mais  croyez  que  nous  n'en  ferons  pa^ 
moins  amies. 


Le  cœur  me  battait  fiirieufement  en 
route.  Mais  que  fuis-je  devenue ,  lorf- 
que  je  me  fuis  trouvée  dans  une  Af- 
femblée  fi  nouvelle  pour  moi  !  je  n*o- 
fais  lever  les  yeux.  Cependant  ma  va- 
nité n  avait  lieu  que  d'être  flatéej  & 
lorfque  ma  Conduélrice  a  eu  dit  ce  que 
jetais  de  ce  que  je  defirais,  perfonne 
n  en  a  paru  fâché  >  parce  qu'heurcufe- 
ment  Mademoifelle^^^ avait  annoncé, 
que  je  ne  pouvais  prendre  que  fes  Rô- 
les :  elle  me  conciliait  par-là  toutes  les 
femmes.  Pour  les  hommes,  leurs  con- 
tinuels éloges  me  fatiguaient  i  je  n*y 
répondais  que  par  quelques  révéren- 
ces ,  qui  me  donnaient  un  air  paflable- 
ment  emprunté.  Mais  avec  mes  nou- 
velles Compagnes ,  j*en  agifiais  autre- 
ment: je  fefais  toutes  les  avances  i  quel- 
ques-unes  les  reçurent  avec  dignité  > 
d*autres  m*accueillirent  avec  une  cor- 
dialité charmante,  fur-tout  cette  Sou- 
brette, jolie....  Vous  favez  qui  je  veux 
dire.  On  devait  donner  dans  quelques 
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jours ,  une  des  Pièces  que  j  avais  apprî- 
Tes  ;  Mademoifclle  "^^^  propofa  de  m'y 
faire  débuter  ,  de  Tannoncer  au  Pu- 
blic le  jour  même  ;  &  ce  fut  une  chofe 
décidée.  Enfuite,  elle  les  invita  tous  à 
fe  trouver  chez  elle  le  lendemains  en 
m'avertiflant  en  particulier,  que  c'était 
pour  moi  qu'elle  les  raffemblait. 

Je  me  rendis  de  bonne  heure  chez 
Mademoifelle  ^^*  :  monfieur  de  Lon- 
gepierfe  ,  à  qui  je  témoignai  l'envie  que 
j'avais  d'être  libre,  s'eft  prêté  le  plus 
obligeamment  du  monde  à  occuper 
monfieur  D'Alzan.  Mademoifelle  "^^^^ 
chez  qui  toute  la  Troupe  était  déjà  raf- 
femblée,  me  ditjqu'elle  voulait  m  accou- 
tumer à  ceux  avec  qui  je  devais  jouer, 
en  fcfant  une  Répétition  chez  elle.  Je  pa- 
raiffa-s  fa  protégée:  on  fe  prêta  à  tout  ce 
qu'elle  voulut  :  je  fus  applaudie  à  ou- 
trance. Cependant,  je  crus  m'îipperce- 
voir  que  les  femmes  fe  refroidiflaicnc 
nn  peu.  Mais  les  hommes  n'oubliaient 
rien  pour  m'en  dédommager  5  ils  m'é-» 
levaient  jufqu'au  ciel^  6:  il  n'y  en  e 


pas  un  qui  ne  m'offrît  en  particulier 
tout  ce  qui  pouVait  dépendre  de  lui. 
Je  répondis  que  je  m'en  tiendrais  aux 
bontés  de  Mademoifelle  ^^■>^.  Comme 
ils  me  croyaient  fon  Elève ,  ils  trouvè- 
rent ma  réponfe  fenfee ,  &  me  prefie- 
rent  feulement  de  recevoir  leurs  vifites. 
Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  m*en  excufer. 
Depuis  que  je  m'étais  décidée  à  pren- 
dre  ce  nouveau  moyen  de  regagner  le 
cœur  de  mon  mari ,  je  paflais  les  jours 
avec  Mademoifelle  ^"^^  :  le  liazard  fem- 
blait  me  féconder  en  tout  :  monfieur 
de  Longepierre  eft  allé  pour  quelques 
jours  à  fa  maifon  de  Pafly ,  &  mon  mari , 
prefTé  de  l'accompagner ,  ne  put  s'en 
défendre  :  mais  dès  le  furlendemain ,  fon 
goût  pour  le  Speclacle ,  me  le  ramena  à 
dîner.  C'était  le  jour  également  cruel 
&  defiré,  oii  je  devais  débuter.  Je  ne 
fais  pourquoi  je  n'en  fus  pas  fâchée, 
quoique  j'eufle  réfolu  de  ne  l'engager  à 
fc  rendre  au  Théâtre  ,  qu'après  m'êtrc 
afTurée  de  quelque  fuccès.  En  arrivant, 
monfieur  D'Alzan  me  dit  qu'il  avait  vu 


TAffiche,  &  qu'elle  annonçait  une  Ac^ 
triccqui  n  avait  paru  fur  aucun  Théâtre. 
Je  foupirai  : -Mon  ami  !  penfai-je  en  moi- 
même,  où  réd  ai  fez. -vous  une  époufc 
qui  vous  adore  !  — Vous  irez ,  Monfieur, 
luidis-je?  — Non:  cette  Aftrice  rem- 
place aujourd'hui  Mademoifelie  "^"^  *, 
elle  m'ennuiera.  — D  où  vient  ne  pas  la 
voir,  cette  nouvelle  Adricej  lencou- 
rager?  c'ell  un  aéle  de  générofité  :  ne 
doit-on  rien  à  ceux  qui  s'immolent  au 
préjugé ,  pour  nous  faire  pafler  àts  mo- 
mens  délicieux ,  &  tempérer,  par  d'utiles 
plaifirs,  l'amertume  de  la  vie?  — Ma- 
dame ,  vous  le  defirez  ?  — Beaucoup, 
—  Je  n'ofe  vous  propofer  de  vous  y 
conduire  ?  — Je  dois  m'y  trouver: 
mais  allez-y  feul:  je  ferais  charmée  de 
vous  y  voir  :  une  affaire  indifpenfablc 
m'oblige  à  fortir,  &  je  ne  pourrai  revc* 
nir  vous  prendre — . 

Nous  en  reftames-là.  A  trois  heures  > 
je  me  rendis  chez  Mademoifelle  ■^■^*. 
J'étais  dans  un  accablement  qui  la  frapa. 
Que  de  chofes  flateufcs  elle  me  dit  poi.u: 


ni'encouragcr  !  Mais  je  m'en  difaîs  une 
à  moi-même  bien  plus  efficace.  Nous 
partons.  J  aurais  voulu  que  le  Théâtre 
fe  fût  éloigné  :  je  craignais ,  &  je  defî- 
rais  d'y  arriver.  Ma  Rivale  me  conduit 
en  triomphe  :  elle  déploie  pour  me  pa- 
rer 5  tout  ce  que  le  goût  &  Texpérience 
lui  ont  donné  d'art.  Pour  la  première 
fois ,  un  vermillon  étranger  anima  mon 
teint  :  on  me  trouva  éblouiffante  :  ce 
n'était  plus  moi-même;  on  ne  me  re- 
connaiflait  plus.  L'inftant  arrive  :  la 
toile  fe  lève  :  il  faut  paraître  :  je  m'a- 
vance fur  la  Scène:  un  profond  filence 
règne  jufque  dans  le  Parterre  :  mes  re- 
gards concentrés  n'ofent  quitter  le  ta- 
pis :  je  chancelais  3  ma  feule  timidité  fans 
doute  me  fît  des  Partifans  :  enfin  j'ofe 
lever  la  vue....  Ma  fœur,...  vis-à-vis  de 
moi....  dans  POrqueftre,  enfeveli  dans 
fespenfées....mon  époux....  je  le  décou- 
vre cet  Amant  vers  lequel  toute  mon 
âme  cherchait  à  voler. . .  Un  mouvement 
involontaire  m'échappe,  ôc  je  lève  vers 
le  ciel  des  regards  fupplians.  Un  ap- 
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plaudiffcment  fubic  éclate  avec  véhé- 
mence :  un  entend  ces  mots  étouffés, 
qu'elle  efi  belle  î  Ma  foeur,  je  fus  fenfw 
ble  à  ce  triomphe.  Jamais  ma  Rivale 
n'en  avait  joui.  Mes  yeux  fe  fixent  de 

nouveau  fur  rincrrat....mais comme 

réclair,  enpaffanc:  il  applaudiffaitauffi. 
Ah  !  fi  dans  ce  moment ,  Ton  eût  mis  la 
main  fur  mon  cœur  !  Enfin  cette  efpêce 
de  tumulte  cefle ,  &  Ton  me  dit  : 
K\\  Confiance  !  eft-ce  à  vous  de  prendre  ma  dcfeniê 

Et  celle  de  l*hymen  ?  Vous... Ce  doute  m'offenfe; 

Vous  me  connaiffez  peu  ,  fî  vous  me  foupconnez. 
De  pcnfer  autrement.  — Madame  ,  pardonnez. . . , 
"Epoufe  vcrtueufe  ,  autant  qu'infortunée  !  &c. 

A  ces  mots ,  émue ,  attendrie  ,  je  ne 
me  fuis  plus  crue  fur  la  Scène  :  j'ai  vu 
mon  époux  :  j'ai  pris  un  ton  conforme 
à  l'agitation  de  mon  coeur  i  je  m'effor- 
çais de  retenir  mes  larmes  5  mais  on 
voyait ,  on  fentait  cq,s,  efforts  j  ce  n'était 
pas  l'art)  c'était  la  nature:  aufli  les  ap- 
plaudiffemens  qu'on  me  prodigua  >  pen- 
dant  cette  fcène,  par  elle-même  aflcz: 
froide,  &  durant  les  fuivantes,  eurent 
quelque  chofe  de  Tenthoufiaûne  )  ils 


redoublèrent  même  aux  deux  dernières 
de  ce  premier  Ade.  En  rentrant,  jefos 
reçue  dans  les  bras  de  Mademoifelle  ^^^ 
elle  m  élevait  jufqu*aux  cieux,  &  me 
çarefTait  comme  l'eût  fait  un  amant.  Que. 
vous  dîrai-je  enfin,  ma  chère  Adélaïde  > 
mes  fuccès  fe  foutinrent.  Mais  au  dé- 
noûment,  en  voyant  D'[/rvai  a  mes 
genoux,  je  jetai  de  nouveau  les  yeux 
fur  monfieur  D'Alzan....  Ah!  fi  c'avait 
ete  lui!... 

Après  la  Pièce,  Mademoifelle  ^^^ 
prévint  mes  defirs,  par  le  foin  qu'elle 
prit  de  me  dérober  aux  empreflemens  de 
mes  admirateurs.  Vous  devinez  bien  qui 
je  craignais.  Perfonne  ne  fut  admis:  & 
dès  que  j*eus  quitté  mes  habits  de  Repré- 
fentation ,  nous  nous  échapames:  un  Cwi- 
rofle  de  place ,  dans  lequel  Agathe  m'at- 
tendait ,  nous  remit  chez  Mi^^  ^^^j 
d'où  je  me  rendis  chez  moi  fur-Ie-champ. 

J'étais  occupée  du  foin  de  ma  mai- 
fon  ,  lorfque  monfieur  D'Alzan  ren- 
tra; je  paraifTais  jouir  d'un  calme,  in- 
compatible avec  ce  qui  venait  de  fe 
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pafTer.  Eh!  pourtant,  que  j'étais  trou- 
blée! — Mon-dieu!  Madame,  me  dit- 
il  en  entrant,  vous  n'êtes  donc  pas  ve- 
nue?... L'Adrice  nouvelles  jai  befoin 
de  vous  voir  pour  me  ralTurer. . . .  Ccft 
un  prodige,  tout  le  monde  le  dit  3  moi 
fur-tout....  Mais,  je  ne  faurais  m  en  re- 
mettre. —  Comment  donc?  — Mada- 
me, elle  ôc  vous..,,  c'eft  une  reffcm- 
blance  fi  parfaite....  Votre  fon  de  voix, 
votre  démarche,  vos  yeux,  tous  vos 
traits  en  un  mot.  Quel  trouble  involon- 
taire elle  me  caufe  !  — Ce  que  vous  di- 
tes ,  m'intérefle  beaucoup   pour  elle. 
— Mais  cette  rcflcmblancc  ?  l'on  n'en  vit 
jamais  de  pareille.  — C'ed  la  chofe  la 
plus  naturelle:  mille  fois  on  a  vu... — En 
vérité,  lorsqu'elle  s'exprimait ,  je  croyais 
vous  entendre  5  &  maintenant  que  vous 
parlez ,  je  crois  que  c'cft  elle  :  ce  ton 
intéreflant.  ...    Pardonnez,  Madame, 
cette  attention  à  vous  chercher  dans  une 
autre  pourrait  m'attirer  de  votre  part. .. 
—Ah  Monfieur  !  me  fuis-je  écriée  mal- 
gré moi,  cherchez-moi  toujours,  peu 


m'importe  comment — ....  Je  Tai  vu  â^ 
mes  genoux  5  je  Tai  vu  répandre  quel- 
ques larmes  à  la  dérobée.  Ma  fœur,  des 
momens  bien  doux  ont  fuivi  celui-là. 
Quel  plaifir  de  tout  pardonner  à  ce  que 
Ton  aime! 

Hé-bien,  ma  fœur,  que  penfez-vous 
de  ilia  démarche  ?  Que  dirait-on  dans 
le  monde,  fi  elle  était  divulguées ..» 
Mais,  vous  le  favez,  jy  fuis  inconnues 
toujours  retirée ,  ne  voyant  que  vous 
feule  &  ma  famille.. ..  Ainfi ,  lorfque 
j  aurai  rempli  mon  but,  nous  pourrons 
enfevelir  tout  ceci  fous  un  filence  éter- 
nel.  Mais  le  fût-on?  Je  veux  plaire  à 
mon  époux  j  je  veux  le  fubjuguer,  le 
rendre  heureux  par  moi  feule  :  qui  me 
dira  que  jai  trop  ofé?  Tout  eft  per- 
mis ,  hors  le  crime ,  à  celle  qui  reclame 
des  droits  auflî  faints.  J'attens  votre  Ré- 
ponfe,  mon  aimable  fœur:  je  compte 
fur  de  l'indulgence  :  j*efpère  être  en- 
couragée.... Adieu  :  fi  j'avais  eu  le  mal- 
heur de  perdre  la  tendrefle  de  ma  fœur, 
&  qu'il  fallût  en  faire  autant  pour  la  re- 
couvrer j  je  n'héfiterais  pas. 
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P.  S.  Comme  le  temps  efl  très-beau  pouf 
la  faifon,  mon  oncle  relie  a  PafTy:  mon^ 
fieur  D'Alzan  s'y  rend  tous  les  jours 
le  matin ,  &:  revient  dîner  avec  moi. 
Demain ,  mardi ,  je  dois  y  paflcr  la 
journée  avec  nos  enfans. 

Votre  Cayer  de  Dialogues  ne  m'a  pas  été 
inutile:  fans  décider  fi  Ton  y  réfute  fo- 
iidementmonfieurRoufrcau,^:  les  au- 
tres Mifomimes,  j'en  fuis  contente.  La 
meilleure  Réponfe  à  la  fameufe  Let- 
tre ^^  ma  focur ,  c'efl;  votre  Projet. 

Le  fait  qui  fert  de  bafe  au  récit  qu*on  vient  de  lire  ,' 
eft-il  arrivé  fur  le  Théâtre  de  la  Capitale  de  la  France? 
Je  n'en  fais  rien  ;  mais  on  m'a  communiqué  une  Lettre, 
qui  fait  parti  madame  DuD**  d'un  trait  tout  feiu- 
blable ,  arrivé  depuis  peu  dans  une  Ville  confidérablc  de 

nos  Provinces ,  &  que  je  vais  rapporter. Mademoi- 

felle  de  F***  ,  élevée  dès  Tcntancc  dans  le  Couvent  de 
C** ,  n'en  était  fortie  que  pour  époufcr  un  jeune  Con- 
feiller  \  foitqu'il  eut  beaucoup  de  mérite,  ou  fculcinenc 
celui  d'être  le  premier  objet  capable  de  \i  toucher,  qui 
fe  fût  offert  à  fa  vue  ,  on  dit  qu'elle  l'aima  épcrdument. 
Elle  était  belle ,  riche  ;  c'était  un  cœur  tout  neuf ,  fincè- 
re ,  tendre  \  elle  fut  adorée  de  {ox\  époux.  Une  circonf- 
tance  contribua  durant  quelque  tcm[>s  à  faire  fublifter 
dans  fa  première  vivacité,  le  e.oûr  du  Magiilrat;  c'eft  que 
fa  jeune  époufe  était  obligée  de  rcftcr  auprès  d'un  père 
infirme  &  malade,  qui  l'avait  priée  de  ne  pas  le  quitter, 
qu'elle  ne  lui  eût  fermé  les  yeux.  Monficur  de  F***" 
demeurait  dans  un  château  à  deux  lieues  de  la  ViM'*;  le 
mari  y  venait  tous  les  jours;  mais  comme  il  ne  potfé- 

daic 
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'4ait  fa  femme  que  le  tiers  de  u  vie ,  îl  n'avait  pas  1(5 
temps  de  fe  raliafier  d*u  e  vue  Ci  chère.  Il  fut  conltant 
pour  elle  jufqu'à  l'arrivée  de  la  pente  ^**  dans  la  Ville 
où  il  fefait  la  rcùdence  Le  Diredeur  du  Tliéâtre  avait 
fait  venir  cette  jeune  Adrice  de  M  .    . .  oii  Tes  ta- 
lens  commençaient  à  briller.  Sans  être  une  beauté  ré- 
gulière ,  la  ***  avait  un  air  de  vivacité ,  un  nez  vo- 
luptueux ,  des  yeux  noirs   pleins  de  feu ,   de  belles 
dents ,  beaucoup  de  blancheur  ,  une  gorge  appétifîante , 
des  mains  faites  pour  careirer  l'amour  ,  en  un  mot  , 
elle  était  en  tout  point  un  objet  féduifant.  Ce  fut  cette 
petite  perfonnc  qui  croubla  le  bonheur  d'utle  épouie 
vertuî-ufe ,  en  inspirant  une  paffion  violente  au  jeune 
Magiftrat.  Il  ^taic  impoflible  que  Taventure  reftât  fe- 
crettô  ,  fur-tout  lorsqu'on  eut  agréé  fon  hommage  :  un 
Amant  rebuté  par  la  *  *  *  eut  foin  de  faire  inftruire 
l^époufe  irahie.    Quelle   dut  être  fa  douleur  !   Mais 
au-lieu  de  s'abandonner  aux  plaintes  ,  aux  reproches, 
cette  jeune   perfonne  fans  expérience  ,  fupporta  pa- 
tiemment  fon  malheur  ;  elle  eut  même  le  courage  de 
cacher  à  fon  père   le   chagrin  qui  la  dévorait.    Elle 
comprit  qu'il  était  d'autant  plus  difficile  de  s'oppofer  à 
,    la  fantaifie  de   fon  mari  ,  qu'elle  connaifFait  peu  le 
monde  &  fes  ufages  ;  &  que  ,  renfermée  dans  fon  in- 
nocence ,  file  n'avait  pas  Tait  de  fe  diverlîfier,  &  de 
fe  rendre   toujours  nouvelle  aux  yeux  d'u    inconftanr. 
La  conduite  qu'elle  tint  futauffi  fagc  qu'extraordinaire; 
elle  réfolut  de  fe  donner  ce  qui  lui  manquait.  Elle  était 
inconnue  j    fon  mari  depuis  fa   nouvelle  paffion  ve- 
nait plus  rarement  -,  elle  ofa  former  le  projet ,  &  Texc- 
cuter  ,  de  fe  rendre  à  la  Ville ,  les  jours  oii  la  *  *  devait 
jouer,  &  de  fe  modeler  fur  cette  Rivale  odieufe  qui  lui 
enlevait  un  cœur  quelle  n'avait  pas  mérité  de  perdre. 
Elle  volt  donc  la  petite  *'*  *  j  elle  l'étudié,  fe  met  à  ap- 
prendre fes  Rôles,  s'exerce  affidûment,  &  parvient 
cnfii!  à  faifir  fa  manière.  Son  père  ayant  paru  furpris  de 
fes  abfences,  elle  fe  crut  obhgée  de  prévenir  fes  fbup- 
çons,  &  de  lui  faire  entendre,  pour  ne  pas  compromettre 
ion  époux  ,  qu'elle  ne  pouvait  réfiftcr  à  j'envic  de  voir 
ce  dernier;  mais  qu'elle  ne  voulait  c]ue  Ton  père  pour 
confident  de  cette  elpèce  de  faiblclfci  elle  donna  de 
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bonnes  raifons  au  Vieillard  pour  l'engager  à  iui  garder 
le  fccrct.  Un  jour,  (ju'cllc  eft  au  Théâtre  ,  où  l'on  doit 
repreTenter  une  Pièce  qu'elle  avait  apprife  ,  il  Ce  répand 
qucla  ***  ne-joucra  pas  j  qu'une indifpolition  fubitc  l'en 
empêche.  La  jeune  Dame  ,  qui  n'avajccu  d'autre  delfein 
que  de  fe  donner  les  talens&  les  grâces  de  la***  ,  pour 
en  faire  ufagedans  le  particulier,  prend  fur  le  champ  un 
parti  plus  hardi  j  elle  va  trouver  le  Dire6teur  ,  lui  dit 
qu'elle  fait  quelqu'un  qui  n^cft  pas  de  la  Ville  ,&  qui  n'y 
fera'  pas  connu  ,  qui  confencirait  à  remplacer  Made- 
ilibifelle  **"  pour  ce.  jour-là  La  propolîtion  eft  ac- 
ceptée.: elle  s'offre  elle-même  j  plaît  univerfeliement 
à  une  Répétition  qaon  fit  à  la  hâte  ,  paraît  aufl'uôc  lur 
la'Scçnc,  éclipfc  fa-  Rivale  autant  par  fa  beauté  que 
par  fdn  jeu.  Dès  que  fon  Rôle  fut  achevé,  elle  fc 
ûébarrafle  de  fes  habi;s  de  Théâtre  (qui  étaient  ceux 
de  là  *.**  )  s'échappe  adroitement,  éz  fe  hâte- de  fc 
rendre 'cîiez  fon  mari ,. qu'elle  avait  démêlé  parmi  les 
Spedatears.  H  arrive  .prefq'i'aulli  tôt  quelle:  fa  furprifc 
fut  exticme  en  voyant  là  jeune  époufe.  Elle  lui  dit 
qu'une  ^curioiité  fort  naturelle  à  fon  âge  i  lui  avaic 
fait  délirer  de  voir  lés  Pièces  »qu'on  donnait ,  &:  doni 
elle  avait  entendu  parler  avec  éloge.  Le  Confeiller  ne 
def.iprouva  que  le  fecret  qu'elle  lui  avaic  fait  de  Ces 
goû:s  ;  enfiiite  il  lui  parla  de  l'Adrice  nouvelle  ,  mais 
en  homme  crajîfporté  :  &:  comme  pour  vanter  la  beaurc 
dé  l'inconnue  ,  il  répétait  fouvent  à  fa  femme  qu'elle 
lui  rcHl-mblait,  elle  lui  demanda  li  cette  jeune  per- 
fonne  furpafTait  la  ***  ?  L'avantage  cft  tout  du  côté  de 
celle  que  vous  venez  de  voir  ,  répondit  il.  Alors  cette 
aimable  &. vcrtueufc  époufe  fe  jeta  dans  fes  bras, 
en  lui  difaût.  Foye^  -ce  que  j\n  fin  pour  vous  plaire 
plus  que  toutes  les  autres  femmes  !  Ces  paroles  fureur 
un  trait  de  lumière  :  le  JVbgiftrat  reconnut  dans  fa 
femme  l'AtTrrice  qui  venait  de  le  charmer  :  pénétré 
de  reconn.iilfance  ,  il  fentit  à  la  fois  renaître  pour  elle 
Se  fes  premiers  fentimens  de  tend  relie  ,  &  ce  goîît  vif, 
qu'il  venait  d'éprouver  pour  un  nouvel  objet  :  fon  re- 
tour fut  fmcère  ;  &  pour  jamais  guéri  de  fon  incooftance^ 
il  eut  toujours  dans  la  fuite  pour  fa  tendre  compaî^ne, 

rattachement  qu'elle  méritait  fi  bien  d'uifpirct . 

f  Hc'marque  de  r Éditeur,  ] 
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UINZIÈME     LeTT  R.^* 

De  madame  Des   Tiang.e^^:^^ 

'  ,■•'■'."'  ^ 

Jeudi  1^. 


U: 


rsule!  toi,  ma  fœur!...  Ôh! 
ces  hommes,  ces  hommes,  pourquoi 
les  aimons-nous?  Tu  ne, nVaspas  çgii- 
fultée,  &  pourtant,  fans  le  fa  voit,  je 
déterminais  tes  démarches....  Mon  amie, 
ma  chère  Urfule  !  toi  !  au  milieu  de  ces 
femmes....  environnée  de  ces  hon^ 
mes....  expofée....  jugée  par  ce  Public... 
Eh!  le  favait41,  qu'il  jugeait  la  vercu> 
s'immolant  pour  un  coupable!,.., Non, 
de  la  part  d'une  femme  timide,  crain- 
tive, je  ne  m'attendais  pas'....àtanc  d'hé- 
xoïfme,  car  voila  le  nom  qu'il  faut.don« 
ner  à  ton  adion.  Qu'il  foit  ingrat  à  pré- 
fent,  s'il  l'ofe.o..  Mais  il  ne  te  connaît 
pas.... Eh!  comment  t'aurait-il  recohr 
nue  ?  Il  eft  defcendu  dans  fon  cœur  fanS 
doute 5  pouvait- il  y  trouver  rien  qui  lui 
dît  qu'il  mérite  cet  effort ,  &  le  fenti- 
ment  qui  l'a  produit?  Ah  !  dans  ce  cœur 
înjufte,  il  n'a  rien  fenti  qui  lui  fît  feu- 
lement foupçonner....  Que  dira-t-il,  ô 

Sx 
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ma  trop  vertueufe  fœur,  que  dira- t-il  ?..: 

Une  première  fois  il  ne  t'a  pas  recon- 

■  nue 3  mais  enfin,  une  féconde,  une  troi- 

fième  ?,..  car  je  vois  que  tu  poufferas  juf- 

ques-là  ton  entreprife Qu'elle  ell 

grande  !  que  j'y  vois  de  magnanimité  !... 
Mais  ne  crains-tu  pas ,  que  s'il  venait  à 
voir  dans  celle  qui  le  charme ,  une  épou- 
fe....  Je  friflbnne....  Cette  aclion  fi  belle 
peut  caufer  un  éclat...  Oh  !  ma  fœur ,  ne 
la  deshonore  pas,  quelle  qu'en  foit  Tif» 
fue ,  par  des  faibleffes.  Après  avoir  donné 
les  marques  d'un  attachement  fi  pur, 
enveloppée  dans  ta  vertu  ,  tu  dois  voir 
avec  indifférence  les  jugcmens  du  vul- 
'  crairc  5  6c  jufqu'à  l'ingratitude  de  l'époux. 
N'as- tu  pas  tout  fait  ?...  Oui ,  je  te  loue , 
je  t'admire. ...  mais  je  n'aurais  pas  pris 
cetteroute.  Achève  5 puifqu'il  le  faur.... 
Urfule  !  mon  amie  ,  ma  divinité ,  on  n'a 
jamais  aimé  comme  je  t'aime. 

F.  S.  Mademoifclle  De  Liane  efl:  enfin 
devenue  madame  Des  Arcis.  Bon- 
dieu  !  quelle  ivreflè  !  ils  s'aiment  trop. 
Le  jeune  époux  ne  voit  que  fa  femme  : 
elle  eft  pour  lui  tout  l'univers. ...  il 
doit  le  voir  charmant  !  . . .  Quel  fort 
que  celui  d'une  nouvelle  Epoufe ,  s'il 
était  durable  ! .  . .  Honorine  elt  plus 
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tempérée  :  elle  remarque  encore  fes 
amies  ;  elle  ne  leur  dit  que  quelques 
mots ,  mais  ils  font  fi  tendres  !  l'amour 
dans  fon  cœur ,  n*abforbe  pas  Tamitié , 
au-contraire, il  la  vivifie,  &  lui  com- 
munique cette  chaleur  animante  dont 
il  eft  le  foyer, 

Billet  à  monfieur  De  Longepierre, 

Ma  fœur  cjl  un  tréfor ,  Monfieur ,  pour  vous, 
^our  votre  neveu  ^  pour  moi  y  pour  la  Nation  , 
dont  elle  ejl  P honneur,  Qiielque  chofe  que  l'on 
vous  dife  à  fon  fujet ,  nen  foye^  pas  étonné  : 
apprene^  que  je  le  fais  &  que  je  l"* approuve, 
Soutcnei^  -  la  ;  confole^-la  ;  ne  la  queflionne^ 
pas  ;  fur-tout ,  laif]ei-la  libre ,  dhs  quelle  pa- 
raîtra ledefirer.  Je  nef  aurais  m' expliquer  plus 
clairement  par  écrit,  A  mon  retour  vous  fere:ç^ 
inflruit  de  tout.  Je  fuis  ,  &c. 


Seizième    Lettre. 

De  madame  D'Alzan. 

Lundi  30. 

TP 

JL  ARTAGEZ  ma  joie  :  ah  !  mon  amie  y 
jai  fait  un  infidèle  :  Mademoifelle^^"^ 
eft  abandonnée  i  Florlfe  ^  la  belle  Flo- 
rife  (c'eft  moi) ,  a  tons  les  vœux  de  mon- 
fieur D'Alzan. 
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Billet  de  M.  D'Alzan  à  la  jeune  Débutante. 

Ma  d  EMOI  s  e  lle-:  Confiance  m'avait 
charmé  ;  mais  Inès  viciit  de  faire  couler  mes 
larmes  y  je  tai  vue  des  mêmes  yeux  que  Doni 
Pèdre.  Fermettei-vous  à  un  homme  qui  suinté- 
rejfe  vivement  au  mérite  ,  de  s^ informer  de  Vétat 
de  votre  fortune  :  il  peut ,  fans  incommoder  la, 
Jienne ,  vous  ofrir  les  dons  de  l'amitié;  &  fi  y 
comme  on  le  dit  ^  le  Théâtre  na  pour  vous  que 
de  faibles  attraits ,  vous  afjurer  r indépendance, 
Jç.  n  ai  point  de  defjeins  ^  Mademoifclle  ;  &  je 
ne  demande  pas  mime  à  vous  voir  che:^  vous. 
Souffre:^  feulement  qu  après  demain  (famedi) 
je  vous  dife  un  mot  chci^  votre  amie.  Belle  Flo- 
rife  I  il  nefi  rien  au  monde  ,  non  ,  rien  ,  quon 
puijfe  vous  comparer.  Je  fuis  avec  refpecl  y  &c. 

Un  beau  préfent  accompagnaic  ce 
Billet,  qui  me  fut  rendu  hier,  en  for- 
tant  du  Théâtre,  par  un  homme  qui 
me  voit  tous  les  jours ,  &  qui ,  non  plus 
que  fon  maître ,  ne  m'a  pas  reconnue. 
J'ai  tout  reçu,  de  fort  bonne  grâce,  Sc 
je  compte  bien  m  en  parer,  le  jour  où 

mon  amant Mon  amant!  il  fcmble 

que  je  fais....  Hé  bien  oui,  le  jour  où 
mon  amant  me  verra  chercher  à  Tcn- 
nivrer  d'amour  5  où  il  compte  me  parler 

chez  ma  Rivale Mais  il   ne  m^ 

parlera  pas,  vous  pouvez  croire.  Ses 
uanfports,  lorfqu'on  lui  a  rendu  la  ma- 
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nîcre  dont  j'ai  accepté,  ne  peuvent  fe 
concevoir,  que  par  lecœur  dans  lequel 
ils  ont  tous  pafîé.  Il  était  déjà  dans  fon 
appartement:  j'arrive-":  je  me  mets  à  por- 
tée de  l'entendre ,  par  les  moyens  que 
vous  favez.  Il  ne  pouvait  fe  modérer  , 
fe  contenir:  il  allait,  venait)  il  levait 
les  yeux  au  ciel  5  la  joie  brillait  fur  fon 
vifige  :  il  s'écriait,  Qiiel  bonheur  !  (& 
cela  5  parce  que  fa  femme  avait  daigné 
recevoir  fon  préfent  !  Imagination^ 
bien  Lneftimable  !  ah  1  que  .tu  fais 
d'heureux  !  )  Vous  le  voyez  3  je  fuis  ado- 
rée. Chofe  étrange  pourtant  !  me  voila 
ma  Rivale  :  on  ti\  devenu  d'un  froid.r)* 
Alais  quels  plaifirs  j'éprouve!  Ah  !  ma 
fœur,  je  ne  fuis  plus  malheureufe  :  ns 
me  pla'^gnez  plus;  ce  ferait  faire  injote 
au  bonheur  même. 

Je  le  vois  \  la  mefure  de  l'admiration 
publique,  eftcellexie  l'amour  dans  mon 
époux.  Si  le  groflîer encens,  tumultueu- 
fcment  prodigué  par  une  foule  d'étour- 
dis,  avait  pu  m.e  flater,  que  je  ferais 
vaine  !  Incs  a  porté  dans  tous  les  cœurs, 
l'attendri lîcment  dont  elle  était  péné-v 
trée  :  elle  a  vu  des  larmes,  entendu  des 
fanglots,  mêlés  aux  cris  de  l'admiration. 
Cependant  deux  fois  la  mémoire  m'a 
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nianque  :  on  ne  s'en  ell:  pas  aperçu  :  j*aî 
déjà  Tan  de  remplir  les  fdences  forcés 
par  des  niouvtmrns  naturels  &:  paihe- 
tiques  ...  Mais  de  quoi  vous  entretiens- 
je  là?  Eft-ce  la  Comédienne  qui  vous 
écrit  ou  votre  fœur?  L'une  &  1  autre.,. 
Ma  fœur?  des  préfens ,  de  l'amour,  une 
intrigue.  ..  J'ai  quelquefois  des  fcrupu- 
les.. .  Mais  ils  font  bientôt  détruits.  Je 
ferai  parée  de  fes  dons  :  il  le  verra  :  il 
deviendra  plus  paffionné,  plus  hardi, 
plus  heureux!  Cher  époux,  fois-le, 
dut  ton  erreur  être  éternelle  ! 

Ce  matin,  je  le  vois  s'agiter,  courir: 
Ah  !  que  ce  trouble  que  je  remarque 
fur  fon  vifage  ,  cet  embarras  devant 
moi,  cette  joie  qu'il  ne  peut  cacher  , 
c)ue  tout  cela  me  flare  ! 

Ma  fœur ,  mais  vous  avez  laifie-Ià  les 
^^otes  de  votre  Projet  :  elles  font  de 
monfieur  D'Alzani  ôc  vous  me  les  faites 
attendre  ! 

A  propos 5  on  m'a  demandé  hier,  fi 
je  favais  beaucoup  de  Pièces.  J'ai  nom- 
iré  Anane^  &c  voila  tout.  Mademoi- 
felîe  ^"^^  ma  dit  de  pafier  aujourd'hui 
chez  elle  j  j'irai.  File  veut  apparemment 
me  faire  étudier  :  ma"s  encore  Ariane  y 
bi  c'en  eft  af  cz  :  le  dénoument  appro, 
che.  Je  le  fixe  au  jour  de  votre  arrivée- 


C  je  puis  le  filer  jufques-Ià....Ii  me  vient 
une  pcnfée  :  Mademoifelle  ^^^  ne  s'in- 
forme pas  de  ce  que  je  fuis  :  elle  eft  bien 
difcrète....  Si  monfieur  D'Alzan,  elle.... 
Me  connaître  !  cela  ne  fe  peut  pas. . . . 
Cependant...  Hé-bien ,  fi  j'ai  réuffi ,  que 
m'importe?...  J'embrafle  un  million  de 
fois  ma  fenfible  ,  mon  adorable  fœur. 

Votre  fille  vous  afTure  de  fes  refpe£ts  : 
mon  fils  vous  nomme  i  c*efl:  bien  aflez 
pour  fon  âge. 

Monfieur  de  Longepierre  doit  revenir 
ici  le  quatre. 


Dix-Septième  Lettre. 

De  madame  Des  Tianges. 

Jeudi  2  novembre. 


JL  L  ne  te  connaît  pas ,  non ,  il  ne  t'a 
pis  reconnue  :  en  voici  la  preuve: 

Lettre  de  D'Alzan  ,  à  Des  Tianges. 

Pa  s  un  fent'unent , pas  un  feiil rnouvcmcni 
dans  mon  cœur ,  que  je  ne  veuille  déformais  te 
communiquer  ^  mon  ami.  Je  me  fuis  trop  bien 
trouva  de  ma  confiance....  Dis  ,  mon  frère  ^  ou 
prends- tu  c£  don  de  faire  fentir  toute  Vênormitc 
des  fuites  ^fans  décourager  .^  prefque  fans  hu- 
milier  U  coupable  ?  ah  Des  Tianges  ,  où  le 
prends- tu  ?  O  digm  époux  !, .  ♦  foferais  dire  , 


plus  digne  ami,..,  ta  fublime  vertu  fc  rend  pe- 
tite avec  moi  ;  elle  s^ enveloppe  &Je  cache  fous  la 
livrée  de  ma  miferc  ;  ce  nejl  quavec  ton  eflima- 
hle  compagne  quelle  brille  de  cette  vive  G*  pure 
lumiere^dont  mes  faibles  y  eux  ne  pourraient]  ou- 
tenir  V éclat.  Mon  ami ,  fans  ma  première  fau- 
te y  mon  cœur ,  à  l'heure  que  je  te  parle ,  mon 
faible  cœur  ^  ferait  égaré.  Niais  avant  de  m^ac^ 
cufer  ,  il  faut  t'infruire  de  la  chofe  la  plus  ex- 
traordinaire. Je  vois  depuis  quelques  jours  fur 
notre  Théâtre ,  une  Jeune- perfonne  toute  char- 
mante 5  fl  reffemhlante  à  madame  U* Aliçin  y 
que  j ans  F  impofjïbilité  ^j'aurais  cru  que  c  était 
elle-même.  Tout  ef  égal  :  ces  yeux  fi  beaux  & 
(i  doux  ^  ce  regard  mo défie  &  touchant ,  ce  fon 
de  voix  enchanteur^  cette  taille  dont  la  propor- 
tion ef  fi  parfaite  ^  cette  gorge  provocante  .^  ces 
beaux  bras ,  cette  jolie  main  ,  ce  pied  abrégé  de 
toutes  les  grâces  &  qu'à  dejjiné  F  Amour.  La  pre^ 
micre  fois  quelle  parut ,  j^  fus  frappé  ;  je  me 
hâtai  de  revenir  ^  pour  vérifier  une  rcjjcmblancc 
aufji finguliere  :  je  trouvai  mon  époufe  tran- 
quille,  occupée  des  foins  de  fa  maifo?i  :  c  était 
prccifément  les  mêmes  traits ,  la  même  beauté  : 
avec  la  même  parure  ,  on  7v  aurait  pu  difinguer 
Urjule  de  la  nouvelle  Actrice  :  pourtant ,  y  'al 
cru  voir  dans  lefourire  de  madame  D 'Jliajiplus 
de  délicateff".....  Auffi  ,  qui  fourit  comme  elle  ? 
Mais  Vautre  a  plus  d'éclat.  Cejl  la  parure  ,  6* 
cette  idée  de  rcuge^dont  la  teinte  anime  fis  traits^ 
&femble  leur  prêter  plus  de  vivacité. ..Tu  vois  oie 
je  veux  en  venir.  Cette  J eune-perfonnc  me  donne 
de  rindifiérence  pour  tout...  abfolument...  Mais 
je  fuis  dans  la  ferme  réfolution  de  ne  lui  ren-- 
drc  aucune  vifite.  D'un  autre  côté ^  on  pour^ 
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ralt  ne  pasfe  refufer  la  fatïsfaclion  de  luïfalrz 
quelques  préfins,,,,  de  ces  préfins  utiles,,,,  con" 
formes  au  goût  raïfonnable  &  folide  que  je  lui 
fais,,,.  Je  ne  la  verrai  pas  au  moins  !  Que  Je 
lui  dois  l  Cejl-elle ,  oui ,  bien  elle  feule  ,  qui 
rient  de  rétablir  h  calme  dans  mon  cœur.  Oh  ! 
mon  ami ,  tu  feras  enchanté  lorfque  tu  la  ver- 
ras :  dans  fon  jeu,  cefl  la  nature  ;  mais  cm- 
lelUe  5  mais  féduifante  ,  parée  de  fleurs  de  la. 
Jeunejfe  &  de  la  beauté  :  fon  ton  ejl  celui  de  la 
douceur  &  de  la  vertu;  avec  ce  ton  enchanteur  , 
V exprefjion  devient  plus  honnête ,  le  fentïment 
fe  place  fous  chaque  mot  qui  fort  d'une  fl  belle 
bouche  ;  à  tout  elle  donne  un  prix  inconnu. 
Mais  fa  modeflie  ^  ô  mon  ami ,  fa  modefie.,,. 
Du  Théâtre^  elle  s^ffait  un  Temple ,  que  cha- 
que S p éclateur  craint  de  profaner  ;  on  n  en- 
tend plus  U aigre  flffement  de  V envie  ,  &  Vin- 
commode  trépignement  de  la  cabale  :  le  Public , 
fur  fon  compte  y  penfe  comme  moi  ^  &  craint 
de  rien  perdre  de  ce  quelle  dit. Tous  Us  cœurs  font 
pour  elle, . , ,  Mademoifelle  *'^*  ejl  pourtant  gé- 
néreufe  ;  elle  a  Vdme  grande,,  belle  :  cefl  elle  y 
qui  Va  produite  ,  qui  la  mine ,  qui  V encourage, 
&  qui  s'' en  voit  écUpfer  fans  jalcufe,  Choje 
rare  entre  des  femmes ,  &,„.  parmi  les  hommes. 
Ces  deux  Jeunes-perfonnes  font  faites  l'une  pour 

r autre Tu  vois  ,  mon  ami  ,  que  je  puis  , 

fans  manquer  à  mes  devoirs  y  fuivre  le  pejichant 
qui  me  porte  à  lui  prouver  mon  eflime  ?  Parle  ? 
je  m'en  rapporte  à  toi,  mon  frère.  Je  fuis  de^ 
venu  tout  autre  :  plus  d'idées  j ombres  :  madame 
D'Al^an  efl  elle-même  d'un  cnjoûment  qui  ra- 
nime tout  ce  qui  r  environne.  Je  crois  l'orage 
diffipé. 
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Mon  Oncle  t^ écrit  :  il  te  marque  fans  doute 
les  nouvelles  :  c^eji  m^en  difp enfer.  Adieu  mon 
fage  ami^  le  feul  homme  au  monde  Sgne  de  ce 
nom  envers  moi, 

P.  S.  Je  fens  une  peine  ^  dont  je  ne  démêle  pasi 
trop  bien  la  caufe.,,.  Il  me  femhle  que  cette 
belle  Actrice  nefl  pas  à  fa  place  ;  l'état  de 
Comédienne, »,„'^Je  voudrais  bien,,,,  la  mettre 
dans  le  cas  de  ne  dépendre  que  d'elle-même^ 

Voila  le  premier  Billet  :  je  vais  en  tranf- 
crire  un  fécond  d'un  autre  ftyle. 

Le  T  T  R  E  de  Mlle  *^* ,  à  Madame  D  e  s  Ti  a  N  G  e  s* 

C'est  bien  fans  le  vouloir,  Madame^queje  me 
fuis  vue  prête  a  porter  le  trouble  dans  votre  famiU. 
le.  Trompée  la  première  aux  apparences  ,y e  me 
crus  permis  de  répondre  aux  av ances  d' un  homme 
aimable,  qui  pofjède  tout  ce  qui  peut  rendre  une 
femme  heureufe.  Que  nai-je  plutôt  vil  dans 
monfieur  DAl^ari ,  répoux  de  celle  à  qui  tout 

mon  refpecl  efl  dû de  celle  qui  me  permet 

de  C aimer  ;  qui ,  par  fon  courage ,  va  réparer 
toutes  mes  fautes  !  Que  je  l'admire  !  Elle  ignore 
que  je  l'ai  d'abord  connue,  &  qu'entrevoyant 
fon  deffein  ,  j'ai  fait  l'impoffible  pour  qu'il  réuf 
fit.  Il  vous  ejl  facile ,  Madame ,  de  pré  fumer 
quel  a  été  le  motif  de  ma  conduite,  Croye^  que 
j'aime  encore  la  vertu,  aprïs  mes  faibUfes  y 
puifque  je  préfère  ma  Rivale  à  moi-même.  Qiiellc 
Rivale ,  à  la  vérité  !  Une  époufe  jeune  ,  ver- 
tueuje  &  belle  ;  une  Mire- de  famille  ,  (  6  nom 
rcjpcclable  l  ^  une  femme.,,,  qui  me  fait  rougir 
de  moi-même.  Malgré  tous  Jcs  titres  ,  toutes  fes 
perfections  ^  il  n'en  efl  pas  moins  vrai^  qua 
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^tl^ autres  ntfc  fujfcnt  pas ,  comme  mcl^  facfh 
fiées  àfon  bonheur.  Cejl  à  vous ,  Madame^  quù 
je  inadreffe ,  pour  injtruire  madame  D^Alian 
de  mes  difpojitions^  &  pour  être  dédommagée 
du  cœur  que  je  perds  ,  &  dont ,  autant  que  per- 
fonne^j^ai  connu  h  prix  :  daigne^  quelquefois 
permettre\que  j e  vous  voyeenfecret;j'ai  bejoin 
de  r exemple  d'une  vertu  telle  que  la  vStre  pour 
me  foutenir  dans  la  route  ou  je  veux  marcher 
le  rejle  de  ma  vie  ;  d'un  œil  févïre  y  toujours 
ouvert  fur  moi  y  qui  me  fafje  trembler  à  la  feule 
penfée  de  m' égarer.  Hélas  î  maîtreffe  de  moi- 
même  à  vingt  ans ,  environnée  d'écueils ,  dans 
un  état  que  faime  &  que  je  ne  f aurais  quitter^ 
quel  bonheur  y  Ji  j'avais  un  appui  tel  que  U 
vôtre  !  Tefplre  cette  grâce  ,  Madame  ;  elle  cŒ. 
nécejfaire  à  celle  qui  veut  être  éternellement,  &c, 

P.  S.  Je  fais  que  vous  êtes  injlruite ,  Madame ,  de 
tout  ce  qui  fe  pafje  ici  :  Madame  D  ''Al:^an. 
n^ a  parlé  de  JaJ'œur  ,  Jans  la  nommer  ;  & 
d'ailleurs  y  je  favais  quelle  ne  fait  rien ,  fans 
l'avoir  conjultée, 

Urfule  5  qu*en  dites -vous  ? ...  O  ma 
charmante  amie ,  que  cette  fille  me  fur- 
prend  !  En  vérité,  c'eft  bien  dommage.... 
Oui  i  elle  peut  y  compter  3  je  la  verrai  > 
^n  fccret ,  puifqu'il  le  faut  5  mais  fans 
répugnance,  avec  plaifir:  je  ferai  flatée 
de  fes  vifites,  ôc  je  defire  fon  amitié. 

Tu  n*auras  qu'à  mon  retour  le  tra- 
vail de  ton  tendre,  de  ton  généreux 
Amant  (c'eft  à  TAclrice  que  je  parle): 
je  te  trouve  affez;  occupée... .  Je  gage- 


raïs  que  tu  reviendras  plus  d*une  fois 
au  joli  porcrait. ...  Ma  foeur,  quelle 
fituation  !..  Mais  la  mienne ,  je  crois, 
vaut  mieux  encore. 

Adieu ,  cou  rage  ufe  héroïne  :  j'ai  peine 
;\  me  perfuader  que  tout  ceci  n  eft  pas 
un  fonge  :  mais  non  5  c'eft  réellement, 
c]ue  monfieur  D'Alzanapu....  Ma  chère 
Urfule ,  tu  es  heureufe ,  &  je  le  fuis 
auffi.  Reçois  le  plus  doux  des  baifers. 


D I x-Huj TîÈME    Lettre. 

De  madame  D'Alzan. 

Lundi  6  le  matin. 


AS  reconnue  î  toujours  aimee 
toujours  adorée  !  On  ne  veut  plus  me 
parler;  on  fe  propofc  de  ne  me  voir 
qu'au' Théâtre  :  on  renonce  au  projet 
de  venir  pour  moi  chez  mon  amie...'. 
Mais,  cette  amie ,  chère  Adélaïde,  elle 
mérite  donc  enfin  ce  nom?  Hier,  lorf- 
que  tout  fut  découvert  par  votre  Let- 
tre, je  fus  deux  heures  dans  fcs  bras, 
baignée  de  fes  larmes ,  couverte  de  fes 
baifers...  Ah  !  ma  fœur,  dans  ce  monde 
faux,  vil ,  dur,  Liche ,  indifférent  à  tout 
bien,  quelles  âmes  on  rencontre  quel- 
quefois! Mais  je  reviens  a  mon  Amant. 


J*ai  prêté  ma  voix  à  la  trifle  Ariane  : 
Même  fuccés  :  bien  plus  :  deux  Amans 
ont  ofé  parler  hier,  6:  m*écrire  ce  ma- 
tin :  Tun  eft  un  Pair....  lautre....  je  n'ofe 
dire  ce  qu'il  eft.  Les  deux  Billets-doux 
font  à  préfent  entre  les  mains  de  mon- 
fieur  D'Alzan  :  Agathe ,  dont  il  ne  con- 
naît pas  la  main^  a  écrit  fous  mon  nom 
AcFlorife;  elle-même  a  remis  le  pa- 
quet 5  comme  venant  de  le  recevoir 
d'an  inconnu ,  qui  s'était  retiré  fur-le- 
champ.  D'abord ,  on  n'a  pu  fe  con- 
traindre :  enfuite  on  s'eft  remis  5  on  a 
renvoyé  Agathe,  après  mille  queftions, 
bien  infruclueufesj  ôc  moi,  j'étais  où 
tu  fais,  jouifTant  de  tout,  voyant  tout. 
Par  mon  Billet ,  je  demande  des  avis. 
Je  m  engage  à  ne  faire  aucune  démar^ 
che ,  fans  l'aveu  de  mon  bienfaiteur , 
de  mon  ami,  A  l'inftant  même  ou  je 
vous  écris ,  on  me  fait  réponfe ,  &  je 
vous  la  tranfcrirai  dès  qu'on  me  l'aura 
remife  :  j'ai  pris  des  mefures  avec  Ma- 
demoifeile  ■^■^■^,  pour  que  tout  me  par^ 
vienne  fur  le  champ. 

Même  jour ,  à  1 1  heures. 

La  voila. 

Se  pcîU-ily  Madcmoifdh ,  que  vous  me  ren- 
diez r arbitre  de  votre  fort  !  Cette  confiance  dont 
vous  mhonorti^  a  pour  moi  des  charmes  bien 


fUuifans,  Ouï  y  Madcmoifdk  y  ccjl  avec  uit 
plaljir  infini ,  que,  je  vais  me  revêtir  des  droits 
que  vous  m^offrei^  :  je  veux  vous  traiter  comme 
la  fœur  de  mon  époufe  :  &  ccjl  c/iei  madame 
D^Al^^an^  dans  j on  appartement  ^  en  fa  pré" 
fence  ,  que  je  dejire  de  vous  entretenir  ce  foir» 
Vous  la  verrei ,  vous  l'aimerez;  &j'ejpère  que 
vous  fere:^  fa  conquête  y  comme  vous  ave^  fait 
pour  toujours  celle  de  votre  Jîncere  &  rej'pec- 
tueux  ami  ,  D'A  L  Z  A  N. 

P.  S.  Rcnde:^'V0US  à  mon  invitation  ;  vous  me 
mortifieriez  trop  ,  Ji  vous  montriez  de  la  ré- 
pugnance ou  de  la  froideur  pour  C entrevue 
que  je  vous  propojc  ;  j'ongc^^  que  cefi  mon 
époufe  elle-même  qui  doit  vous  recevoir. 

Et  le  voici  qui  vient  kii-même  :  ca- 
chons tout  ceci 

â  midi. 

Tout  Vci  le  mieux  du  monde.  On  nVa 
prié  d'écrire  un  mot(  cVlt  pour  appuyer 
le  Billet)....  Oh!  c'cu  trop  plaifant!  Je 
Tai  fait  :  voici  ce  que  je  me  dis: 

Venei^y  Mademoifelle  ;je  vous  attens  ce  foir 
il  neuf  heures  :  j"* aurai  le  plus  grand  plaijlr  à 
vous  voir  chei  moi  :  loin  d'être  jalouje  de  Va- 
mitié  que  mon  mari  montre  pour  vous ,  je  ne 
defire  rien  tant  que  de  V augmenter  fans  ceOe» 
P uiffions-nous  la  rendre  éternelle  !  Croyez-moi 
une  autre  vous-même, 

Ursule  DAlzan. 

J'ai  malicieufcment  cacheté  ce  BUIct 
fans  le  lui  faire  lire  :  mais  en  le  rece- 
vant» 


Vant  ,  je  m'apperçois  que  monfieut 
D'Alzan  n'apa  réfifter  à  fa  curiofité.  Je 
fors,  &  dîne  foule  avec  monfieur  de 
Longepierre  :  il  le  £iut.  Ce  foir ,  je  fini- 
rai ma  Lettre ,  6c  probablement  mes 
Aventures  :  car  vous  voyez  qu'il  n'eft 
pas  poflîble  d'attendre  jufqu  a  votre  re- 
tour. Cette  vifite  qu'on  exige  rompt  les 
mefures  que  j'avais  prifes  pour  retarder. 

Mardi  7. 

Je  n'achève  ma  Lettre  que  ce  matin, 
....  O  ma  chère  Adélaïde  ! . . . 

A  cinq  heures,  fuivant  Tordre  que 
j'en  avais  donné  ,  Agathe  eft  venue  me 
prendre  chez  monfieur  de  Longepierre.. 
Elle  m'apportait  une  petite  robe,defl:inée 
pour  cette  démarche ,  &  que  monfieur 
D'Alzan  n'avait  pas  vue.  J'ai  fait  une 
nouvelle  toilette  :  enfuite  je  me  fuis 
rendue  chez  Mademoi folle  ^^^,  d'où 
j'ai  renvoyé  Agathe  auprès  de  nos  enfans. 
La  fimplicité  de  ma  parure  nemefefaic 
apparemment  rien  perdre,  car  mon  amie 
repétait  fans  celîe  ,  qu'elle  ne  m'avait 
encore  rien  vu  qui  m'allât  auflî  bien. 
Nous  avons  employé  le  temps  qui  nous 
reliait  jufqu'à  huit  heures,  d  préparer 
notre  dénoûmeut.  Nous  a^ion?  quel- 
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qiiefoîs  de  vives  inquiétudes  :  rinflanC' 
G  enfuite  ,  nous  ne  doutions  pas  du  fuc- 
cès  le  plus  flateur.  Durant  cette  per- 
plexité, le  temps  s'écoulait  fort  vite; 
huit  heures  fonnent  à  la  Pendule  :  je 
ni*écrie  qu'elle  va  mal  5  mais  les  Montres 
s'accordent  avec  elle ,  &  les  Porteurs 
mandés  pour  la  même  heure  font  à  la 
porte.  Nous  partons.  Lorfque  nous  fom- 
mes  arrivées  chez  moi ,  une  calèche  me 
dérobait  fi  bien  aux  regards,que  perfonne 
de  la  maifon  ne  m'a  reconnue  :  nous  fom- 
mes  montées  pour  attendre  Mr.  &:  ma- 
dame D'Alzan  y  qui ,  nous  a-t-on  afluré, 
ne  devaient  rentrer  qu'à  neuf  heures. 
A  la  demie ,  nous  avons  entendu  une 
voiture  :  c'était  monfieurD'Alzan:  lorC- 
qu'ilaparu,  mon  amie  m'a  préfentée  :  il 
nous  a  fait  l'accueil  que  j'en  devais  atten- 
dre 5  enfuite  il  nous  a  demandé  fi  nous  ne 
m'avions  pas  vue?  Mademoifelle"^"'^* 
a  répondu ,  qu'on  nous  avait  dit  que 
je  n'étais  pas  rentrée.  Mon  mari  nous 
a  introduites  dans  mon  appartement. 
Je  demeurais  toujours  enfevelie  fous 
le  voile  :  monfieur  D'Alzan  cft  venu 
timidement  auprès  de  moi,  &:  m'a  fait 
beaucoup  d'excufes  de  ce  que  je  ne 
me  recevais  pas  3  il  en  était  au  dçfef  - 


poirj  mais  je  ne  pouvais  tarder.  Tandis 
qu'il  parlait,  fes  yeux  ne  m'abandon- 
naient plus.  On  a  frappé  :  j  ai  tourné  \b 
dos  :  c'était  nos  enfans  qu'Agathe  ame- 
nait pourembrafler  monficur  D'Alzan> 
avant  de  les  mettre  au  lit.  Un  figne  que 
j'ai  fait  à  mon  amie,  &  qu'elle  a  bieii 
compris,  a  fait  renvoyer  Agathe  :  on  lui 
a  dit  de  laiffer  les  enfans ,  &  qu'on  la 
Tonnerait  pour  les  reprendre.  Dès  qu'A- 
gathe a  été  fortie ,  mon  mari  qui  ne  me 
quittait  pas ,  qui  m'avait  pris  la  main , 
èc  qui  la  preflair  faiblement,  m'a  monr 
tré  fon  fils  :  — Voila,  m'a-t-il  dit,  le 
gage  précieux  d'une  heureufe  union.  La 
mère  de  cet  enfant  m'eft  bien  chère  : 
belle  comme  vous  même....  Vous  allei; 
la  voir — .  J'ai  ceffé  de  l'écouter  5  j'ai  prii 
mon  fils  dans  mes  bras  5  ôc  plus  clair- 
voyant par  l'inftincl  feul  de  la  nature, 
ce  cher  enfant  m'a  reconnue?  il  balbu- 
tiait 5  en  me  fouriant ,  lé  nom  de  maman. 
Si  vous  aviez  vu  mon  époux ,  lorfqu'il 
la  entendu!...  Mais  il  n'était  pas  où  je 
le  dcfirais.  Votre  fille ,  que  Mademoi:{ 
felle  ^^*  careflait,  ne  rh'àvait  pas  éà'r 
core  aperçue  5  le  fon  de  ma  voix  li 
frappe;  elle  fe  dégage,  &  vient  à  moi^ 
en  me  donnant  tous  ces  noms  charmahi 
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que  nous  lui  avons  appris.  Nous  cnren-^ 
dt)ns  neuf  heures.  — Madame  D'Alzan 
ne  vient  pas ,  difait  à  tout  moment  ce- 
lui qui  Tavait  devant  les  yeux,  &.  qui 
ne  pouvait  I^  connaître.  Vous  avez  reçu 
fon  Billet,  a-t-il  ajouté,  en  me  regar- 
dant. —  Le  voila.  — Qui  la  retient? 
Craindrait-elle  votre  vue?  — Non,  je 
vous  en  afllire.  —  Quoi  !  l'auriez-vous 
vue?  — Oui  j  j'ctais  avec  elle  chez  vo- 
tre oncle,  &  chez  mon  amie.  — Ah! 
ciel  !...  ai  que  vous  a  t-ellt  dit  ? — Qu'elle 
vous  adore  :  qu'elle  ne  peut  vivre  fans 
la  poffeffion  de  votre  cœur  :  mais  qu'elle 
pL-efere  votre  bonheur  au  lien.  — Mais, 
a  d  t  Madcmoifclle  ^*^,  cette  calèche 
vous  affomme — .  Elle  la  détachée.  En 
même-remps  elle  eft  fortie,  fous  prétexte 
de  remettre  les  enfans  entre  les  mains 
d'Agnthe.  Seule  avec  monfieur  D'AU 
7.àn  ,  j'ai  baiflé  les  yeux  j'ai  prodigieq- 
fement  rougi.  Ah  1  comme  j'étais  agitéel 
Jvîon  époux  me  regardait  i  rien  ne  me 
déguifait  plus.  — Que  voi5-jc,  s'écrie- 
t-il!  ..  Ah  !  Madame,  pourquoi....  — Je 
(wsF/orîfe,  — Laiflbns  ce  déguifement: 
Madame....  — Je  vous  jure,  que  je  fuis 
celle  que  vous  avez  vue  fur  le  Théâ- 
uc...  — Eil-il  vrai— ?  J'ai  foupirc.  Ma- 


iSemoîfelle*^^  eft  rentrée;  elle  rap- 
portait les  habits  que  j  avais  quit  échez 
mon  oncle.  Monfieiir  D'Alzan  les  a  re- 
inarqués  :  — Pourquoi  me  tromper,  a  t  il 
dit  en  me  regardant —  ? . . .  Et  tombant 
à  mes  genoux  :  — Ah  !  ma  chère,  mon 
adorable  époufe,  croyez- vous  que  je 
regrette  à  vos  pieds  celle  à  qui  vous  ret 
femblez—  ?  Je  ne  pouvais  parler  :j  étouf- 
fais. — Mais  c'eft  Flonje ,  a  repris  vi- 
vement Mademoifelle^'^'^3  c'eft  elle, 
elle-même;  je  vous  en  offre  toutes  les 
preuves  imaginables. ...  6c  voyez  que 
vous  l'embarraffez  furieufement — .  Il 
s'eft  relevé ,  troublé ,  indécis  :  je  n^ai 
pu  foutenir  plus  longtemps  mon  per- 
fonnage  ;  je  me  fuis  précipitée  dans  hs 
bras  :  — Oui,  mon  ami  >  me  fuis- je 
écriée,  je  fuis  Florife....  &  votre  épou. 
fe....  votre  amante ,  votre  maitreffe,  vo- 
tre amie,  celle  qui  veut  tout  tenir  de 
vous ,  ne  dépendre  que  de  vous:  je  vous 
ai  plu  fous  un  nom  emprunté,  par  des 
talens  que  vous  ne  me  foupçonniez 
pas  . . .  que  faut-il  encore  ?  je  fuis  prête 
à  tout  pour  regagner  votre  cœur.. . .  It 
était  à  mes  genoux:  il  fondait  en  lar- 
anes,  la  bouche  collée  fur  une  de  mes 
mains.  A^iadcmoifclle  "^^^  lui  lifait  vo- 


tre  dernière  Lettre.  —  O  ciel  !  a-t-il  dit 
enfin  d'une  voix  étouffée,  mon  Urfule,* 
ma  divinité...  vous....  vous....  Non ,  je 
ne  mérite  pjis ...  Mes  tranfports...  ô  mon 

amie qui  l'eût  penfé —  ah!  voyet 

mes  tranfports — ..•.  Je  les  partageais, 
mon  aimaoleXocur  5  je  les  éprouvais  auflî 
vivement  que  mon  époux  :  ce  moment 
était  le  plus  heureux  de  inavre:  des  fou- 
pirs,  des  cris,  des  carefies,  des  larmes 
délicieufes....  Enfin,  nous  nous  fommes 
remis ,  &  c'efl:  alors  que  nous  avons  com- 
mencé de  fentir  tout  notre  bonheur. 

O  ma  fœur,  que  le  cahne  qui  fuit 
l'orage  ,  eft  charmant  !  qu'il  femble 
doux  aux  cœurs  longtems  agités  !...  Si  tu 
vovais  celui  que  tant  de  fois  tu  as  ofé 
nomm»:r  inp;rat ,  fi  tu  voyais  comme  il 

m'adore Il  ne  me  cache  pas  que  j'ai 

pris  le  moyen  le  plus  propre...  Il  ne  fe 
rappelle  qu'avec  ivrefie,  ces  accens  fla- 
teu-s..  .  J.^mais,  jamais,  il  necefîêrade 
m'adnrer,  il  voit  en  moi  tout  ce  qu'il 
peut  admirer  6:  chérir.  *^*  parraeeait 
notre  joie  elle  augmentait  notre  féli- 
cité, en  nous  en  vaiitanr  le  prix. 

O!  mon  Adélaïde!  depuis  hier,  ce 
moment  eft  le  premier  dont  je  difpofc. 
Adieu.  Ma  charmante  amie ,  un  bon- 
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heur  confiant,  tel  que  le  vôtre,  peut-il 
fe  comparer  à  celui. dont  jouit  votre 
fœur? 


Cette  Lettre  fut  la  dernière  ;  monfieur  &  ma- 
dame Des  Tianges  arrivèrent  au  bout  de  quelques 
jours  avec  leurs  Pupilles  &  la  féduifante  De  Liane  : 
Adélaïde  pardonna  tout  à  D'Alzan  :  Urfule  ne  fut 
plus  Florife  qu'aux  yeux  de  fon  heureux  époux, 

L'aimabie  fociété  vit  Mademoifelle  "^^^i  oa 
la  chérit ,  on  l'eftima ,  &  jamais  elle  ne  cefla  de  le 
mériter.  Madame  Des  Tianges  &  fa  fœur  jouirent 
d'une  égaU  félicité  ;  le  volage  D*Alzan,  fur  que 
fou  époufe  pouvait  tout  charmer  5  qu'elle  pofledait 
les  grâces  les  plus  féduifantes  &  tous  les  talens , 
l'aima  par  goût ,  par  vanité ,  par  tous  les  motifs 
imaginables  j  eh  1  qu'importe  ?  fi ,  fixé  pour  tou- 
jours ,  il  ne  devait  plus  s'occuper  que  du  foin  de 
plaire  à  une  femme  fi  parfaite  ? 

Mais  fon  rôle  n'eft  pas  fini.  Les  années  le  mû- 
riront enfin ,  après  de  nouveaux  égaremens  :  devenu 
père-de-famille,  on  le  verra, guide  tendre  &  clair- 
voyant ,  chercher  quelque  jour  les  moyens  d'applanir 
à  Page  de  l'innocence,  lesditïicultés  qu'il  trouve  dans 
les  rebutantes  leçons  de  la  première  éducation. 

Fin  de  la  pr&mihn  Partie^ 
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Avis    de    l'Éditeur, 

Su/  les  Notes  fulvanus. 


UF.L  que  foit  le  nombre  des  Ouvrages  que  l'on  a  publie's  fur 
nos  Speftacles  ,  cette  vafte  matière  paraît  encore  incpuifcei  les  Par- 
tifans  du  Théâtre  &  les  Mifomimcs  ,  ne  l'ayant  chacun  envifagcc 
'«[uc  dans  le  point-de-vue  favorable  à  leurs  préjugés  ,  l'Auteur  de 
lA  MiMOGRAPiiE  ,  qui  cn  a  recherché  les  avantages  ôc  les  inconvé- 
aiiens ,  aurait  voulu  tout  embralTer  ;  mais  la  tâche  était  au-dcfTus 
de  fes  forces  ;  elle  s'eft  vue  elle-même  dans  la  néceflité  de  ne  faire 
<juc  l'effleurer.  D'ailleurs,  des  détails  fur  tous  les  genres  de  Drame, 
fur  la  Comédie  ,  la  Tragédie,  l'Opéra,  la  Comédie-Ariette  ,  la 
Tarade  ,  la  Parodie  ,  les  Ballets  ,  euflent  trop  retardé  la  marche  du 
Projet  de  Réformation.  C'cft  pour  y  fuppléer ,  6c  ne  rien  omettre 
d'elTeiiciel ,  qu'elle  y  joint  des  Notes  ,  dont  l'objet  fera, 

I.  De  répo-^drc  aux  Mifomîmes  j  de  prévenir  les  Objeftionsî  de 

donner  un  Précis  de  l'Hiftoire  des  Théâtres  :  trois  objets  qu'cm- 
bralTera  la  Note  ^A], 

II.  Il  eft  queftion  de  la  Comédie  en  particulier  fous  la  Note  [BT. 
IIÏ.  La  No:e  LCl  traite  de  la  Tragédie. 

IV.  L'articie  de  l'Op^a  fe  trouve  à  la  Note  [D]. 

V.N  [E]   eft  deftince  pour  les  Pièces  mclecs  d'Ariettes  ,  &  rOpérîi- 

Comique. 
YI.    On  parle  dans  [F]  Ac  1  avantage  de  jouer  à  vifagc  découvert. 

VII.  Dans  IGl  ,  des  Théâtres  des  Anciens. 

VIII.  Dans  [H]  ,  des  Décorations. 

IX.  Dans  [I] ,  de  la  profertion  de  Comédien  ,  ou  du  Comédifme, 

X.  Dans  fjl  ,   dos  qualités  de  l'Acfteur. 

XI.  Dans  [K] ,  des  Mafques  des  Anciens. 

XII.  Dans  [L],  des  Habits  de  Théâtre. 

XIII.  Dans  [Ml,de  la  Danfe. 

XIV.  Dans  fNi ,  des  Théâtres  où  l'on  a  fait  jouer  des  Enfa^»." 

XV.  D.ins  [O],  de  la  Paniomirac. 

XVI  Dans  fPj  ,  de  l.i  Parade. 

XVII  Dnns[Qi,  de  la  Parodie». 

XVIII.  Dani;  [H]  enfin,  des  Speftacles  de  nos  Baladins. 

On  font  avec  quelle  concifion  cette  multitude  d'objets  doit 
ctre  prcfcntée  dans  des  Noter.,  que  b  r''oI''''ï<^  "*"  P°""^'^  ^^^ 
rend  e  cnnuyrnfes.  AufTi  l'Auteur  fe  contentcra-t-il  quelquefois 
d<  1.1  définition  :  Ôc  renverra  ,  pour  les  détails,  aux  Ouvrages  d'où 
ces  Notes  ont  été  tirées. 
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SECONDE    PARTIE. 


'NOTES. 

[A] 

A  nos  heures  de  loifir  %  j'ai  communiqué  tous  les  Ar- 
ticles de  mon  Projet  à  la  petite  Société.  Les  Jeunes- 
pcifonnes  ,  qui  n'ont  jamais  vu  de  Spe(5lacles ,  font  extrê- 
mement prévenues  contr'eux:  j'étais  étonnée  que  le  non- 
ufage  S:  le  préjugé  rendiflent  leur  critique  plus'févèrc 
que  celle  de  monfieur  Des'Tianges  &  la  mienne  ;  ma  fur- 
prife  a  ceffé,  lorfqu'elles  m'ont  avoué  qu'elles  achevaient 
de  lire  la  Nouvelle -Héloïfe ,  &  qu'elles  connaifTaient  la  Let" 
tre  de  M.  Roujfeau  k  M,  d'Alemhert ,  la  Kéfofmation  de  Ricco- 
boni ,  Scc.  Cependant  ces  mêmes  Ouvrages  n'ont  fait  aucune 
impreflfion  fur  le  jeune  DesArcis  :  il  ne  connaît  pas  plus  le 
Théâtre  que  fa  maitrefle  &  fa  fœur  ;  &  il  s'en  eft  déclaré 
le  champion.  Les  homrres  fentiraient-ils  ,  comme  par  inf- 
tind ,  que  l'effet  du  Jhéâtre  ell  prefque  tout  à  leur  avanta- 
ge ?,.,  Quant  à  moi ,  je  me  fuis,  le  plus  defintérefTément  que 
je  l'ai  pu ,  mife  à  la  place  d'un  tiers ,  pour  écouter  toutes  les 
objediions  que  fuggéraient,  à  madcmoifelle  De  Liane,  fes 
préjugés  &  fes  leiflures  3  àSeptimanie,  une  aigreur  natu- 
relle; à  toutes  deux,  cet  cfprit  de  contradi(ftlon  dont  on 
accufe  les  femmes.  Voici  quels  ont  été ,  à  ce  fujet ,  des  En- 
tretiens auxquels  monfieur  DesTianges  voulait  bien  fetrou» 
ver,  &  qu'il  rendait  plus  intéreifans  par  fes  lumières. 
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PREMIER    ENTRETIEN. 

Adelaide,HonorikEjSeptimanie,D£sTianges,DesArci5. 


A, 


.DELAÏDE  (achevant  de  lire),  C'eft  tout.  Ne  trouvez-vous 
pas  que  ce  Projet  eft  d'une  exécution  facile;  qu'il  prévient  tous 
les  abus  î  que  d'un  divcrtiiîement  fouvenr  dangereux ,  ii  faic 
une  récréation  auflî  agréable  qu'utile;  qu'il  offre  le  moyen 
trouvé  de  faire  du  Théâtre  l'effroi  du  méchant,  l'aiguillon 
du  lâche,  &  le  noble  encouragement  de  l'homme  de  bien? 
HoNORiNF.  Les  avantages  &  les  inconvcniens  compenfcs ,  je 
vois  une  chofe  qui  ferait  mieux.  Adélaïde.  Quelle  efc  elle  ? 
Honorine.  De  n'avoir  point  de  Théâtre.  Eft-il  donc  fi  nécef- 
fnire  qu'il  y  ait  des  Speftacles  publics  ?  Adélaïde.  Néceflai- 
Tc.,..  mais  oui ,  au  point  où  en  font  leschofes,on  ne  pourrait 
les  fupprimer  fans  inconvénient.  Ils  ont  en  outre  un  degré 
d'urilitc,  que  je  croyais  avoir  fait  affez  fentir.  Sbptimanie. 
K'avez-vous  pas  défini  la  Comédie,  une  Peinture  des  mœurs? 
or ,  s'il  eft  prouvé ,  que  nos  Drarties  ne  peignent  que  des  chi- 
mères, quelle  ferajeur  utilité^?  Rien  de  plus  certain  cepen- 
dant Cje  parle  d'après  un  homme  qu'on  en  peut  croire^ 
que  fur  deux  Théâtres,  on  ne  met  que  des  Etres  imaginai- 
res, des  Pantalons  j  des  Arlequins^  des  Dieux  y  des  fées  y 
des  Génies  y   des    Sorciers  j   &c.  fur  le  troifième,  les  jolies 
eonverfations  de  cent  77iaifons  de   la  Capitale  ;  des  chofes 
ôH  meilleures  qu'on  ne  les  voit  dans  le  monde  ,  oh  pires  quon 
les  y  trouve.    Des  Arcis.   Si  j'ai  bien   entendu    ce  qu'on 
vient  de  lire,  madame  Des  Tianges  n'a  pas  écrit  pour  dé- 
fendre l'Opéra^  la  Comédie  Italienne^  ou  les  abus  du  Théâ. 
tre  Français  :  elle  propofe  de  réformer   ce  dernier  ;  elle 
abandonne  les  deux  autres.  Mais  le  Théâtre  'français  y  non- 
réformé,  ferait- il  intolérable?  C'cft  le  fcntiment  de  mada- 
me Des  Tianges ,  &  ce  n'eft  pas  le  mien.  Molière  a  faiir 
des  Pièces  où  les  moeurs  font  blelîces  ;  Regnard  l'a  imite 
dans  ce  défaut,  &  la  foule  de  Comiques  qui  les  ont  fuivis, 
les  Monrfleuri ,   les   Dancourt,  &c.  ne  les  ont  pas  ména- 
gées ;  c'cft  une  vérité  :  mais,  prenons  la  plus  mauvaife  de 
routes  les  Pièces  en   ce  genre,  &  choifîlfons-la  nouvelle; 
le  Tuteur  Dupé  ^  par  exemple  :  j*y  vois  une  fuite  de  men- 
fongcs,  de  fourberies,  non-feulement  de  la  parc  d'un  Va- 
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let,  &  d'une  Soubrette ,  mais  de  celle  d'une  Tenne-perfonne 
honnêre,  à  qui  l'on  fait  faire  un  Rôle  indécent  j  qui  mar- 
que une  tcre  tournée   par  la  paflion  5   fy  vois  une  vieille 
Folle ,  dont  l'impudence  révolte  &  dégoûte  ;  ce  tableau  neit 
pas  édinanf:  mais  j'y  vois  aulîî,   un  Vieillard  qui  cherche 
Je  bonheur,  où  il  n'eft  pns  pour  les  gens  de  Ton  âgei  je  vois 
que  foa  aveugle  pafHon  le  fait  feule  donner  dans  tous  les 
pièges  d'un  vil  intriguant,  &  rejetter  les  fages  confeils  d'un 
liomme  fîmplc  &  d'roit  :  j'y  découvre,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais violer  impunément  cette  loi  de  la  nature ,  toujours  fain- 
te ,  toujours  facrée  ,  qui  veut  que  la  jeuneiTe  s'unilTe  à  la 
jeunefle,  pour  former  un  lien ,  où  toutes  les  convenances 
doivent  fe  rencontrer  ;  fy  trouve  le  mordant  ridicule  jeté 
fur  la  p^fCïOxi  infenfce,  qui  veut  alTocier  à  l'hiver  de  l'âge  ,  les 
Jfieurs   du  printemps;  alTemblage  bizùrre  ,  dont  il  ne  peut 
rélulter  que  le  difcord  &  l'infécondiré.  L'homme  honnête 
ne  voudrait  pas  d'une  maîtrede  comme  Emilie  i  il  rougirait 
d'avoir  une  mère  comme  Cidalife  ;  mais  ,  c'efl:  la  mal-adrelfe 
de  l'Auteur ,  ce  me  femble  ,  qui  en  efi:  caufe  j  il  n'a  fu  ren- 
dre aucun  perfonnage  intérelTant  dans  fa  Comédie:  on  nj 
trouve  aucun  modèle  de  conduite;  mais  il  s'y  préfente  des 
exemples  de  vices  à  fuir  :  cette  Pièce  e(ï  pcrnicieufe  pour  la 
JeuneiTe,  mais  elle  eft  très-utile  pour  les  Vieillards:  mal- 
heureufcment,  ce  ne  font  pas  ces  derniers  qu'on  doic  fe 
propoî'er  d'inftruirej  ils  font  ordinairement  incorrigibles: 
ainfî  ce  mérite^  dans  une  Pièce,  efl:  conmie  nul.  Voila  les  ré- 
flexions que  j'ai  faites  fouvent,  en  liiant  les  Piè(îes  libres, 
que  madame  Des  Tianges  a  rangées  fous  Tes  trois  dernières 
Clalfcs.  Uneautre  fois,  critiquez  avec  plus  de  difcernement, 
ma  fœur.  Septimanie.  Vous  dires  miraculcufement ,  mon 
frère.  Mais ,  après  la  Réforme  ,  en  fera-t-il  moins  vrai  que 
fur  le  Théâtre ,  on  ne  peut  rendre  les   palîTons  hideufes , 
parce  qu'elles  feraient  fuir  les  Spedateurs ,  &  que  le  vice 
y  fera  toujours  fous  le  mafque  ;  Qu'on  n'y  corrige  que  le 
ridicule  qui  déplaît  ;  Qu'une  fatyre  bien  préfente  des  vices 
aduels  les  plus  dangereux,  y  efl:  interdite  ,  par  de  petites 
raifons  que  la  crainte  &  l'orgueil  grofTilfent  aux  yeux  des 
Grands  ;  Que  les  Speéîacles  font  une  école  d'arrogance  & 
de  perfiflage  pour  la  Jeunelfe;  Que  le  Sa<];e  ne  peut  y  alîîf- 
ter,  fans  nbrndonner  la  fainte  févérité  de  la  Vertu;  que  vos 
A(flricescaureront,comn;e  celles  d'aujourd'huijdesét^aremens, 
dont  elles  ne  feront  pas,  à  la  vcriré,  toujours  l'objet  (cela  ne 
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ferair  pas  a^fc  pour  tout  le  nion^e  j  maïs  qaî  portfront  Tes 
homn.es  vers  ces  Bt  3urés  faciles ,  .lupiès  deu]iielles  lis  vo:>r  fe 
dépiquer}  que  le  Spcdareur ,  pour  avoir  du  piaifir,  mettn 
de  même  (es  ppfîîons  a  l  unifTon  de  celles  du  perlonnoc  repré- 
ferté?  J'ajoute,  qu'on  y  doit  entendre  une  mufique  efién  inée, 
cap  ble  d'anccintir  ce  qui  reflcra  de  force  &  de  ccuiage  ;  i]ue 
les  Amans  rcniéraires  continiieiont  d'y  devenir  heu-'eux: 
aufli  le  Poète  0/i?e  luggcre-t-il  le  Spedacle  comme  un 
moyen  de  coriupuon. 

Adélaïde.  A  ce  langage,  emprunte  de  deux  Mifomimes*', 
je  répondrai ,  que  ,  fans  ecie  hideufes  ,  les  paflions  miies  hors 
de  l'uniiron  ,  par  l'oxccs ,  Irifîenc  le  Spedateur  au-deflbus 
délies ,  &i  qu'il  les  partage  moins  alors  qu'il  ne  les  juge  $ 
Qiie  le  vice  fous  le  mnfque,  fait  foupçonner  fa  difTormiré 
aufïi  grande  qu'elle  eft,  fans  bleflcr  la  vue  du  S?ge,  &  falir 
l'imagination  aes  jeunes-gens....  Des  Arci».  Et  vous  avez 
prévu  les  autres  objcdions  djns  le  cours  de  votre  Projet, 
M'idan^e.  Septlmanje   Le  Spedarenr  au-celTous  des  paflîons  ! 
Adélaïde.  Oui  ;  c'eft-a  dire,  que  leur  excès  étant  trop  au- 
deflus  du  ton  que  peuvent  prendre  celles  d'un  iîmple  Spec- 
tateur,  il  les  Inifle  s'élever,  s'y  intérelle  moins  que  fi  elles. 
étaien*-  a  Puniflun,  les  obferve,  &.  s'infbuii  par  leurs  effets, 
Septimanie.  J'entends  :  le  Speiftateurnefc  met  jamais  rcellc- 
ment a  i'uniflon  du  perfonnage  ;  or  une  pafîlon  hors  de  Punififon 
celle  d'être  ilangereufe  :  mais,  que  rcpondrez-vous  a  ce  que  dit 
!kiccobonij  pnr  exemple  ?  Cet  Auteur  ,  ancien   Comédien, 
devait  mieux  cjue  perfonne,  corncirre  les  inconvéi  iensde  fon 
état:  il  eft  un    paflion  ,  dont  il  reproche  a  la  Dramatic^ue  de 
mettre  fous  les  yeux  les  léduifans  excès ,  avec  Jefquels  il  donne 
à  entendre  que  le  Sp  dteur  cft  toujours  a  PunilTon  ,  parce 
que  ,   fcloiî  lui ,    il  nVft  aucun  de^ré  d'amour  par  lequel 
le  plus  grand  nombre  des  Spcd.-.teurs  n'a't  p.^lîé  •  cequieft 
d'aut.-nt  plus  vrai,  a  notre  égard  ,  rjcuce  t  il ,  r;iie  les  moder- 
nes n'ont  pris  de  cette  palîîon  que  le  doucereux  &  le  faible  ? 
Dfs  Arcis.  Le  Soednteur  qui  abufe  dutcn.ive  fcnrimentque 
le  Drame  a  réveillé,avait  le  cœur  corrompu,  avrnt  de  venir  au 
SpeflTcle  :  le  vice  y  dormait;  il  Ce  fijt  cvrillc  de  lui  même  , 
quan^  rien  n'ôurait  contribuéà l'exciter   Honorine.  L'hom- 
me ivre,  a,  dnr.s  le  calme,  le  germe  de  nut  le  mal  qu'il 
fait:  mai^  fans  Pivielî"c  ,  le  germe  ne  fe  lût  pas  développé. 
»  M.  Ivuiiflcau ,  &;  M.  Des  Ixcs  Je  Btifly. 
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Dis  Arcis.  Mon  amie,  vous  pourriez  vous  tromper  ici: 
daignez  m'écoucer  ;  le  mcclwnc,  tians  Tivreffë,  comme  devanc 
touc    le  moi  de   le  mal  que  dans  le  calme   i!  fait  en    Ce- 
cret  ',  cro7ez  moi  ,  voila  la  féale  différence  :  une  écade  des 
hommes,  aliVz  fjperfi.ielle  .a  luiîîpour  meTappren  Ire.  Sep- 
TiMANiE.  N'abc.naonnonspas  nocretbjec.  Riccob^^oi  reproche 
encore  aux  '^peftacleSj^le  n'être  que  l'occupation  oilive  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas;  d'offrir  aux  gens  occupés  un  délallëment 
qui  n'en  efl:  pas  uni  d'apprendre  trop  cota  lajeuneire  i\\i  ge 
de  Ton  cœur  ,  &c.  1!  prouve  tout  cela,  par  l'examen  des  Pièces? 
Des   Arcis.  Ma  fœur  ,  coinaie  vous,  j'ai  lu  la  Réfor^ 
mmim  de  Riccobom  :  il  faut  vou*;  faire  p-rc  de  ce  que  j'ai 
lenri  durant  cette  leâ:ure.  D'abord  ,  il  m'a  femblé  qu'un  Co- 
médien é:ait  moins  en  état  qu'un  autre  de  juger  des  eiîets 
de  r/^.(âri(i(me  fur  le  Spedneur  :  enfuite  ,  j'ai  confiicré  cec 
Auteur  ,  comme  un  homme  incoiiféquent ,  quia  foutenu  le 
Théâtre  ,  tant  qu'il  y  a  paru  .  &  qui  ne  l'attaque  que  lorfqu'il 
l'a  quitté;  ce  [ont  de  nouvelles  lumières  -^  dit-  il;  je  crains, 
que  ce  ne  foient  de  nouveaux  intérêts  :  puis  cet  achcrnemenc 
qu'il  marque  contre  l'amour  révolta  ma  raifon.  L'amour, 
me  difais-je  ,  l'amour  ferait  un  mail  quel  blafphèmel  aU  î 
c'eft  !e  plus  grand  des  biens....  Je  me  trompais  encore  :  l'a- 
mour efl  AUL-e  chofë  que  ce  qu'on  entend  par  un  hien  ;  il  eft 
lia'e  modrdité  des  âmes,  qui  donne  le  prix  a  tous  les  biens; 
c'efl:  une  émanation  puiffammenc  a(5tive  delà  nature  divine 
répandue  fur  tous  les  êtres  vivans,  qui  les  lie  entr'eux,  les 
unît  avec  leur  Principe,  &  les  rend  pàrticipans  de  la  pre- 
mière de  fes  perfe(flions.  .^eptimante.  Mon  frère  efè  amou- 
reux. Des  Arcis.  Et  railonn^ble.  L'atnour  conjugd  ,  l'amour 
paternel  occupent  sulîî  la  Sccne  a  leur  tour  :  c'eTt  toujours  le 
même  lentiment  pour  le  fond  :  ce  que  m'infpire  une  jeune 
Beauté  ;  cette  douce  chaleur  qu'elle  excire  d  :ns  mon  cçeur  5 
cet  enchantement  que  c?u'e  (a  prcfence  $c  qui  fe  répand  fur 
tout  ce  qui  l'environne,  font  la  fource  de  i'atraciiementque  je 
dois  éprouver  un  j(-ur  pour  les  enfans  qu'elle  m'aura  donnés. 
J'ai  même  trouvé  que  quelques  Pièces  de  Molière,  trop  libres, 
&  d'autres  Comédies ,  où  il  eft  queflion  d'smour ,  pouvaient 
êtretrès-utiies  aux  mères-dc-famille  ;  j'approuverais  fort  cel- 
les  qui  les  iraient  voir  repréfèrter ,  dans  !e  deirein  d'étudier  le 
cœur  humain  ,  quoiqu'elles  ne  voulufîcnt  pas  y  conduire 
leurs  filles  î  elles  pourraient  en  tirei'des  lumières  fûres,  pour 
les  guider  dans  la  manièiede  fe  conduire  avec  ces  Jeunes- 
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pcironnes,  J'aî  penfé,  comme  madame  Des  Tîanges,  que 
Riccoboni  fe  trompait,  en  croyant  avoir  fait  beaucoup  par 
la  luppreflion  de  l'amour  dans  les  Pièces  :  outre  qu'elle  éte- 
rait  l'intcrcc,  elle  ferait  même  inruffi(ànte  :  cette  padîon  eft 
un  feu  qui  brûle  dans  tous  les  cœurs  j  a  laquelle  tou^  ferc 
d'aliment  :  on  ne  la  propr.ge  pas,  en  lui  lourniilant  de  la 
matière;   on  ne  l'éteint  pas,  en  la  renfermant,  en  la  con- 
centrant: voyez  ce  dévot  toujours  en  garae  fur  lui-même, 
dont  les  yeux  le  détournent  &  l'oreille  fe  terme  a  toute  ob(cé- 
nité  y  qu'y  gagne-t-il  ?  d'augmenter  une  voluptueufe  feniibili- 
ré*  :  ce  qui  pour  les  autres  lerait  un  objet  indirtcrent,  devient 
pour  lui  une  occa(îon  de  chute  ;  j'ai  connu  un  de  ces  hommes 
faints,  que  le  bruit  de  la  marche  d'une  femme  fefait  treffaillir. 
Ainfi  les  peintures  de  l'amour  font    peu  dangereuses  pour 
les  mœurs  3  elles  ufentce  fentiment  ;  c'eft  de  la  paille  dans  le 
feu,  qui  s'allume,  jette  uii  éclat  vif,   &  s'éteint:  mais, 
TefFet  des  Pièces  où  l'amour  fait  le  principal  rôle,  fût- il  cer- 
tain fur  toutes  fortes  de  perfonnes,  dans  toui  les  âges ,  ceiie 
pafllon  a  l'avantage  de  pouvoir  être  tournée  vers  un  our  hon- 
nête ;  elle  efl: ,  tout  con(idéré  ,  la  moins  dangereufe  de  tou- 
tes pour  les  bons  naturels  :  en  peut-on  dire  autant  de  la 
vengeance  ,  de  l'ambition ,  que  le  Réformateur  n'exclut  pas 
du  Théâtre  ?  Quant  à  fon  idée  de  nous  ôter  les  Aélrices ,  je 
l'ai  regardée  comme  un  délire,  une  déraifon  inipropofable 
dans  un  fiécle  fcnfé.  Si  i'Adricifme  efl  un  Exercice  honnête 
('comme  il  en  convient />/ï;;r  6f  )  y  d'où  vient  fut^gérer  cet 
odieux  moyen  de  l'anéantir?  On  ne  faurait  difconvenir qu'il 
r'eit  aucun  Ouvrage  d'efprit ,  qui  puifle  être  autant  utile  a  la 
fociété .  qu'une  bonne  Comédie  :  les  réprimandes  des  Mo- 
raliftes  font  lî  dures,  ii  mal  alfaifcmnées ,  qu'elles  nous  ré- 
voltent; mais  c'eft  en  riant,  c'efl  par  le  plaifir  que  Th.-.lie 
inftruit  Se  corrige  :  Si  la  volupté  ,  dit  Platon  (  cite  par  Ric- 
coboni )  a  été  la  fource  du  mal ,  il  faut  qu'elle  devienne  a^illî 
la  fource  du  bien.  Il  eft  fi  vrai,  que  la  Comédie  j  tant  cri- 

*  rlus  un  Peuple  eft  corrompu ,  plus  fa  langue  eft  chafte  ,  &  plut 
les  Livres  obfccncs  y  fort  dangereux  :  les  feviccs  du  Gouvcrnc- 
ncnt  ne  fervent  qu'.i  les  rendre  plus  chers  ,  fans  les  rendre  plu» 
rares  :  )c  ne  vois  qu'un  remède  à  ce  mal  j  ce  ferait  que  nos  Ecri- 
vains le  plus  fages  abandonnaifent ,  dans  leurs  Produftions , 
cette  prétendue  cliaftete  de  la  Langue  ,  Se  que  par  un  vertueux  Cy- 
nilmc  ,  ils  ôtaflcut  tout  le  fcl  de  ces  Livres  infimes  qu'on  ne  peut 
ancantii. 
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jhînée  par  les  Miromimes  de  tous  les  ficcIes,  tfavailla  néan- 
moins toujours  à  la  correftion  des  mœurs  ,  que  Dion-Chri- 
foftome  demandait  ^nx  Alexandrins  ,  s'ils  n'avaient  pas  quel- 
<]ue  Pocte  comique  3  qui  pat  reprendre  leurs  défauts ,-  &  le  Ré- 
formateur-Comédien cite  (page  85  j  l'exemple  d'un  hom- 
me corrige  par  nn'^  Comédie  perfonnelle,  dont  la  Repré- 
fentation  avait  ccc  autorifce  par  le  Souverain.   Cepexidant, 
je  conviens  que  des  intrigues,  comme  celle  de  VEcole-des^ 
M/iris^  fonc'un  encouragement  pour  le  vice  3  que  les  fourbe- 
ries des  Valets  &  des  Suivantes  ne  devraient  pas  erre  couron- 
nées par  le  fuccès  :  en  cela ,  le  nouveau  Plan  fuggère  des 
moyens  de  Reforme  plus  efficaces  que  le  Livre  de  Ricco- 
boni.   Les  Spectacles ^   dit-on,   en  pajfant  des   Payens  aux 
Chrétiens  ,  n^nt  fait  que  changer  de  nom.  Eft-ee  fur  le  nom  , 
ou  fur  la  cho(e,  que  roule  la  queftion  de  V utilité  ou.  de  Vin- 
convénient  des  Speélacles?    Qu'importent  les  noms?    mais 
&  le  nom  &  la  chofe  ont  également  changé  ;  le  Théâtre  Aqs 
Anciens  peignait  des  fureurs,  ou  des  lafcivetés  ;  le  nouveau 
Théâtre  peint  des  vertus  fociales ,  il  peint  l'amour  ,  ce  fenti- 
ment  inextinguible  y  inépuifable,  toujours  le  môme  &  toujours 
différent ,  parce  qu'il  prend  autant  de  formes  qu'il  y  a  d'indi- 
vidus qui  l'éprouvent ,  &  qu'il  fe  diverfifîe  même  chaque  fois 
qu'un  être  fenfîble  eft  de  nouveau  foumis  à  (on  empire.  Vous 
faites  entendre ,   ma  fœur ,  que  le  Projet  ne  détruira  pas 
l'inconvénient  de  la  fédudion  de  la  Beauté.  Mais  fongez  donc 
que  ce  ferait  demander  l'impcffible  :  dans  nos  mœurs ,  les 
femmes  &  les  hommes  fe  trouvent  enfemble  par-tout  ,•  les 
jeunes  Beautés  fe  montrent  aux  Temples  ,  aux  promenades , 
parées ,  féduifantes  :  s*avifera-t-on ,  comme  un  certain  Evè- 
que  * ,  de  mettre  la  promenrde  au  nombre  des  chofes  dé- 
fendues par  la  Loi  de  Dieu?  Chez  les  Anciens  ,  dont  les 
femmes  ne  paraiffaient  pas  au  Théâtre,  Ibit  comme  Ac- 
trices ,  foit  comme  Speftatrices ,  parce  qu'elles  vivaient  re- 
tirées, &  n'étaient  jamais  ailleurs  mêlées  avec  les  hommes, 
pourquoi  le  Théâtre  aurait  -  il  fait  exception  ?  chez  nous  , 
elles  s'y  trouvent,  comme  par-tout  ailleurs  j  d'où  vient  le 
Théâtre  ferait-il  exception  ?  Parce  que  la  vue  de  ces  objets 
«harmans  peuf  faire  naître  des  paliions /prcférerons-nou?  les 
mœurs  Afiatiques  aux  ufages  honorables  &  fages  de  l'Euro- 
pe ?  Oui ,  ma  lœur ,  il  eil  à  propos  que  les  femmes  montent 
fur  nos  Théâtres  -,  le  mal  qui  peut  en  réfulter  eft  moin. 
*  M.  de  Caylus,  Evêque  d'Auxenc. 
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dre  que  les  abus  qui  régnèrent  chez  les  Anciens,  Se  qui  voui^ 
feraient  frcmir  ,  fi  vous  !es  connaifliez....Cepend.inc,  comme 
je  me  défie  de  mes  lumières ,  rapportons  nous-en  a  aîonfieur 
DesTinnges,  qui  connaît  les  Spedacles ,  le  Monde  &c  la  Ca- 
pitale. 

Des  Tianges.  Le  Théâtre  attache  peu  l'homme  fcrieu- 
femenc  occupé,  qui  trouve  le  bonheur  au  fein  de  fa  famille 
Se  dans  l'accomplillement  de  Tes  devoirs  j  telle  eft  ma  pofi- 
tion  :  fi  quelquefois  j'ai  pris  ce  délallement ,  c'eft  qu'il  eft 
un  temps  où  l'on  doit  tout  connaître  parToi-mcme  :  devenu 
père- de-famille ,  je  devais  acquérir  tous  les  genres  d'cKpcrien- 
ce  :  j'ai  donc  été  au  Speélacle  ,  pour  favoir ,  fi  je  pourrai  per- 
mettre un  jour  à  mes  enfans  cette  (orte  de  plaifir,  fans  ex- 
pofer  leur  innocence.  Auparavant,  j'avais  lu  plufieurs  Ou- 
vrages pour  Se  contre  :  mr.is  je  me  fuis  convaincu ,  que  le 
meilleur  Livre  j  était  la  chofe  elle-  même  j  j'ai  vu  ,  avec  éton- 
nement,  ce  qu'étaient  nos  Speélacles  ;  ma  furpiiCe  ne  fut 
pas  de  l'admiration  j  je  rougis  pour  la  Nation  ,de  trouver  ,  au 
lieu  d'un  Spedacle ,  un  amufement  d'Ecolier ,  fansvraifem- 
blance,  fans  naturel,  fans  majefté.  Je  vis  des  Filles  &  des 
Hidrions  finger  des  Héros  qu'ils  deshonoraient;  j'entendis 
un  Parterre  tumultueux,  fe  palîionner  pour  quelques-unes 
de  ces  Princelîes  «5c  deux  ou  trois  de  ces  Pantins.  Je  gémis  : 
mais  je  ne  crus  pas  que  tout  cela  fût  elfeâivement  bien  dan- 
gereux. Je  me  dis  en  moi-même,  qu'on  ne  venait  pas- là 
pour  fe  faire  des  mœurs  :  un  peu  plus  d'ufiige,  &  la  Icélure  de 
nos  meilleurs  Drames  tragiques  &  comiques ,  fans  augmen- 
ter ma  confidération  pour  l'i-liftrionifme  ,  me  firent  voir  en 
quoi  je  m'étais  trompé  dans  mon  premier  jugement.  Ce  fut 
alors  que  me  parvint  l'Ouvrage  de  Riccoboni.  Je  le  lus  avec 
réflexion  ,  &  le  goûtai  peu.  Cet  Auteur  voit  les  eflets  du  Th<?â- 
tre  trop  en  grand  ,  parce  qu'il  eft  Comédien  j  &  les  moyens 
de  Réformation,  trop  en  petit.  Dans  l'Exan^cr.  qu'il  a  donné 
de  trente-neuf  Tragédies  &c  de  treize  Coniedics  _,  il  ne  trouve 
prefqu'a  reprendre  que  l'amour.  lAAs  comme  l'a  prcilenti 
monfieur  Des  Arcis ,  l'amour ,  dans  les  Drames  Tragiques 
ou  Comiques,  n'cft  point  contraire  nui  mœurs  parmi  nous. 
Peu  nous  importe  la  manière  dont  les  Anciens  employaient 
cette  pafîîon  :  leurs  femmes  vivaient  retirées ,  &  ne  pouvaient 
trouver  place  fur  IcsThéâtrcs  publics,  fans  blelfcr  la  convenan- 
ce &  iesulàiies;  elles  ne  pouvaiciu  mêmcctre  Spcdatrices, 

que 


[A] 


î"? 


•ne  à\ip.  lieu  qui  ies  dérobac  aux  regards  des  hommes  "  ;  de 
c'ert  ainû  que  les  Dames  Grecques  afTiftèienc  aux  5)peétacles  : 
Cl  l'on  viola  ceLce  règle  de  décence  parmi  les  Romains,  ce 
fut  dans  un  temps  où  l'impudence  n'avait  plus  de  bornes. 
Nos  Purifies  &  nos  Raifonneurs ,  regretteront  fans  doute  ce- 
bel  ufagedes  Anciens.  Il  ferait  facile  de  leur  démontrer,  qu*il 
ne  prouvait  pas  j  autant  qu'ils  le  pentenc.  l'innocence  des 
mœurs,  &  de  confoler  par-là  le  fiècle  ou  nous  vivons,  eu 
le  confirmant  dans  la  perru;^.fion ,  que  norre  manière  efl  la 
plus  honnête  &  la  meilleure.  En  etfet ,  quand  preicrivit-on  aux 
femmes  cette  rélerve?  &xiftait-elle,   peut-elle  exiller  dans 
une  foci'été  vertueule  ?  C'efl  à  ces  deux  queflions  qu'il  fauc 
répondre.  On  ne  prefcrivit  aux  femmes  la  vie  retirée,  que 
lorfque  la  corruption  &  la  brutalité  des  hommes  leur  eurent 
fait  abuier  d'une  familiarité  jufqu*alors  innocente.   Ce  ne 
font  point  ici  aes  conjediires  :  le  plus  ancien  Livre  du  monde 
nous  peint  les  habitans  de  la  terre  feconduifânt,  au  milieu 
de  l'Afie  ,  comme  aujourd'hui  nous  vivons  en  Europe  ;  &  l'on 
«pprend  par  lui,  que  ce  mélange  raifonnable  des  deux  (exes, 
dura  tant  que  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes ,  n'eut 
point  donné  l'être  à  de  riches  corrupteurs.  Miis  avec  la  ty- 
rannique  opulence,  parurent  le  vice  &  la  réduction  :  le  cri- 
me occanonna  la  décence,  parmi  des  hommes  affez  dépra- 
vés, pour  qu'il  ne  fût  plus  ni  filr  ni  {éant  de  les  la  ifer  avec 
les  femmes  fur  leur  bonne-foi.  Aujourd'hui ,  quoi  qu'en  dife 
la  milanthropie ,  une  de  ces  deux  caufes  de  la  féqueftrarion 
des  femmes  a  celTé  j  &  nous  commençons  ,  quant  à  l'autre, 
à  mieux  penfer  du  genre  humain  :  nous  avons  permis,  nous 
avons  fait  une  loi  du  commerce  des  deux  fexes  ;  l'expérience, 
venue  à  notre  appui ,  nous  a  convaincu  que  les  mœurs  ne 
pouvaient  qu'y  gagner.   C'eft  un  fait ,  heureufement  affez 
notoire,  pour  n'exiger  aucune  preuve;  quelques  abus  par- 
ticuliers ,  dont  les  Moralifles  font  grand  bruit  ^  ne  font  pas 
capables  d'inconvénienter  cet  honorable  uflige  de  l'Europe, 
l'ofe  même  vous  afTurer ,  que  l'avantage  qui  rcfulte  du  coiiv- 
ittcrce  des  deux  fexes  ,  fera  plus  fenfîble  encore,   dans  nos 
grandes  Villes,  Ci  l'on  exécute  le  Plan  de  Réforme.  Les  Jeu- 
nes-gens fe  verront  plus  fouventî  mais,  comme  l'on  fait, 
les  illufions  de  Timaginition  d'un  fexe  abandonne  à  lui-mê- 
me ,  font  plus  dangercufes  que  la  familiarité  entre  tous  deux. 
Jien  envain  donc ,  Riccoboni  nous  cite  l'exemple  des  Aa- 
*  ^Ucs  occupaient  un  endroit  nomme  le  C<rch. 
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ciens ,  pour  prouver  qu2  l  amour  &  les  femmes  font  cîépîï- 
CCS  fur  nos  Théâtres  :  nous  n'avons  plus  leurs  mœurs i  il  cfl 
abfurde  de  vouloir  que  nous  nous  cimufîonsa  leur  manière. 
Je  n'encens  pas  néanmoins,  juftifîcr  les  Pièces  ou  l'A- 
mour eft  employé  non-convenablemeni;  ou  les  Héros  fonc 
fades,  doucereux;  où  Ton  ne  prétente,  au  lieu  des  grands- 
hommes,  que  d(ùs  Céladons  :  mais  je  dis,  avec  Boileau , 

De  l'amour  la  naïve  peinture 
Eft  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  fûre. 

Ainfi  gardons-nous  de  propofer ,  comme  le  Réformateur- 
Comédien  ,  de  bannir  du  Théâtre ,  &  le  Cid  ,  &  Rodogttne  ,  6c 
Phèdre  :  je  trouve  que  ces  Pièces  Ci  gr.mdes  en  elles  mêmes, 
fuppléent  à  l'importance  qui  manque  a  nos  Repréfentations  : 
oui ,  puilqu'il  nous  faut  une  Scène  ,  ces  Drames  font  les  plus 
dignes  de  s'y  montrer  (je  ne  parle  ici  que  de  la  Tragédie  j  : 
que  voudrait -on  qui  nous  dédommageât  de  pareils  rhefs- 
d'œuvres ,  remplis  d'inftrudions  utiles?  Ces  Pièces  n'infpi- 
rent  elles  pas  l'horreur  du  vice ,  en  même  temps  qu'elles 
donnent  le  plus  grand  plaifîr  ?  Qiie  veut-On  de  plus?  On 
reproche  au  Cid  ^  lamourj  à  Bérénice  y  de  métaphyfîquer 
l'amour  î  à  Pompée  y  l'amour  ;  à  Mithridate  ^  l'amour;  ai?o- 
dogune  ,  l'amour,  la  jaloufic,  la  vengeance  :  ici  l'Auteur  con- 
fond les  mœurs  mauvai("es,  avec  les  défauts  du  Drame  :  il 
eft  permis  de  mettre  de  mauvailës  mœurs  fur  le  Théâtre,  d 
ellps  y  font  préfentécs  de  manière  a  en  donner  de  l'horreur; 
c'eft  l'effet  que  produit  Kodogune  .*  mais  c'eft  un  défaut ,  de 
rendre  Miihridatc  amoureux,  ou  du  moins,  amoureux  com- 
me il  Teft  r  pour  m'en  convaincre,  je  n'ai  pas  examiné,  js 
me  (bis  contenté  de  fentir  :  la  première  fois  que  je  vis  rc- 
préfenter  Mirhridate^  la  Picce  nVinicvQiVa gr*î}7dcf7je?7t  j  jui^- 
qu'à  cet  endroit  de  la  Scène  lll  du  II  Aéfe  : 

Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  cnflara^  : 
ce  vers  détruifit  dans  mon  cfprit  toure  la  grandeur  du  Héros. 
Mrus  l'amour  dans  Pharnace  &  dansXipharès  n'eut  rien  qui 
me  révoltât;  il  eft  dans  la  convenance.  Revenons  â  Kodogf/fje, 
L'Auteur  dit,  dans  l'Examen  de  cette  Pièce,  que  l'ambition 
Jui  p.-raît  la  feule  paflion  digne  de  la  Tragédie,  parce  qu'elle 
eft  toujours  grande ,  &  que  fi  nous  voulons  y  affocier  l'a- 
mour, il  ne  doit  être  que  furieux,  &  jamnis  tendre.  Ceci 
d'abord  eft  contraire  nu  précepte  de  Boilc.ui,  que  j'aime 
mieux  en  croire î  enfuitc,  abfoîument  faux  en  tous  fes  points. 
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LWmbitîon  ,  loin  d'être  la  plus  noble  des  pafi7ons ,  efl  la. 
plus  ballb  ,  h  plus  injufte  :  mais  c'eftpar  cette  raifon  même 
cjue  la  Tragédie  doit  la  peindre  ,  pour  en  donner  de  l'horreuro 
L'amour  furieux  eft  propre  a  la  Tragédie,  foie  j  mais,  loin 
'(^u'il  doive  exclure  l'amour  tendre,  la  peinture  de  ce  der- 
nier eft  d'une  utilité  plus  générale*,  parce  c]Ue  plus  de  gens 
aiment  comme  BritannicuSj  c]ue  comme  Hermione  ou  com- 
me Phèdre  :  ce  n'ell  que  la  fadeur,  le  CéUdonifwe  ç^weVon 
doit  éviter  :  l'amour  de  Zamore  &  celui  d'OroImane.  (onc 
une  perfèdion  dans  Alz^ire  &  dans  Zaïre  :  en  voici  la  raifon; 
dans  la  Tragédie,  la  tendreife  eftheureufeou  malheureufc; 
Cl  elle  eft  malheureufe ,  c'eft  par  des  fautes  qu'on  apprend 
au  Sped:ateur  à  éviter  j  fi  elle  eft  heureufe ,  elle  préfente  le 
tableau  ravilfant  d'une  pafî^on  légitime,  dont  le  Sage  fou- 
ihaite  les  douceurs  à  tous  les  hommes?  il  eft  beau,  il  eft 
utile,  de  leur  enfeigner  non-feulement  comme  on  eft  mal- 
heureux par  l'amour  ,  mais  par  quelles  routes  j  cette  paf- 
fion ,  la  plus  noble  de  toutes ,  peut  les  conduire  à  la  féli- 
cité. Riccoboni ,  en  fuivant  fon  plan  ,  reproche  aufii  l'amour 
au  Comte  d'EJfex  ;  mais  contre  fes  propres  principes ,  car 
cet  amour  infortuné  eft  puni  dans  tous  ceux  qui  s'y  font 
livrés  }  à  Fhtdre  ,  l'amour  inceftueux;  il  n'héfite  pas  à  dire  , 
que  le  Tableau  en  eft  dangereux  dans  cette  Pièce  :  après 
avoir  lu  cet  endroit  de  la  Keformation  je  voulus ,  avant  de  me 
décider,  confiilter  ^expérience  de  plufieurs  perfonnes,  foie 
éduquées,  ou  formées  feulement  par  la  nature  :  ce  n'eft  que  d'a- 
près l'épreuve  réitérée  aes  effets  de  cette  Pièce  fur  elles  &.  fur 
moi ,  que  j'ofe  avancer  que  la  Tragédie  de  Phèdre ,  &  quel- 
ques autres  Drames  ,  ont  fouvent  éclairé  des  perfonnes, 
liées  par  le  fang  ,  fur  la  manière  dont  elles  s'.imâient,& 
les  ont  fait  trembler.  Je  ne  défendrai  pas  Alexandre  Se  Vin- 
eejlas  ,•  mais  Bajazet  ne  mérite  aucune  cenfure  :  les  deux 
amours,  le  tendre  &  le  furieux^  qui  s*/  trouvent  réunis^ 
ne  peuvent  que  donner  une  double  leçon  au  Spedateur. 
5eptimanie.  Cette  Réponfe  vaut  bien  la  vôtre  ,  mon  frère* 
Des  Tianges.  Paflbns  aux  Comédies  :  ce  genre  de  Dra- 
me ,  fi  différent  de  l'autre ,  pour  la  forme  &  par  la  ma- 
nière ,  l'cft  également  par  fes  effets.  La  Tragédie ,  fut-elle 
vicieufe ,  influera  peu  fur  les  mœurs  :  un  particulier  ne  prend 
gucres  les  vertus ,  ou  les  vices  des  Héros ,  à  moins  qu'il 
uefoit  héros  lui-même  5  &  ces  g«ns-là  font  rares  ;  première 
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diftcrence  :  la  féconde  confifte ,  en  ce  que  la  Tragédie  n'em* 
ployant  pas  le  ridicule  ,  il  fuffic  qu'elle  peigne  allez  Forte- 
ment le  vice,  pour  qu'il  effraye  :  le  fcélcrat  impuni,  au 
cojîible  de  la  gloire  ,  y  fait  horreur  ;  tel  eft  Mahofnef.  La 
Comédie ,  au  contraire  ,  pour  être  utile ,  &  même  pour  n'être 
pas  dangereufe  ,  dans  le  (iècle  de  l'efprit  &  du  rafinenienc  des 
vclupics,  a  bien  Une  autre  tâche  à  remplir.  Elle  peint  les  mœurp 
«(Quelles  :  elle  répand  fur  les  ufages  Se  les  pratiques  gênantes  ^ 
le  fel  du  ridicule  :  quelle fagefle  ne  lui  faudra-t-il  pas,  pour  ùi" 
ûr  le  point  précis,  où  la  mode  dégénère  en  abus,  où  les  mœurs 
exorbitent  l'aifance,  &  deviennent  licencieufes  1  Safœur,qui 
peint  les  extrêmes ,  eft  moins  circonfcrite  dans  fa  route  ;  toute 
la  difficulté  gi:  dans  l'exécution  :  mais  la  Comédie ,  outre  l'in- 
trigue intcrelfante ,  la  convenance  de  ftyle ,  le  faillant  des  ca- 
la Acre  s  ,  le  coloris  &  la  vérité  des  Portraits  ,  doit  marcher 
dans  un  juftc  milieu,  &  par  un  choix  intelligent  des  moeurs, 
diftinguercequ'aprouvela  raifon,de"ce  qu'autorife  la  coutume. 
Ainfî  l'Auteur  comique  ,  outre  le  génie  nécelîaire  ,  doit  avoir 
un  efprit  jufte  ,  &  la  reditude  d'intention  :  il  l'une  ou  l'autre 
de  ces  qualités  lui  manquent ,  il  ne  donnera  que  des  Pièces 
mauvailes  ou  dange>eu(ës  :  un  homme  qui  ne  court  qu'après. 
les  applaudKfemens,  s'embarralfe  adez  peu  que  fa  Pièce  cor- 
rompe, pourvu  qu'elle  foit  fuivie  ;  il  jettera  le  vernis  du  ridi-. 
cule  fur  la  vertu  ,  ou  du  moins ,  en  n'attaquant  nos  défauts  que 
par  une  légère  plaifantcrie  ,  il  ne  nous  les  fera  pas  haïr  ,•  il 
pourrait  aller  même  jufqu'à  mettre  riionnêcetéau  rang  des 
chofes  incommodes;  nous  avons  plus  d'une  Comédie,  où 
les  Auteurs  ont  cherché  a  ("e  rendre  agréables  par  ce  co^ipab  le 
moyen ,  &  je  me  fuis  aperçu  que  ces  Pièces  étaient  les  plus 
fuivies.  Je  citerai  pour  exemple ,  VEcole-des-Maris  ,  ou- 
vrage où  Ton  ne  reconnaît  pas  l'honnète-homme  auteur  dia 
Mf/anrhrope,  Dans  cette  Comédie,  on  confond  ,  à  delfcin  , 
les  maximes  d'une  fage  conduite,  avec  celles  que  di(fle  au 
jaloux  incommode  fa  funefte  paHion.  Sganarelle  dit  dos 
chofes  très-fenfées,  auxquelles  on  a  foin  qu'il  en  ajoute  d'Im- 
|)ertinentes,  &  Ton  enveloppe  enfuite  le  tout  fous  le  vernis 
du  ridicule.  Arifte  ,  de  fon  côté ,  débite  quelques  traits  ho- 
norables pour  les  femmes;  mais  on  ne  tarde  pas  à  lui  faire 
dellincr&  lancier  *"  la  conduite  d'une  franche  Coquette,  que 

•♦'  De  fancîre ,  fignific  mieux  c[\\\iut.'i critiquer  £c  légitimer  ;  nous 
«vous  dcj.i  fanhion^faint ,  &  leurs  compofcs,  qui  dérivent  de  ce 
verbe  latin. 
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perfonne  ne  vouc^rait  avoir  pour  femme  ou  pour  fille.  Ce 
iecond  tableau  vient  à  l'appui  du  premier,  &  le  fortifie  pour 
légitimer  (le  mauvaifes  mœurs.  Cette  ckingereufe  Pièce,  ainfî 
que  beaucoup  d'autres  du  même  Auteur,  a  fait  plus  de  mal 
qu'on  ne  penfe ,  foit  par  la  ledure  ,  foit  par  la   Reprcfen- 
tation.  Les  Dramatiques  doivent  fe  rendre  attentifs ,  avant 
de  combattre  un  ufage  ,  un  défaut  apparent  dans  les  mœurs, 
à  confidérer  s'il  ne  tient  pas  a  des  venus  qu'on  blelferait  en 
le  dctruifant  :  il  faut  quelquefois  hifîer  les  mauvaifes  herbes 
dans  fon  champ,  de  peur  d'arracher  avec  elles  les  plantes 
falutaires.  Dans  la  critique  des  mœurs ,  fcparons  la  caufe  de  la 
rertu  de  celle  du  vice  :  la  première  doit  toujours  triompher  , 
lequel  qu'ait  été  fon  Rôle  durant  la  Pièce  ,  prendre  enfin  le 
fceptre,  commander  en  Reine,  obfcurcir  fon  vil  ennemi, 
par  l'éclat  de  fa  gloire  ,  Se  difpofer  de  fon  fort.  Il  ne  devrait 
pas  y   avoir  un   tableau  ,    dans  les    Drames   imitatifs  des 
mœurs  aduelles ,  qui  ne  préfentât  une  inftrucflion  folrde  : 
l'Auteur  doit  non-feulement  exprimer  aux  yeux  ,  nos  cou- 
tumes &  leurs  abus,  chacun  avec  le  vernis  qui  caradérife 
Talfentimentou  l'improbarion  ;  mais  encore  fonder  le  cœur 
kumain  ,  pour  y  découvrir  la  fource  de  nos  défauts  ,  &  du  dé- 
clinement  d'ufage  viciés,  mais  légitimes  à  leur  naiifance  : 
c'eft  en  dévoilant  les  fecrets  re(forts  de  ce  fphynx  impéné- 
trable ,  en  mettant  à  nud  fes  tortueux  détours  ,  fes  abîmes 
de  noblelfe   &  de  grandeur  ,  de  balfelfe  ou  de  turpitu;fe , 
qu'il  éclairera  fon  fiècle  fur  les  mœurs  :  la  peinture  du  bien 
ou  du  mal,  quoi  qu'en  dife  Riccoboni ,  e(l  également  utile 
fur  le  Théâtre  ;  le  chef-d'œuvre  de  Molière  ,  fera  toujours 
la  Pièce  où  cet  excellent  Dramatique  a  fait  le  tableau  de  l'hy- 
pocrifie.  Des  Arcis.II  mefemWe  que  c'^eft-la  ce  que  devait 
remarquer  l'Auteur  de  la  'Réforwation  ,  au  lieu  d'attaquer 
prefque  toujours  feule,  la  paffion  la  plus  générale,  &  par 
conféquent,   la  plus  propre  au  Théâtre  ;    celle   qui    peut 
fournir  plus  d'inftrudions  &  d'asj^rénbles  peintures.  Adélaïde. 
Ceftce  qui  rend  fa  critique  d^s  Comédies  a  rejetter  ^  prciquc 
toujours  f.iude.  Des  Tianges.  Je  deCaprovive  autant  que  lui 
les  Comédies  (ans  nxcurs,  &  ces  intrigues  ou  les  Rirbons 
iônt  toujours  fous  &  toujours  dupes  :  je  fcns  que  de  pareilles 
Pièces  tendent  à  rompre  la  fubordination  de  la  nature; qu'elles 
jjeuvent  nous  faire  hatr  la  vieillelfe  dans  les  autres  ,  &  nous  La 
rendre   épouvantable  pour  nousî    ce  qui  e't  le  comble  ne 
i'înconféquence  &  de  la  folie;  il  nouî  fauirau  des  Comciics 
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où  l'on  fjc  tout  le  contrairej  a  Sparte,  la  vielllefle  était  un  porf 
aU'urc  3  contre   deux  maux  de  la  vie ,    la  dêpendaiKe  Se  le 
mépris.  Oloi  i:iOQ  \  par  vous,  l'homme  qui  devait  être  relpeclc 
vieillard,  lavait  être  refpefl.îble  dès  la  bouillante jeunelle  :  il 
craignait  ce  rien  faire  dans  le  cours  de  la  vie»  qui  fouillât  un 
jour  la  blancheur  honorable  de  la  tête.  Mon  avis  lerait  donc  , 
que  dans  les  Pièces  a  compofer ,  on  corrigeât  la  jeuneiî'e  par  le 
TÏdicule  ;  &  qu'on  lailïât  aux  loix  feules  le  pouvoir  de  punir  les 
vieillards  :  c'eft  un  crime  odieux  ^  c'eft  une  inhumanité  plus 
horrible  que  celle  des  Badriens ,  de  moquer  l'x^thlète  vigou- 
reux, qui  fuccombe,  mais  en  atteignant  le  ternie  de  la  car- 
rière ;  de  donner  po-ur  amufement ,  le  Citoyen  qui  a  rempli 
lesdevoiiS  de  fils ,  d'époux  ,  de  père  ,  de  membre  de  l'Etat.... 
Jeune  inferlé  i  quels  font  tes  droits?  qu  as-tu  fait  ?  que  feras- 
lu  ?  peut-  ctre  un  jour ,  la  honte  de  ta  famille  ,  l'opprobre  de 
ta  Patrie....  Va  vivre  ,  va  remplir  tes  devoirs  :  après  ,  reviens  , 
il  tu  le  veux ,  rire  aux  dépens  de  tes  égaux.  }e  m'emporte  : 
mais  cet  abus  odieux  m^indignerait  moins,  s'il  n'avait  paflé 
de  la  fociétc  fur  le  Théâtre  ,  &  fî  le  Théâtre  ne  le  maintenait 
enfuite  dans  la  fociété.  Voila  le  véritable  inconvénient  de  ces 
Spedaclcs  que  notre   corruption  rend  nécelfaires  dans  les 
grandes  Villes  :  ils  copient  les  vices  de  la  fociété,  les  éter- 
iiifent,  les  étendent,  les  généralifent ,  au  lieu  de  les  corri- 
ger. Voila  ce  que  Riccoboni  n'a  pas  vu;  ce  que  je  n'aperçus 
pas  d'abord  moi-même,  6c  que  je  n'ai  compris  que  par  l'u-. 
iàge.  S'il  eft  un  Pays  où  le  Théâtre  foit  plus  utile  que  dange- 
reux, c'eft  Paria,  ou  Londres,  ou  Rome,  &:c.  il  avertit  les 
Citoyens  que  tel  vice  exiHe  dans  la  fociétc,  &  qu'on  doit  s'en 
garantir  :  mais  dans  les  Provinces,  il  annonce  que  tel  vice 
eft  à  la  mode  dans  la  Capitale,  &  qu'il  faut  le  prendre  pour 
être  comme  tout  le  monde.  Aulïi ,  reconnaît- on  aujourd'hui, 
que  Molière,  en  corrigeant  la  Cour,  infcda  des  vices  qu'il 
lui  reprochait ,  tout  le  reftc  de  la  France. 

Adélaïde.  Mais  le  mal  elt  fait.  Des  Tianges,  J'en  con- 
viens :  auifi  ne  defaprouverai<;-jc  pas  qu'il  y  eût  '^es  Sneéla- 
cles  en  Province,  pourvu  que  chaque  Ville  n'eût  d'autres 
Adcurs  que  fes  jeunes  Citoyens,  formés  de  la  manière  que 
vous  lindiquei.  Adélaïde.  Ainlî,  la  critique  de  Riccoboni, 
is.  Rciormarion  ,  tout  cela  ne  fervirait  de  rien  ,  fans  l'ho- 
ncftarion  duComcdifme?  Dfs  Tianges.  Non  cert  inemenr. 
En  fuivanr  (on  idée  à  la  Icrtrc  ,  on  n-araitun  Spedarle  ridi- 
Ctie,  dcgoûtani.,..  fîgu:cz-vo.i3  he  V.cin  fc.Gnt  le  Rolc  de 


Zfiirc,,,,  je  ne  veux  pas  fiuvre  plus  loin  cette  \Açe ,  qui  vous 
T^volcerait.  La  Tragédie  deviendrait  j  avec  cette  imagination 
fo!Ie,  ou  PaYa'îe[?]yOW  Parodie.  [P] 

Honorine.  En  lifant  la  Réformation ,  il  me  femblair  ef- 
feâiivemenr  que  je  n'en  ct:.is  pas  contente  :  je  la  trouvais 
dure,  fans  trop  favoir  pourquoi  :  point  d'amour,  plus  de 
femmes....  voila  juftement.  Adélaïde.  Votla  jujleme72t  ! 
Bonne  Honorine!  Septimanie.  Mon  Dieu!  je  m'y  atten- 
dais :  elle,  mon  frère..;,  même  langage.  Honorin'e.  At- 
tendez ,  mon  amie  :  il  Riccoboni  ne  m'a  pss  convaincue  ,  fi  les 
De/prés  y  les  Lalouette  ^  les  Franfois  del  Monacho  ,  les  Otto- 
nelli ,  les  Nicole  ,  les  La  Grange  3  les  Lebrun  _,  Bofjuet  même, 
les  Bcrdelony  les  Concina,  les  Cléf/,ent ,  lé  repentant  GreJJety 
&c.  m'ont  quelquefois  révoltée  ,  il  en  eft  tout  autrement  de 
monsieur  RouHeau  ;  j'ai  fuccombé  fous  fa  mâle  éloquence,  J^e 
n'avais  encore  va  d'impartial  fur  cette  matière  ,  qu'un  Dif- 
touro  du  p.  parée  y  &  la  Lettre  de  monjieur  Le  Franc  a  won- 
Jteur  Louis  Racine  ^  dont  les  principes  font  à-peu- près  les  mê- 
mes que  ceux  de  madame  Des  Tianges.  Ces  deux  Auteurs 
m'av.iient  ébranlée;  monlîeur  Roulleau  m'a  fait  craindre  le 
Théâtre  :  il  difcute  cette  matière  en  homme  infhuit  par 
l'expérience;  en  Philofophe  éckiré,  qui  a  compenfé  les  in- 
convéniens  par  les  avantages  :  il  parle  à  la  raifon  :  il  ne  s'ap- 
puie  ni  fur  le  préjugé,  ni  liir  de  faufles  fuppolùions ,  comme 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Des  Aîicis.  Je  voudrais  bien,  mon 
amie ,  que  vous  nous  filhez  fentir  ce  que  vous  avez  trouvé 
de  (i  convaincant  dans  la  fameufe  Lettre  de  moniîeur  Rouf- 
feau?  Honorine.  Très-volontiers  ;  ce  grand  homme,  le  pre- 
mier Philoibphe  de  bonne-foi,  le  plus  digne  de  ce  nom^ 
depuis  Socnuc  ,  dit,  fi  je  m'en  fouvicns  bien  ,  que  fv  Tout 
>j  amufement  inutile  eli  un  mal,  pour  un  être  dont  la  vie 
35  eft  fi  courte,  &  le  temps  précieux;  Qii'un  père  ,  un  fils , 
»♦  un  mari,  un  Citoyen  ,  ont  des  devoirs  fi  chers  à  remplir^ 
I»  qu'ils  ne  leur  lailfent  rien  a  dérober  à  l'ennui  ;  Que  h  Co-* 
-3^  médie  flate  les  padions  générales,  &  qu'elle  ne  préfente 
3,5  fous  des  couleurs  cdieufes  que  celles  qu'on  haït  naturelle- 
„  ment  ;  Qiic  l'effet  du  Speéfacle  eft  de  donner  une  nouvelle 
X)  énergie  a  toutes  les  pafiions  ;  Que  toutes  les  pafîîons  font 
p  fœurs ,  qu'une  feule  (ufEt  pour  en  exciter  mihe  s  Que  le 
»  Thcarre  eftinfuffilantpour  lacorreélion  ,puifqu'il  ne  donne 
»  pas  la  loi,  mais  qu'il  la  reçoit  du  Public;  Q;ie  le  Spea- 
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»  tateur  y  va  dcja  convaincu  de  tontes  les  vérnh  qu*ony 
»  prouve  j  Que  la  pitié  qu'on  y  relient  ne  rejaillit  fur  per- 
3>  Tonne  ,  parce  qu'en  donnant  des  pleurs  à  des  ficflions,  on 
53  croit  avoir  fatisfait  à  tous  les  droits  de  l'humanité,  fans 
»  avoir  rien  à  mettre  du  Hcn  ;  au  heu  qàje  les  infortunés  erfc 
»  perfonne  exigeraient  de  nous  des  foins ,  des  foula^emens , 
M  des  conlolations,  des  travaux  qui  pourraient  nous  alîocier 
33  à  leurs  peines  '5.  Mon  ami ,  vous  l'avez  lue  comme  moi  \ 
rappelez- vous  le  refie  ;  &  louvenez-vous  de  ee  jour,  où  nous 
lifions  enfemble  la  première  Partie  de  la  houveUe-Heloï^ 
fe  y  vous  pleuriez,  ou  plutôt  nous  pleurions  j  vous  vous 
levâtes  avec  vivacité  j  en  vous  écriant,  Qiiel  divin  génie  ! 
êh  cet  homme  a  des  ennemis  !  o  Dieu  !  les  humains  font-ils. 
des  mcnjlres ,  qui  de  loin  encenfent  limage  de  la  Vertu  ^  ^  de 
près  la  couvrent  de  boue  ^  fans  doute  pour  avoir  droit  de  //» 
méconnaître  ?  Cet  honnête  Citoyen  ne  dit  fas  un  mot  qui  ne 
foit  d'accord  avec  la  raifon  dans  un  coeur  droit.  O  mon  amie  i 
que  je  le  refpscie  .'  Trouvez-vous  ,  Monfieur  ,  que  cet  accord 
celle  dans  l'Ouvrage  dont  je  m'appuie  aujourd'hui?  Des 
Arcis.  Belle  Honorine,  je  vous  connais  trop,  pour  héfiter 
de  vous  répondre  :  lî  j'ai  raifon,  vous  vous  rendrez;  fi  j'ai 
tort ,  vous  me  pardonnerez  :  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  je 
fuis  (ûr  de  ne  point  vous  ofFcnfer  en  fomenant  librement 
mon  opinion.  Septimanie.  Mon  amie,  comme  une  autre 
Cérès ,  vous  attelez  les  lions  à  votre  char.  Honorine.  Il  n'efl 
point  ici  qucflion  de  galanterie  :  que  Monlieur  réponde 
feloi)  fon  coeur,  ii  fiit  que  je  ne  cherche  qu'à  m'inftruire. 
Des  Arcis.  Prenons  le  Livre,  &  fuivons  le  Philofophe  pas^ 
à  pas.  fîoNORiNE.  J'ai  remarqué  les  endroits;  je  vais  les 
lire  :  nous  verrons  ce  que  vous  y  oppolercz» 

Monfeur  d^ Alc7r,bert  eft  le  premier  Philofo^îhe,  qui  ja/- 
mais  ait  excité  un  Peuple  libre  ,  une  petite  Ville,  un  Etat 
pauvre  à  fe  charger  d'un  Spedable  public.  Dfs  Arcis.  Ceci 
cft  contre  la  vérité  de  THifloire  :  les  Républiques ,  les  Etats 
les  plus  pauvres  ont  eu  dQ^  Spedacles  :  le  manque  du  né- 
ceflaire  n'en  prive  pas  le  Sauvage  au  milieu  des  forets.  Rome 
avait  des  fêtes  fpeélaculeufes  ,  dans  un  temps  où  elle  ne  va- 
lait pas  Genève;  on  découvre  les  rcfles d'Amphithéâtres  ma- 
gnifiques dans  toutes  les  Villes  autrefois  fournies  à  l  Empire 
Roma:;,  ;  &:  la  plupart  d'entr'elles  valaient  bien  moins  que 
Genève. 

HoNORiNB.  Tout  efl  problt^me  encore  fur  les  vrais  effets  du 
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Théâtre.  Des  Arcis.  Je  tiens  de  perfonnes  fûres,  que  depuis 
dix  ans  ,  fur  tout,  le  Specflacle  arrache  la  jeunelTe  des  Ta- 
vernes &  des  Acadcmies  de  jeu.  Mais  je  (èns  mieux  enco- 
re, que  le  Théâtre  épuré,  comme  madame  Des  Tianges 
le  defîre,  doit  produire  de  grands  biens  dans  l'Etat,  dont 
l'appui  le  plus  ferme,  eft  la  purerc  des  mœurs.  Compa- 
rons nos  Villes  de  Provinces  fans  Spedlacles ,  avec  celles 
qui  jouifîent  de  cet  avantage.  La  jeunelle  des  premières, 
fans  en  être  moins  corrompue ,  eft  groflière  ,  brutale  ;  vous 
lie  la  voyez  occupée,  dans  les  longues  foirces  d'hiver,  qu*à 
des  noirceurs,  quelquefois  à  des  violences,  toujours  a  la 
calomnie.  J'ai  longtemps  eu  fous  les  yeux  ces  tableaux, 
qui  doivent  vous  être  inconnus. 

Honorine.  Le  Specftacle  eft  un  amufement....  S'il  eft  vrai 
qu'il  faille  des  amufemens  à  l'homme...  ils  ne  font  permis 
qu'autant  qu'ils  font  nccelîaires.  Tout  amufement  inutile  efè 
un  mal.  Des  Arcis.  Sans  doute  le  temps  pourrait  être  micnx 
employé  qu'aux  Spectacles  j  qui  en  doute  ?  mais  ferait-il 
employé  (ans  eux?  S'agit- il  ici  d'amufer  le  petit  nombre 
des  Sages  ?  je  n'ignore  pas  que  les  hommes  de  cette  claflTe, 
loin  de  chercher  2  tuer  le  temps,  voudraient  le  doubler, 
&  fauraient  en  remplir  utilement  l'crendue.  Mais  au fT',  l'on; 
avance  une  maxime  atrabilaire  &  fauil'e  ,  en  difant,  que 
tout  amufement  non  nécedàire  eft  un  mal.  Qui  ferait  inno- 
cent, fi  elle  était  vraie?  Sans  être  néceifaire,  tout  amufe- 
jnent  a  néanmoins  fon  utilité  :  &  ceci  eft  plus  fenfible  à 
l'égard  de  la  Comédie,  que  de  tout  autre  divertiflTement. 

Honorine.  L'état  de  l'homme  a  fes  plailirs,  qui  dérivent 
de  la  nature....  &  ces  plaiiîrs  ...  rendent  peu  feniibles  à  tous 
les  autres,...  Une  bonne  confcience  éteint  le  goût  des  plai- 
sirs frivoles.  Des  Arcis.  Voici  une  belle  vérité  :  mais  l'ap- 
plication en  eft  nullej  &  je  répéterai  mille  fois,  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'amufer  le  périt  nombre  des  hommes  fàges , 
mais  le  grand  nombre  de  ces  infenfcs,  plus  faibles  que  mé- 
chans,  dont  la  confcience  eft  une  fentine ,  où  ils  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à  demeurer  long-temps  :  toute  autre  inf- 
ïru(ftion  que  celle  qu'alTaifonne  le  plaifir  ferait  infruélueu(ë 
pour  ces  gens-là. 

Honorine.  Demander  fi  les  Speélacles  font  bons  ou  m.^u* 
vais  en  eux  mêmes,  c'eft  faire  une  queftion  trop  vngue. 
Des  Arcîs.  Vhî/iruSiion  Chrétienne ,  répond  à  cette  queftion  ; 
*<  Qu'il  y  a  des  Spc<flaclcs  blâmables ,  &  des  Spedacles  in- 
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»  diftérensw.  Là  vente  eft,quil  y  a.  cîcs Specflacles  blama-' 
bles^  tels  que  les  Combats  de  Gladiateurs^  les  Pyrrhiqiîej 
obrccnes,&  quelquefois  nos  Opéras;  d'indifFcrens,  tels  que 
les  Farces  ,  où  l'on  excite  le  rire  fans  bleirer  la  pudeur; 
d'utiles, comme  la  Tragédie  ,  la  bonne  Comédie. 

Honorine.  C'eft  le  plaifir  que  donnent  les  Spedacles, 
êc  non  l'utilité  ,  qui  détermine  leur  efpcce.  Il  faut  pout 
plaire  à  chaque  Peuple  des  Spedacles  qui  favorifent  Tes  pcn- 
chans,  au  lieu  qu'il  en  faudrait  qui  les  modcraflenr.  Des 
Arcis.  Il  eft  dans  la  nature  du  Speft.icîe,  que  le  plaifîr  dé- 
termine Ton  efpèce,  puifqu'il  ne  peut  faire  goûter  l'inftruc- 
rion  que  par  le  plaifir  :  &  s'il  faut  qu'une  Comédie,  pour 
rcufCiY  y  peigne  les  mœurs  &  les  abus ,  qui  oferait  dire  qu'elle 
doit  approuver  les  derniers?  Le  plus  grrnd  nombre  de  nos 
Drames  Comiques  dépoferait  le  contraire.  Il  eft  donc  fauT 
que  la  Comédie  ,  pour  être  goûtée  par  un  Peuple  ,  doive  fo- 
menter Tes  penchans  vicieux  ou  Cervir  des  pafTions  defordon- 
nces  j  comme  la  haîne  contre  telle  &  telle  Nation  :  une  Pièce, 
qui ,  môme  en  temps  de  guerre,  dirait  de  grodlères  injures 
à  nos  ennemis ,  ferait  fort  mal  reçue  en  France. 

Honorine.  La  Scène,  en  général,  eft  un  tableau  des 
pafîions  humaines,  dont  l'original  eft  dans  tous  les  cœurs  r 
mais  fi  le  Peintre  n'avait  foin  de  flater  ces  paffions,  les  Spec- 
tateurs feraient  bientôt  reburcs,  &  ne  voudraient  plus  fe 
voir  fous  un  afped,  qui  les  fît  méprifer  d'eux-mêmes..., 
H  n'y  a  que  la  raifon ,  qui  ne  foit  bonne  à  rien  fur  1a 
Scène...,  Un  homme  fans  pafTîons  ne  faurait  intcreller  per- 
fonne  dans  U  Tragélie...,  dans  la  Comédie,  il  ferait  rire 
tout  au  plus.  Des  Arcis.  Ce  pndage  renferme  une  défînitioa 
jufte  de  la  Scène  ,  fuivic  d'une  alîbrtion  faufle.  Les  couleurs 
fombres  &  funcftes ,  que  donne  aux  pallions  l'Auteur  du 
Drame,  ne  peuvent  blelfer  perfonne  ,  pas  même  ceux  fur 
Icfquels  elles  ont  le  plus  d'empire;  l'amour-propre  y  mec 
bon  ordre,  fans  que  l'etfet  du  corredif  en  devienne  moins 
cfiicacc  :  ces  défciuts,  ou  ces  vices  trop  réels  qiron  fe  dif- 
iimule,  frappent,  an  Théâtre,  ils  effraient;  on  s'examine 
enfin  ,  Se  l'on  bannit  peu-à-peu  des  imperfedions  ,  aur- 
quclles  on  ne  croit  que  fermer  la  porte  de  (an  cœur.  La 
raifon  n'cft  bonne  à  rien  fur  le  Théârre  :  oui ,  fi  Ion  en- 
tend par  raifon  ,  le  calme  des  paillons  ;  car  ce  calme  ne 
peut  erre  mis  fur  la  Scène  ;  il  y  faut  des  Allons ,  qui ,  fe 
fuccédant  avec  rapidité  ,  n'oifrent  à  l'cfprit  qu'un  Icul  tableau  , 
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£  ^zxratfo7i^  Ton  entend  ia  iagelfe  de  conduire,  la  Sccno. 
ïrançaife  a  plus  d'un  exemple  cie  Drames  où  la  raifon  feule 
inccreiFe  j  &:  i  0:1  a  déjà  cicc  a  monfîeur  Roulleau  ,  le  Zopire 
de  Mahomet ,  &  l'Aride  du  Méchant. 

Honorine.  Jamais  une  bonne  Pièce  ne  choque  les  mœurs 
de  Ton  remps.  Qu'on  n'attribue  donc  pas  au  Théâtre,  le  pou- 
voir de  changer  des  fentimens  ni  des  mœurs ,  qu'il  ne  peut 
que  Cuivre  &  embellir.  Un  Auteur  qui  voudrait  heurter  le 
goût  général,  compoferait  bientôt  pour  lui  feuL  Des  Arcis. 
Cette  propofition,  (î  vraie,  dans  le  tens  qu'elle  offre  d'a- 
bord, eft  un  fophifme,  comme  monfieur  Roulleau  la  pré- 
fente. Il  prétend  faire  entendre ,  que  la  Comédie  ne  peut 
attaquer  avec  (îiccès  les  vices  favoris  ;  &  qu'elle  n'ofe  ,  com- 
me l'Ane  de  la  Fable,  infulter  que  les  ridicules  expirans. 
Il  s'en(uivraitde-ià,  qu'un  vice  à  la  mode  ,tel ,  par  exemple, 
qu'efir/g-^z/w^j  ne  uourrnit  être  choifi  pour  objet  de  répri- 
mande &  ce  correction ,  par  un  Auteur  qui  veut  réudir  ;  ce  qui 
eft  évidemment  faux:  car  il  faudrak  que  tous  les  Sped:aienrs 
fulTent  également  fufcepribles  de  la  paflion  jouée  ,  ou  qu'ils 
puHent  la  voir  dans  les  autres ,  fans  craindre  d'en  être  les  vic- 
limes  :  or  l'expérience  nous  apprend  aiTez,  que  nous  haïrons 
notre  vice  favori,  vu  dans  les  autres,  &  que  nous  applaudirons 
à  fa  punition  dans  le  perfonnage  du  Drame  :  monlieur  Roui- 
feau  en  convient  ailleurs ,  &:  met  cette  vérité  dans  ie  plus 
beau  jour. 

Honorine.  Le  Speâiacle  renforçant  le  caradère  national , 
il  femblerait  que  la  Comédie  ferait  bonne  aux  Bons ,  &  mau- 
vaife  aux  Méchans.  Des  Arcis.  Ceci  demande  une  diftindlion. 
La  Comédie,  comme  excitant  les  pafHons ,  eft  dangereufe 
pour  les  Speélate.urs  mal-difpofés ,  cela  eft  inccnteftable  :  mais 
elle  efl utile  à  trois  fortes  de  perfonnes^  aux  Bons  ,  aux  Indif- 
fcrens ,  &  aux  plus  Méchans  que  les  perfonnages  du  Drame  : 
elle  eft  encore  d'une  utilité  générale ,  dans  un  pays  où  les  (cc' 
Icrateiîes  fccniques  n'apprennent  rien  aux  Citoyens;  &  où  le 
mépris  de  toute  morale  ,  ne  lailî'e  que  le  Théâtre  ,  pour  re- 
prendre fruducufement  les  abus.  Pour  que  le  Spedacle  y  foie 
réprimant ,  il  faut  le  rendre ,  comme  madame  Des  Tianp-es 
l'a  fait,  agréable  ,  intcrelTant,  autant  qu'honnête  &  châtié. 

Honorine.  Le  Théâtre  purge  les  pallions  qu'on  n'a  p^s ,  & 
fomente  celles  qu'on  a.  DesArc^s.  Nous  avons  toutes  les 
pnfîîoiis.  Le  .Spedacle  peut  réveiller  celles  qui  fontailbupies  > 
&  les  fomcruer  ;  quanta  celles  qui  dominent  dans  le  fœur 
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duSpedareur,  il  ne  les  purgera  pas;  mais  ilenfcignera  qu'il 
e(i  toujours  dangereux  de  ne  pas  les  régler. 

Honorine.  Imaginez  la  Comédie  auffi  parfaire  qu'il  vous 
plaira  :  où  eft  celui  qui  s'y  rendant  pour  la  première  fois ,  n'y 
va  pas  dcja  convaincu  de  ce  qu'on  y  prouve  ?  Des  Arc i s  Ce 
raifbnnemenr  eft  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  qu'on  pouvait 
faire  fur  cette  matière.  La  Comédie ,  en  nous  montrrnt  le 
'jufte  &  l'honnête,  ne  nous  apprend  que  ce  que  nousfavonsj 
que  ce  que  la  raifon  &  l'éducation  nous  ont  enfeignc:  mais 
en  nous  peignant  la  vertu,  en  s'efïoiçant  de  nous  la  faire 
aimer  ,  de  (âges  parens  fe  répètent  mille  fois;  doivent-ils 
ceifer  leurs  fages  inftruftions,  parce  que  nous  fommes  coiv 
vaincus  de  leur  vérité  ?  le  Sage  qui  lit  des  Livres  de  mo- 
rale, n'y  trouve  que  ce  qu'il  fait;  mais  cette  ledure  nourrit 
Ton  cœur  j  &  l'excire  plus  vivement  au  bien  :  le  tableau  d'un 
honnête  Père-de-famille,  d'une  Mère  defabufée  fur  les  éga- 
remens  de  Ton  fils  ,  d'une  époufe  vertueufe  qui  regagne  le 
cŒur  de  Ton  mari,  nous  repréfentent  ce  que  nous  favons  j 
mais  ils  nous  le  font  favoir  plus  efficacement  pour  notre 
conduite.  Si  le  Méchant  applaudit  à  la  vertu  dans  les  autres, 
fans  en  vouloir  pour  lui,  comme  monfieur  Rouileau  le  dia 
enfuite,  que  faire  à  cela?  loyonsbons,  &  gardons-nous  des 
méchans. 

Honorine.  Une  émotion  pallngère  &  vaine  n'a  jamais 
produit  le  moindre  aâ:e  d'humanité....  Quand  un  homme 
efl:  allé  admirer  de  belles  allions,  dans  des  Fr.blcs,  ne  s'cft- 
il  pas  acquitté  de  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  par  l'hommage 
qu'il  vient  de  lui  rendre  ?  Des  Arcis.  Ceci  n'cft  prs  un  incon- 
vénient ,  c'cft  un  manque  d'efficacité  :  on  ne  peut  en  prendre 
occafîon  d'accufer  le  Théâtre  :  il  ne  fait  pas  tout  le  bioti  qu'on 
en  pourrait  attendre  :  que  de  caufès  y  contribuent ,  qui  lui  fone 
ctranj^cresl  mais  Tattendriflement  fur  des  malheurs  ima- 
ginaires,  ne  fut  jamais  un  obftacle  à  la  compr.lîion  pour  les. 
infortunés  qu'on  a  fous  les  ycur  >  Tcxcmple  de  S)  IL:  Se  du 
lyran  de  l'hère  ne  prouvera  pas  ce  par.idoxc. 

Honorine.  Voila  donc  à  quoi  fervent  ces  grands  (cnri* 
mens,  &  toutes  ces  brillantes  maximes,  qu'on  vante  avec 
tant  d'emphafe;  à  les  reléguer  à  jnmais  fur  la  Scène;  &  k 
nous  montrer  la  vertu  comme  un  jeu  de  'ihéàrre,  bon  pour 
amuferlc  Public.  Des  Arcis.  Cette  criminarion  n'en  inipofe 
à  perfonne  :  la  vertu  qui  fe  montre,  n'amufe  pTS  le  Pu- 
'blic,  cUe  fe  fubjugue  :  fon  droio  ,  par- tout  où  elledaignç 


paraître ,  eft  de  plaire  &  d'ctre  aimée,  ou  de  faire  trembler. 
Honorine.  On  peut ,  il  eft  vrai,  donner  un  appareil  plus 
fimple  à  la  Scène,  &  rapprocher,  dans  la  Comédie,  le  ton 
du  Théâtre  de  celui  du  monde  :  mais  de  cette  manière , 
on  ne  corrige  pas  les  mœurs,   on  les  peint  :  un  laid  vi- 
fage  ne  paraît  pcnnt  laid  à  celui  qui  le  porte.  Si  l'on  veut 
les  corriger  par  la  charge,  on  quitte  la  vraifemblance.  La 
charge  ne  rend  pas  les  objets  haïfl'ables»  elle  ne  les  rend 
que  ridicules  :  de-là  réfulte  un  très-grand  inconvénient;  à. 
force  de  craindre  les  ridicules ,  les  vices  n'effrayent  plus. 
Les  Bons  ne  tournent  point  les  Méchans  en  dérifion  ,  mais 
les  ccrafent  de   leur  mépris  :  rien  n'eft  moins  plaifant  & 
rillble  que  l'indignation  de  la  vertu.  Des  Arcis.  On  l'a  dit 
dans  le  Pian  de  Reforme ,  il  fuffit  de  peindre  la  difformité  ou 
le  vice ,  pour  le  faire  hair ,  &  la  beauté  morale ,  c'eft-à-dire  , 
'>la  vertu,  pour  la  faire  aimer.  L'amour-propre,  quelque  grand 
^u'il  (bit,  ne  nous  fait  jamais  regarder  nos  défauts  com- 
me des  qualités  ;  un  laid  vifage  eft  aufli  laid  pour  celui  qui 
le  porte,  que  pour  les  autres.  Le  refte  de  cet  Article  eft 
vrai  :  mais  le  poids  de  la  critique  ne  tombe  que  fur  le$ 
Drames  que  le  Projet  propofe  de  rejetter  ou  de  corriger, 
î'obferve  cependant,  que  le  ridicule  eft  quelquefois  aulli 
l'arme  de  la  vertu. 

Honorine.  Ainfi  tout  nous  force  d'abandonner  cette  vain« 
idée  de  perfedion  qu'on  nous  veut  donner  de  la  forme  des 
Spe(ftacles  dirigés  vers  l'utilité  publique  :  c'eft  une  erreur, 
difait  le  grave  Murait ,  d'efpérer  qu'on  y  montre  fidèlement 
les  véritables  rapports  des  chofes  :  le  Poète  les  altère;  dans 
le  Comique,  il  les  diminue  ;  dans  le  Tragique  ,  il  les  étend, 
&  les  met  au-de(lus  de  l'humanité  :  jamais  ils  ne  font  à  (à 
mefure ,  &  toujours  nous  voyons  au  Théâtre  d'autres  êtres 
que  nos  femblables....  Or  fi  le  bien  eft  nul ,  refte  le  mal  ; 
&  comme  celui-ci  n'eft  pas  douteux ,  la  queftion  paraît  dé- 
cidée. Des  Arcis.  Oui^  dans  le  fyftème  aâ:uel,  l'idée  de 
diriger  la  forme  des  Spedacles  vers  l'utilité  publique ,  eft 
raine  &  chimérique;  »o»,  dans  le  fyftème  des  Grecs,  & 
dans  celui  que  nous  venons  de  voir.  Le  Projet  de  madame 
Des  Tianges  fatisfait  atout,  prévient  tout,  Ôc  doit  fermer 
la  bouche  aux  Mifomimes  de  tous  les  fiècles.  Je  me  rap- 
pelle que  monfîeur  RoulTeau  ajoute  fur  le-champ,  que  le 
Théâtre  Français  eft /«-/)*«-/>m  audî  parfait  qu'il  peut  l'être, 
Xoit  pour  l'agrément,  ibit  pour  l'utilité ,  &  que  ces  deux 
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avanrr.ses  j  font  dans  lin  rapport  qu*on  ne  peut  troubler , 
Inns  oVcr  a  l'un  plus  qu'on  ne  donnenic  à  l'autre  j  ce  qui 
rcndrnic  ce  mcme  Théâtre  moins  parfiit  encore.  Malanie 
Des  Tianges  a  du  moins  rempli  Va-peu  pris  ;  &  le  Théâtre 
n*aura  plus  que  les  inconvéniens  inséparables  de  route  inl- 
ritucion  humaine. 

Honorine.  Monfieur  RoufTeau  dit  plus  bas  j  que  la  Scène 
françaife  c(l  la  plus  parfaite  qui  ait  encore  exiflc/ Je  continue 
de  lire  j.  On  me  dira ^  que  dans  les  Pièces,  le  vice  eft  tou- 
jours puni ,  &  la  vertu  recompenfée.  Je  réponds. ...  en  niant 
le  fait.  Des  Arcis.  Que  le  vice  foit  peint  de  manière  à  être 
împrouvc  ,  cela  fuffîc  le  plus  Couvent  fur  la  Scène  ,  ou  les  Spe- 
^ateurs  doivent  juger  ,  &  fe  décider  par  les  lumières  de 
leur  raifon,  autant  que  par  le  fentiment.  Doit-on  les  con- 
duire comme  des  enfans ,  dont  on  dérermine  toutes  les  idées, 
&  dont  ondide  les  jugcmens  ?  Ce  ferait  les  priver  du  plus 
doux  des  plaifirs,  &  de  l'exercice  de  la  plus  noble  de  leurs  fa- 
cultés. Aufll,  plus  indulgent  que  madame  Des  Tianges,  ^p^^n^ 
fé- je  qu'il  eft  peu  de  Pièces  qu'on  doive  rebuter ,  parce  qu'il  ea 
cft  peu  où  le  ridicule  foit  jerc  fur  la  vertu  en  fiveur  du  vice. 

Honorine.  Mon/ieur  Roulî'eau  palfe  enluite  à  l'examen 
^e  quelques  Pièces  :  il  convient  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
Ie<^^rder  à  la  cataftrophe ,  pour  juger  de  l'effet  moral  d'une 
Tragédie  ,  &  qu'à  cet  égard  l'objet  eft  rempli  ,  quand  on 
s'inréred'e  pour  un  infortuné  vertueux.  Mais  il  ne  faurait 
cxcufer  le  Catilinn  ^  VAtrée  ^  le  Mahomet:  il  attaque  VGi- 
dife  ,  la  Phèdre  ,  la  Médee  ,  VEleche  ,  &c.  L'Auteur,  ajoute- 
t-il,  pour  faire  parler  chacun  félon  Ion  caradère  ,  eft  force 
de  mettre  dans  la  bouche  des  Méchans  leurs  maximes  & 
leurs  principes,  revêtus  de  tout  l'éclat  des  beaux  vers.  Des 
Arcis.  Jamais  on  ne  prouvera  ,  qu'.'î/rc^ ,  Catilitm  ^  M/»- 
homet  ^  (Ed.'pc,  Vhldre  ,  laident,  après  la  Repréientation , 
le  Spedareur  moins  péaérré  d'horreur,  pour  le  parricide, 
la  félonie,  l'incefte,  qu'auparavant.  Ces  traits  affreux  du 
Tableau,  qui  repréfentent  un  Fils,  qui  tue  fon  Père ,  cpoufe 
fa  Mère  ,  &  fe  trouve  le  père  de  fes  Enfans;  un  Brigand 
favorifé  de  la  fortune  ,  qui  trompe  un  Fils  &  lui  fait  égorger 
fon  propre  Père;  un  Frère  dénature,  qui  fait  boire  à  (on 
Irère  le  fing....  ces  traits  feront  toujours  frirtbnner  le  Peu- 
ple le  plus  doux  &  le  plus  humain  qui  (bit  fur  la  terre  : 
mais  les  Drames  qui  les  lui  retracent ,  ne  les  lui  font  pas 
counaitre)  il  a  vu  ces  traits  dans  la  Fable  &  dans  l'Hiftoire  : 


fï  donc  la  Tragédie  les  lui  peint  abominables,  ces  peintures 
lui  font  utiles  ,  parce  que  ce  Peuple  ,  un  jour  ,  malgré  fa  dou- 
9€ur ^  pourrait  tomber  dans  ces  forfaits,  &  n'en  fentir 
toute  l'horreur,  qu'après  les  avoir  commis  :  la  Tragédie 
i'inftruit  aux  dépens  des  fiècles  pafTés ,  pour  le  préferver  du 
malheur  de  Têtre  jamais  aux  (îens.  Ceci  vient  encore  à 
l'appui  de  ce  qu'a  dit  monfieur  Des  Tianges  ,  que  notre 
Théâtre,  tel  qu'il  eft  (  &  non  pas  les  Spedacles  en  général) 
pourrait  être  dangereux  chez  un  Peuple  innocent,  qui  ne 
connaîtrait  ni  les  écarts  de  notre  fiècle,  ni  les  crimes  des 
temps  écoulés  :  mais  pour  nous,  qui  avons  la  fcience  du  bien 
&  du  mal ,  il  ne  peut  être  qu'avantageux  :  lorfqu  une  fois  le 
mal  efl.  connu  ,  il  n'y  a  plus  à  barguigner  5  il  faut  le  montrer 
fous  toutes  Tes  formes ,  pour  en  garantir  le  Bon  ,  dût  ort 
jifquer  par-là  d'éclairer  le  Méchant.  Il  importe  afTez  pe« 
que  ce  dernier  empire;  mais  il  efl:  de  la  dernière  confé- 
jquence  que  le  Julie  fâche  fe  préferver  de  fes  embûches, 
Ainfi  la  maxime,  que  tout  appartient  aux  Saints  ^  eft  vraie 
dans  ce  fens ,  Que  ce  font  eux  que  toute  légiflation  fage  doit 
avoir  continuellement  en  vue  ,  que  c'eft  à  eux  à  qui  elle  doit 
tout  immoler.  Les  tragiques  évènemens  de  l'ancienne  Hiftoi- 
re  étaient,  à  la  vérité,  d'une  utilité  plus  prochaine  chez  les 
Grecs  j  mais  les  Tragédies  nationales  Se  patriotiques  feront 
dans  le  même  cas  a  notre  égard.  Qiiant  à  ce  qu'on  ajou- 
te ,  que  le  méchant  débite  fentencieu(ëment  des  maximes 
pernicieufes î  à  moins  d'être  des  Enfans,  ne  fent-on  pas, 
que  le  nom  du  perfonnage ,  &  fa  qualité  de  bon  ou  de  W« 
ghant  y  dans  le  Drame ,  les  fait  prendre  comme  elles  le 
doivent  être  ? 

Honorine.  Dans  la  Comédie,  dont  les  mœurs  ont  avec 
les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat,  &  dont  les  perfon- 
nages  reflèmblent  mieux  à  des  hommes  ;  tout  efl:  mauvais 
&  pernicieux  ;  tout  tire  à  conféquence  pour  les  Speélateurs  5 
&  le  plaifir  même  du  Comique  étant  fondé  fur  un  vice  du  cœur 
humain ,  c'eft  une  fuite  de  ce  principe ,  que  plus  la  Comédie 
eft  agréable  &  parfaite ,  plus  fon  effet  eft  funefte  aux  mœurs... 
Molière  eft  le  plus  parfait  Auteur  comique  . , .  mais  qui 
peut  difconvenirque  fes  Pièces  ne  foicntune  école  de  mau- 
vaifcs  mœurs  ?...  Son  plus  grand  foin  eft  de  tourner  la  bonté 
&  la  fîmpliciré  en  ridicule....  Des  Arcis.  Les  effets  dangereux 
du  Théâtre  font  ici  gcnéralifés  ,  on  ne  fait  pourquoi  ;  ce  qu'on 
applique  à  tout  le  genre  Comique,  n  eft  vrai  que  des  Pièces 
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ou  l'on  emploie  le  ridicule,  &  nous  n'avons  pas  interêrdô 
les  défendre  j  or  ce  n'eft  que  dans  ces  Comédies ,  ou  le  plaidr 
dn  Spedaccur  cft  fondé  fur  un  vice  du  cœur  humain  î  p.irce 
que  ce  n'eft  que  dans  celles-là  ,  où  l'on  cherche  a  nous  faire 
lire  des  défauts  naturels ,  de  balourdifes  qui  ne  devraient  exci- 
lerque  de  la  pitié,  ou  de  fourberies  de  Valets  qui  ne  méritent 
que  l'indignation  :  mais  le  plailir  que  donne  la  vertu  de  Con- 
fiance dans  le  Préjugé,  eft-il  fondé  liir  la  méchanceté  ?  Je  nex- 
cuferai  pas  Molière  ni  Tes  imitateurs  j  toutes  les  criminations 
que  monfieur  Roufleau  entalfe  contr'eux  ne  font  que  trop  fon- 
dées,&  l'examen  févcre  qu'il  fait  de  quelques  unes  de  leurs  Piè- 
ces ,  eft  didépar  la  raifbn  :  mais  que  de  Comédies  où  fa  critique 
n'eût  trouvé  rien  à  reprendre  !  prefque  toutes  celles  de  La- 
chdujfée  ,  plufîeurs  de  Deftouches  ^cqWqs  de  moiiHeurde  Vol- 
taire ^&cc.  font  de  ce  nombre.  Septimanie.  Oh  1  bien  ou  mal, 
vous  répondez  à  tout,  mon  frère.  Cependant  j'imagine  que 
des  chofes  très-permifes  dans  l'intérieur  des  familles,  font 
illicites  fur  le  Théâtre  :  qu'oppoferez-vous  à  l'exemple  ciré  du 
Patricien  Manilius,  exclus  du  Sénat  de  Rome,  pour  une  ca- 
relFe  honnête,  mais  faite  à  fa  femme  en  préfence  de  fa  fille  ? 
Des  Arcis.  Rien,  mafocur;  les  Cenfeurs  eurent  tort,  fi  ce 
n'était  qu'un  bnifer. 

Honorine.  Qii'on  nous  peigne  l'amour  comme  on  voudra, 
il  féduit,  ou  ce  n'eft  pas  lui.  Des  Arcis.  Qu'entend-on  par 
féduire  'Toucher,  attendrir ,  faire defircr  d'aimer  &  de  l'être  ? 
Oui;  j'imagine  que  la  Comédie  doit  toujours  produire  cet 
effet ,  &  celle  qui  le  rendra  plus  fendble ,  doit  aulTi  palier  pour 
la  plus  utile.  Si  l'on  entend  ,  corrompre  le  coeur  ,  infpirer  le 
goût  de  la  débauche;  ceteflet  ne  peut  réfulter  que  de  quelques 
Pièces ,  profcrites  par  le  Plan  de  Réforme.  J'ajoute Sep- 
timanie. N'ajoutez  rien  ,  mon  frère;  vous  vous  répéteriez: 
V amour  ejl  le  plus  grand  des  biens  ....  &  mille  autres  belles 

chofes  que  je  me  tiens  pour  dires Des  Tianges.  Cinq 

heures  ;  Des  Arcis  &  moi ,  lommcs  obligés  de  vous  laifler: 
Mefdames,  nous  allons  prendre  des  foins  bien  doux;  ils  aiH 
lont  pour  but  de  vous  rendre  inféparablcs. 

SECOND    ENTRETIEN. 

Les  Mêmts, 
Septimanie.  Nous  parlâmes  beaucoup  hier  des  Mifbmî- 
4Ues  :  mais ,  dans  le  fond ,  que  nous  importe  leur  fentiment , 

fur 
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fur  Un  Spe^lacle  que  nous  regardons  tous  comme  impar- 
fait ,  &  que  notre  1  efpedàble  amie  cherche  a  rcforaier  ?  Je 
me  &ns  aujourd'hui ,  une  envie  extrême  ,  de  fkvoir ,  û  le 
fyftcme  de  madame  Des  TiangeseftfufEfanr,  pour  prévenir 
tous  les  abus  :  j'atcens  de  l'aimable  Auteur  &  de  mon/ieur 
Des  Tianges  les  lumières  dont  j'ai  befoin.  Je  ne  connais 
pas  nos  Spedacles,  ainfî,  je  veux  croire,  qu'il  eft  à  propos 
que  les  Théâtres  Comiques  foient  comme  le  veut  le  pre- 
mier Titre  du  Rcglémcnt.  Adélaïde.  C'eft  le  fondde  mon 
iJProjec  que  vous  voulez  que  nous  examinions.  J'y  conlëns  : 
&  je  vais  rendre  raifon  de  la  dilpofiticn  de  cLacun  de  mes 
Articles. 

Nos  Salles  comiques  étant  fort  petites ,  &  devant  i'ctre-, 
il  m'a  femblc,  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  mettre 
les  mêmes  Pièces  Tur  les  deux  Théâtres  de  la  Capitale  ,  en 
les  fefant  jouer  par  difTérens  Aâ:eur3j  que  le  Spedacle  étant 
pour  tout  le  monde,  &  fur-tout  pour  les  gens  dont  la  for- 
tune eft  modique,  il  fallait  que  le  Parterre  fût  vafte  :  en 
effet,  les  ls.iches  ont  des  amufemcns  variés  à  Tinfîni  ;  ils 
peuvent  s'en  procurer  de  tous  les  genres  ,•  le  Peuple  n'a 
guères  à  choilîr  :  les  Speéfacles  qui  adoucifl'ent  les  mœurs, 
lui  font  donc  plus  nécelfaire^  qu'aux  Grands  :  il  eft  par  con- 
féquent  vifible  ,  que  c'eft  a  lui  qu'il  faut  procurer  les  moyens 
de  fe  divertir,  non-feulemenc  à  peu  de  frais,  mais  de  la 
manière  la  plus  utile  pour  la  fociabilité.  Le  même  motif 
a  déterminé  les  difpofitions  des  autres  Articles  :  Le  fécond 
demande  que  l'Amphithéâtre  devienne  comme. le  Parterre 
des  femmes,  &  que  les  hommes  n'y  foient  plus  admis.  Le 
îro'ifieme  fupprime  ,  comme  abufives  dans  un  Speftacle  pu- 
blic ,  les  Loges  à  l'année  :  on  y  voit  que  les  deux  {qh^^  pour- 
ront s'y  réunir  aux  Loges  ,  afin  qu'un  mari  jouilfe  du  plaifir 
d'accompagner  (on  époufe,  un  père  fa  fille,  &:c.  Le  ^«a- 
trame  Article  parle  des  Places  honorables  telles  que  les  Pre- 
mières Loges,  &c.  je  n'ai  pas  héfîté  à  les  i'irtaxer,  parce 
qu'elles  ne  doivent  être  occupées  que  par  les  Premiers,  ou 
du  moins  par  les  plus  opulens  de  la  t^ation  ,  dont  la  for- 
tune eft  au-defifus  de  ce  petit  furcroît  de  dépenfe  *. 

*■  La  Ville  pourrait  feule  donner  au  Théâtre  Tragique  (&  Co- 
mique )  la  pompe  qu'il  doit  avoir ,  (1  lesMagiftrats  voulaient  bien 
envifager  les  Spedacles  publics  comme  une  branche  de  la  Police  Se 
du  Coraincicc.  t  C'eft-à-dijf.c,  que  des  Spe^acles  au-deflus  de  touç 
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Des  TiANGïS.  Votre  attention,  mon  amitf ,  pour  le  mo- 
ral, vous  fait  quelquefois  oublier  le  phyfique  ;  ce  dernier  a 
fon  importance  :  voici  ce  que  j'ai  lu  quelque  part  :  «  Dans 
»  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  cîe  monde  afTemblé,  comme 
•>  aux  Spectacles,  l'air  Ce  remplit  en  peu  de  temps  d'exha- 
*>  laifons  animales  très-dangereufes  par  leur  prompte  cor- 
»»  ruption  :  au  bout  d'une  heure ,  on  ne  refpire  plus  que  de? 
>>  exhalaifons  humaines;  on  admet  dans  Tes  poumons  un  air 
»  infedé  forti  de  mille  poitrines ,  &  rendu  avec  tous  les 
>'  corpufculcs  qu'il  a  pu  entraîner  de  l'intérieur  de  toutes 
«ces  poitrines,  fouvent  corrompues».  Shptimanie.  Ah  î 
ciel  !  vous  m'effrayez  :  je  ne  veux  jamais  y  mettre  le  pied. 
Adélaïde.  Vous  avez  raifon  ,  Monfieur  ;  mais  je  ne  pouvais 
prévoir  ce  que  j'ignorais.  On  y  remédiera  fans  doute.  Dsi 
TiANGES.  Soit.  Voyons  votre  Titre  fécond.  Je  ne  dis  rien 
de  ce  long  préambule  ,  où  vous  bronchez  fouvent  :  U 
droiture  de  l'intention  y  donne  quelque  prix  :  parlons  de  vos 
Articles.  Adélaïde.  Mais  vous  penfez  donc  fcrieufement^ 
que  j'ai  bien  befoin  d'indulgence  ?  Des  Tianges.  Vous,  à 
mes  yeux?  jamais,  mon  amie.  Adélaïde.  Article  premier. 
Des  Tianges.  Ceft  l'Opéra  :  ce  que  vous  en  dites  eft  pour  ne 
rien  omettre  i  d'ailleurs,  je  fuis  de  votre  avis.  AdelaÏds.  Ar- 
ticle II ,  Tragédies.  Des  Tianges.  Les  petits  arrangemens  de 
cet  Article  me  plaifentaifez:  on  n'y  trouve  pas  le  ftyle  rcgle- 
mentaircjmais  votre  fexen'eft  pas  obligé  de  le  connaître  com- 
me monfieur  D'Alzan.  Vos  idées  fur  le  genre  de  Tragédies  à 
préférerj  vos  Couronnes  pour  la  Tragédie /)^;r/or;^«f, tout  cela 
me  paraît  fort  fâge  :  vous  êtes  bonne  citoyenne,  mon  amie. 
Adélaïde.  Nous  en  fommes  aux  Drames  comiques,  dont  le 
choix  eftle  plus  important  par  rapport  aux  mœurs:  pour  le 
faciliter ,  j'ai  rangé  nos  Comédies  fous  treize  Clafîbs  différen- 
ces. Des  Tianges.  Vous  mettez  à  la  tête  les  grandes  Pièces  de 
caraftère,  telles  que  le  Mifanihrope^zvcc  celles  que  vous  nom- 
ftiez  Pihes  d'inftruâioyi  :  mais  prcfque  toutes  les  Comédies 
ce  que  l'on  connaît,  .nttircraicnt  l'Etranger ,  &  fêtaient  aimer  la 
îatrie  au  Rcgnicolc.  —Nos  voifins  nous  imiteiont  bientôt.  —Ce 
ne  fera  pas  en  un  jour.  D'ailleurs,  on  peut  imiter  les  Salles, 
les  Décorations,  mais  les  Pièces,  c'eft  une  chofc  moins  facile.  ] 

La  furtaxe  des  premières  rinces  n'a  d'autre  but,  que  de  fair* 
eontribucr  les  riches  au:c  pUifirs  publics,  en  proportion  Ac  ce 
qn'il»  doivent  davanta-r  à  la  Soeicte.  J'-ppreni  qu'on  doit  fuivrc 
à-pcu-più»  le  mcmc  (yrtcme  au  nouvel  Opcta. 
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font  Pièces  d'Iiirtriidlion?  Adélaïde.  Ten  conviens  j  &  je 
n*ai  don  né  cette  dénomination  a  quelques  Drames  ^  que  parce 
fju'ils  ne  pouvaient  fe  nommer  Pièces  de  caractère.  La  féconde 
ClàflTe  eft  aulfi  compofée  de  Pièces  decaVaftère ,  &  de  Comé- 
die», où  plufîeurs  perfonnages  firent  également  l'attention: 
maisjelesalfimile  parleur  manière  de  corriger.  Quoique j> 
place,  dans  la  troificme  ClafTe,  VHomme-à-bûrzncs-fortunef  à 
côté  de  la  Métromanie  ^  je  ne  leur  TuppoCe  ni  Tiientité,  ni  le 
même  degré  de  mérite  j  je  dis  feulement  que  ces  deux  Comé- 
dies corrigent  par  le  ridicule.  La  quatrième  Claire,  des  Pièces 
férieufes  i  que  d'autres  ont  confondue  avec  ie  Ccrr^rijue  lar-' 
moyanty  m'a  paru  mériter  âCtw  être  diftinguéè  :  ces  Drames 
auraient  dû  plutôt  être  nommésComédies  fa/^^ilthes,  parcequ*- 
elles  peignent  les  mœurs  les  plus  ordinaires  de  lafociété;  des 
aélions  communes,  quin'ercitentpas  le  rire  éclatant,  com-- 
me  elles  ne  préfentent  pas  des  malheurs  qui  falTent  frillbnner. 
La  cinquième  elafle  n'efl qu'une  nuance  de  la  quatrième.  La- 
fixième  Clafle  prend  un  carajdère  a  part;  on  peut  en  tirer  un- 
excellent  parti,  contre  les  abus  commençans.  La  feptième 
ClafTe  e(t,  je  penfe ,  dans  le  rang  qui  lui  convient}  ainfi  que 
la  huitième ,  où  vous  regretterez  peut-être  de  trouver  Mêla-* 
nidei  tandis  que  Cénie  efl  dans  la  quatrième  :  mais  j'ai  cru 
voiralTezde  différence  entre  ces  deux  Ouvrage*,  pour  les  éloi- 
gner ainfi.  Je  fais  autant  de  cas  que  je  le  dois  des~Tièces  de 
Féerie  ;  mais  je  ne  les  crois  dignes  que  du  neuvième  rang. 
Vous  voyez ,  par  la  dixième  Claffe  ,  à  quel  genre  de  Comédies 
jelaiflTerais  la  dénomination  de  Comique-Urmoy/^nt:]' avouerai 
que  je  me  fuis  prcfque  repentie  d'y  avoir  placé  V  Or  félin  An^ 
^lais.  Les  Comédies -Farces  font  reléguées  dans  k  onzième 
ClalTe ,  ainfique  les  Pièces  de  fîmple  amufement ,  &  généra- 
lement presque  toutes  celles  des  Auteurs-Comédiens  ^  dont 
Vinutilité  morale  ferait  toute  feule  un  nlfez  granddéfaut,  quand 
le  trop  libre  de  l'Aélricifme  &  de  l'exprefîion  ,  ne  les  rendrait 
pas  repréhenfibJes.  On  dira  peur-êrre  que  la  prévention  ,  plu- 
tôt que  la  juftice ,  a  diété  le  jugement  des  Pièces  de  la  douziè- 
me ClaflTe. . .  .  Des  Arcis.  Je  penfe  le  contraire ,  Madame  j 
j'ai  toujours  ouï  dire  que  le  Public  de  la  Capitale  dédaignait 
aujourd'hui  les  Pièces  de  pure  intrigue;  que  le  plus  grand 
nombre  des  Spéculateurs  était  révolté ,  lorfqu'on  bazardait  cel- 
les que  vous  rangez  fous  votre  dernière  Clalle  comme  abfo- 
iument  à  rejeter,  EfF«(^ve«ient ,  combien  de  Pièces ,  où  l'oa 

X  X 
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charge  de  ridicule  ,  en  les  outrant,  en  les  mafqaant ,  les  ver- 
tus d'un  guide  fage  !  Qu'un  Père,  un  Tuteur,  piéfervenc  une 
Jeune-perfonne  des  pièges  que  lui  tendent  fans  celVe  d'adroits 
fédudeurs,  n'ont-ils  pas  rai  Ton  ?  Arrive-t-il,lbuvent  qu'un 
Père  motiranc  laifle  à  un  Tuteur  étranger  ,  tout  pouvoir  ("ur  (a 
Fille  ,  &  que  ce  vieux  Tuteur  forme  le  delîein  de  la  contrain- 
dre à  Tcpouiër?  Qu'apprend-on  d'utile  a  VEcole-des~fem?y)es  , 
&  à  coûtes  les  Comédies  de  ce  genre  ?  quel  était  le  but  de  leurs 
Auteurs?  Comme  l'a  dit  monfieur  RoulVeau  ,  de  faire  rire  le 
Varterrt,  Ces  Pièces,  je  veux  le  croire,  ne  (atyriCent  pas  b 
vertu ,  mais  elles  en  nuagent  l'éclat ,  elles  la  font  redouter  ;  à- 
pen-près  comme  en  Efpagne  le  Livre  de  Cer'VAntes  ^c^ui ,  dit- 
on  ,  y  fubftitua  la  couardife  ,  au  noble  enthoufiafme  de  la 
Chevalerie.  Des Ti anges.  Mais  la  dernière  dirpofition  de  cac 
Article  efl:  cruelle  ,  mon  amie  :  comment  l'avez-vous  imagi- 
née?... vous  voulez  qu'une  mauvaife  Pièce  aflomme  trois  fois 
le  Public,  avant  qu'il  puilfe  la  juger  :  yavez-vous  bien  rctlc- 
chi  ?  Adélaïde.  Oui ,  monlieur.  J'ai  penfé  qu'une  Chambré» 
n'eftpas  le  Public  5  que  c'eft  non  Vajfommer  ,  mais  réalifer  (bu 
droit  î  j'ai  penfé  que  d'as  gens  ennuyés  par  la  première  Reprc- 
fentation ,  fe  garderont  de  la  féconde ,  qui  fera  pour  ceux  qui 
n'auront  pu  trouver  de  places  j  ainfi  que  la  troi(ième  fatif- 
fera  quiconque  n'aura  pu  voir  les  deux  premières  :  fi  U 
Pièce  eft  mauvaife ,  tous  ces  Speétateurs  deûreront  de  fe 
venger  de  l'ennui  qu'elle  leur  aura  donné,  en  accourant!» 
faire  tomber  à  la  quatrième.  Dans  tout  cela,  je  vois  pour 
un  inconvénient  que  vous  avez  remarqué,  plufieurs  avanta- 
ges: le  premier,  c'efl.  que  la  curiolîté  du  Public  fera  fatif- 
faitej  ce  qui  ne  peut  fe  faire  par  une  Repréfcntation  eu 
égard  à  la  petiteffe  de  nos  Salles  ;  la  leconde  ,  que  i'Autcur 
ne  pourra  fe  plaindre ,  parce  que  ces  quatre  Repréfenta- 
cions  fuffifent  pour  faire  triompher  de  la  cabale  une  Pièce 
palfable  :  la  troifième ,  qu'on  ne  s'écrafera  pas  aux  Pre- 
xnières  Repréfentations  j  objet  que  l'on  doit  confidérer ,  pour 
lafalubritéde  Pair  dans  les  Salles  deSpedacles,&quandon  ne 
regarde  pas  le  Peuple  avec  le  fot  mépris  de  l'opulence  ;  la 
quatrième  enfin  ,  que  le  Théâtre  retirera  fuffifamment  pour 
les  frais  des  Décorations,  qu'il  ferait  à  propos  qui  fufi'enc 
toujours  faites  exprès  pour  les  Pièces  nouvelles.  Qiiant  aux 
recompenfes,  ou  i\  l'on  veut,  les  honoraires  des  Auteurs, 
la  manière  dpnt  )e  propofe  de  les  difpenferj  me  paraît  ef- 
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ncacz  pour  c]iie  nous  n  ayions  que  trcs-rarement  des  Pièces 
dans  les  'jcnres  les  m®ins  eftimables. 

Honorine.  Vous  conferverez  l'Ariette ,  a  ce  qu'il  m'a 
femblc,  mon  amie?  Adélaïde.  Comme  un  mal  nécef- 
faire.  Septimanie.  Des  que  vous  approuvez  les  Speélacles, 
d'où  vient  n'admettre  ce  nouveau  genre  qu'avec  répugnan- 
ce ?  Vos  Moijfonneurs  ^  durant  fîx  mois  la  coqueluche  de 
Paris,  ne  réunilTent-ils  pas  l'agréable  à  l'utile?  A  la  vé- 
rité ,  Ton  y  trouve  peu  de  naturel  ;  des  vertus  outrées  j  un 
tableau  des  champs....  quel  tableau!...  il  efl  bien  du  temps 
du  bon-homme  Bacz.  Ah  !  que  c'eft  bien-là  qu'on  put  dire , 
que  le  beau-monde  allait  s'attendrir  fur  des  Moiffonneurs  ea 
peinture...,  DesTianges.  Je  partage  cette  humeur,  Made- 
Bioifellej  vous  avez  raifon  :  j'ai  vu  pleurer  fur  des  chimères  ces 
mêmes  gens,  qui  refufent  au  MoifTonneur  errant  dans  leur 
Ville  en  attendant  fa  location  ,  le  quart  d'un  fou  qu'il  leur  de- 
ftiande  pour  fubfîfler.  Septimanie.  C'eftparune  politique  fa- 
ge  :  ils  craignent  d'encourager  le  Mendicifme.  DesTianges. 
JVJalheureufe  politique  qui  lailTe  périr  dix  hommes  de  bien  î 
<îepeur  de  fecoucir  un  fripon.  C'efl:  au  Gouvernement  feul 
d'anéantir  cet  état  humiliant,  par  des  loix  que  lui  Tuggé- 
refont  fa  fageffe  &  l'examen  :  mais  le  particulier  ^  qui  peut 
donner  ,  &  qui  refufe  à  fon  femblable  un  morceau  de  pain  , 
«u  l'équivalent ,  eft  un  monftre  à  étoufFsr  :  il  répond  de* 
«lîeurtres,  des  vols,  que  commettra  le  pauvre  au  defef- 
poir....  Aufîî  l'inégalité  efl  trop  grande  parmi  nous  :  on  nû 
voit  que  des  fortunes  immenfes ,  qui  multiplient  les  indi- 
gences extrêmes ,  &  les  crimes  qui  en  font  la  fuite.  Revenonf 
a  notre  fujet.  Je  ne  vois  encore  que  très-peu  de  Comédies- 
Ariettes  dignes  du  Théâtre  national.  Des  Arcts.  Le  nombre 
peut  en  augmenter.  Adélaïde.  Article  V  :  j'y  rends  compta 
des  motifs  qui  m'ont  portée  à  donner  les  Pièces  de  rebut  aux 
Baladins  î  telles  qu'elles  font,  je  les  regarde  comme  moins 
libres  &  moins  indécentes  que  les  Farces  des  T**=*,  dej 
N***,  des  H**'',  des  D***  ,  des  Q.*\  des  Du*,  des 
B**",  &c.  Des  Arcis.  Je  penfe.  Madame,  qu'il  convienc 
d'en  agir  ainfi,  pour  bien  des  raifons  :  il  ne  faut  pas  or- 
donner aux  autres  de  fe  divertir  exclufivement  à  notre  ma- 
nière, &  relïembler  aux  dévots  incolérans  ;  il  eft  toujours 
ridicule  à  une  Nation  d'arborer  le  purifme  :  ira  qui  voudra  j 
liberté  enùcie  :  nous  avons  beaucoup  de  Piccc«  qui  «e  Uif- 
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fenc  pcs  d'être  utileSj  quoiqu'on  ne  les  regarde  pas  comme  p/o-» 
près  a  être  jouées  par  les  Adeurs-Citoyens  j  ce  fera  leur  lot. 

Adélaïde.  Je  crois  avoir  enfin  trouve  le  vrai  moyen  cfe 
donner  au  Public  toujours  du  nouveau ,  &  de  ne  jamais  le  re- 
buter. Rien  de  plus  facile ,  puifque  les  Adcurs  feront  en  grand 
nombre  ,  &  que  tous  joueront  des  Pièces  diffcrentcs.  Ainfi  les 
Picccs,  les  Adeurs,  tout  piquera  la  curiofîtc*.  On  pourra 
même  faire  revivre  beaucoup  d'anciennes  Tragédies,  autre- 
fois goûtées:  on  fatisferait  de  cette  manière  la  curiofiré  du 
Public  3  en  commençant  par  les  plus  anciennes ,  &paflantfuc- 
cefllvemenr  aux  plus  modernes,  on  nous  ferait  fuivre  les  pro- 
grès de  l'Art  Dramatique  :  il  n'efl  d'ailleurs  aucune  de  ces 
yieilles  Pièces ,  où  l'on  ne  trouve  quelques  morceaux  j  qui  fe- 
raient plaifîr  ;  on  éviterait  le  dcgoùt ,  en  ne  les  donnant  qu'u- 
ne ou  deux  fois.  En  temps  de  guerre ,  nos  jeunes  Adrices 
feraient  fur  le  Théâtre  l'éloge  des  Guerriers  morts  pour  la  Pa- 
trie j  celui  des  OtKciers  &  des  Corps  aui  fe  feraientdiftingucsj 
on  irait  jufqu'a  louer  l'obcillance  &  les  belles  difpofirions  de  la 
Jeuneflb  Militaire;  les  Adrices  charoécs  de  i'cloc:e  de  cette  der- 
nicre,  feraient  les  Amantes  même  des  Jeunes-gens,  Ci  elles 
étaient  au  Théâtre.  L'on  fent  quel  nouveau  rcflbrt  Ton  donne- 
rait par  cet  ulhge  ,  à  l'amour  de  la  gloire  ,  &  l'impreflion  qu'il 
devra  faire,  non -fculemenr  fur  les  jeunes  Adeurs  dcftincs  au 
Service,  mais  fur  tous  les  Militaires.  En  étendant  cette  pra- 
tique ,  on  pourrait  décerner  l'f/r^f  'IhcAnals^w  bon  Magiflrat,, 
au  Citoyen  utile  d'une  manière  grande  &  générale  ,  do  quel- 
que condition  qu'il  fût.  Les  Eloges  (eront  précédés  d'une  Pièce 
faîriotique y  dont  les  Français  feront  les  1-léros.  C'eft  aind 
qu'un  moyen  de  pbifir,en  deviendrait  un  trcs-efficace  d'élever 
la  Nation  au-de!lus  d'elle-même;  chaque  particulieraura  l'âme 
d'un  Républicain  ,  lèc  la  foumiflion  d'un  iujet  fidèle  j  le  Mo- 

*  Ajoutez  à  CCS  avantages  ,  les  giàces  &:  mime  la  timidité  des 
Aclriccs.  On  fe  rappelle  àclicicufcmentmadcmoirclle  GuÉANT,qui 
n'a  fait  que  paraître  ujt  niomcnt  fur  la  Scène  françaife  j  fa  timide 
ingcnuite  lui  tenait  lieu  de  talent  i  fans  y  forger ,  elle  fcfait  tou- 
jours difparahre  l'Adricc  j  ce  n'était  plus  qu'une  Jeunc-pcrfonnc 
innocente  ,  naïve^bcUe  ,  que  l'on  voyair.  Aiuli  nos  Acliices-Ci- 
îoycnnes  fans  être  dcsDiiclos,  des  Lecouvreut ,  des  CaufTin  .  des 
Duincfail  ,  des  Clnircn,  ûcc.  n'en  produiront  pas  moins  parfiîfc- 
ment  l'illufion.  Qu'c(^-ce  qui  nous  erKh.inte  dans  madcmoifclle 
Dijii«iNi  ?  la  naïveté,  rKonnêtctc,  quelque  clicljc  qu'elle  doit  à 
la  naïuxc  plu:6t  cyx'à  l'ait. 
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narque  d'nn  Peuple  de  Héios,  aéja  le  plus  grand  des  Rois , 
fera  lai-même  un  Demidieu.  Article  VI.  Lerenverfementque 
je  propofe  ici  dans  Tufage ,  efl-il  bien  fende  ?  Des  Tianges.  Je 
vois,  par  cet  Article ,  que  vous  cherchez  à  rendre  les  émotions 
plus  durables  &  plus  vives  :  auriez-vous  oublié,  mon  amie, 
que  c'eft-là  précifément  le  moyen  d'exciter  dans  le  Speda- 
<«enr  le  dérèglement ,  ou  fi  vous  voulez  ,  le  trouble  des  paf- 
iîons ,  &  de  le  mettre  à  TuniATcn ,  avec  les  perfonnages  da 
,Drame  ?  or ,  de  cet  accord,  réfultera  le  furcroît  du  danger 
de  la  Repréfentation  :  le  Spedateur,  dont  les  partions  fe- 
ront exaltées  en  fortant  de  la  Repréfentation,  fera  moins  en  érat 
d'y  réfiiïer  :  en  augmentant  le  plaifir ,   vous  aurez  doublé 
les  inconvéniens.  Quant  à  ces  contrafles  entre  la  Grands 
&  la  Petite  Pièce ,   ils  font  quelquefois  utiles ,  pour  dé- 
truire cette  même  émotion  dangereufe  dont  je  viens  de 
parler.  Adélaïde.   Sans    vouloir   pafler  pour  fage  contre 
vous ,  Monfieur  ,  je  crois  qu'on  peut  vous  répondre  :  Qu'efl- 
jce  donc  que  ces  émotions,  ces  psfllons  excitées,,  ce  plaiftr 
donné  qui  vous  effraient?  Vous  conviendrez,  mon  ami, 
que  fî  la  fource  en  eft  pure,   l'écoulement  le  fera  :  par- 
ions de  ce  principe  :  Une  Pyrrhique  honnête  (je  n'en  ad- 
mets que  de   telles  )    mais    favante ,    expreflive ,   précédera 
Mérope  j  dont  elle  aura  defliné  les  fituations  :  de  jeunes  & 
vertueufes  Ciroyennes  y  laiûTeront ,  à  la  vérité,  voir  la  fineire 
de  leur  taille  ,  les  grâces  &  la  fouplelle  de  leurs  mouve- 
mens;  de  Jeunes-gens  bienfaits  y  déploieront  tous  les  ta- 
lens  qu'ils  tiennent  de  la  nature  &  de  l'art;  ils  plairont 
îous  :  mais  ,  mon  ami,  quelle  différence  de  ce  quinlpirera^ 
cette  JeuneiTe  confidérée,  honnête,  refpeâre  au  fond  de  rous. 
les  cœurs,  d'avec  ce  que  peuvent  faire  fentir  des  Baladins, 
des  femmes  déréglées?  Une  Pièce,  décente,  vertueuie  fuc* 
cédera  :  l'émotion  qu'elle  occafionnera  fera-t-elle  viciée  par 
l'Adrice  innocente  &  naïve ,  le  Jeune-homme  eflimable  &: 
méritant  qui    la   rcpréfenteront  ?   Je   ne  faurais  le  croire* 
Loin  de-làj  il  me  femble  que  je  vois  tou5  les  Spcdateurs 
pénétrés  des  vérités  qu'ils  entendent,  verfer  des  larmes- de- 
joie  lur  la  riche  efpérance  de  la  Nation,  qui  le  forme  à  U 
vertu  dans  les  mêmes  lieux  ,  où  triomphaient  auparavant  lef 
vice  &  la  corruption.  Oui,  je  veux  des  imprefSons  dtvra- 
blés ,  pirce  que ,  avec  les  Pièces  que  j'admets ,  &  les  Aétcurs. 
^ue  je  propefe,  j'oie  penfer»  mon  ami,  que  i'lmnaani:6 
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n'efl:  pas  alTez  dépravée  pour  en  éprouver  de  maiivairef. 
Des  Arcis.  J'entre  avec  tranfport  dans  cette  idée  :  oui, 
c'eft  la  vérité....  Cependant,  j'aurais  lieu  d'être  mccontenc 
de  îa  fia  de  votre  Article ,  Madame  j  des  farcafaies....  Vous'. .. 
Adélaïde.  Pardonnez-les-moi,  tous  deux  :  (î  vous  faviez 
tout,  vous  excuferiez  un  monienc  d'humeur. 

Nous  Tommes  enfin  au  troifième  Titre.   Honorine.  Je 
ne  trouve  rien  contre  votre  premier  Article  j  car  j'ai  penfé, 
que  c'eit  la  rareté  des  Voix  convenables,  qui  vous  a  portée 
à  rendre  les  Opéradiens  Adeurs  de  profefHon  :  Vanaphonefe  , 
ou  l'exercice  du chantjlçurefl:  d'ailleurs  ablblumentnécelTiiire, 
Adélaïde.  Je  vous  avouerai,c]ue  j'avais  encore  un  autre  motif. 
J'ai  defaprouvé  ce  genre  de  Drames  :  je  répugnais  à  mettre 
les  fadeurs  de  Quinaut  j  &  de  (tr.  fuccelfeurs  dms  la  bouche 
de  nos  jeunes  Citoyennes.  Honorine,  Les  précautions  de 
l'Article  11,  font  fort  fages;  je  fens  les  avantages  expofés: 
dans  l'Article  III,  pour  opérer  l'illulion  :  je  ne  comprens 
pas  trop  bien  le  bue  de  l'Article  IV  ;  l'Article  V  me  parai; 
bien  imaginé;  le  VI,  le  VU,  ce  font  des  arrangemens  né- 
ceflfairesj  mais  le  VIII,  révolf&ra  la  Noblelfe.  Mon  amie, 
la  Noblelfe  ,  fur  le  Théâtre!  Adélaïde.  Je  vais  d'abord  vous 
éclaircir  l'Article  que  vous  n'entendez  pas.  Vous  fcntez ,  ma 
chère  Honorine  ,  que  le  plaifir  du  Spedacle  eft  d'autant  plus 
grand,  que  l'illufion  eft  plus  completce  :  il  ferait  au(Tî  par- 
fait qu'il  peut  l'être,  fi  le  Spedateur,  oubliant  le  Théâtre 
&  le  Comédien  ,  ne  voyait  que  le  perfonnage  &  l'avflion.  Hé- 
bien  ,  fur  les  Théâtres  de  la  Capitale ,  cette  illufion  ,  fource 
d'une  volupté  qui   n'eft  fûrement  pas  dangereufe ,  devient 
abfolument  impoffible;  non  de  b  part  des  Ac^teurs ,  mais, 
ce  qui  va  vous  furprendre ,  de  celle  des  Spe<5i^ateurs  eux-r 
mêmes,  ou  plutôt  de  cette  partie  dQ%  Spedateurs,  qui  ne 
fcntant  rien  ,  &  ne   fe  connaidant  pas  même   en  plaifir  ^ 
veut  perfuader  qu'elle  fent  beaucoup,  &  qu'elle  fait  par- 
faitement faifir  les  beautés  d'un  Drame  :  cette  foule  peu  fag© 
de  Jeunes-gens ,  &  de  Vieillards  non  mûris ,  dans  le  plus  bel 
endroit,  lorfque  les  larmes  devraient  couler,  s'échappe  en 
longs  batremcns  de  mains ,  qu'elle  redouble  encore  quand 
l'Adeur ,  auffi  fot  qu'elle  ,  quittant  fon  perfonnage  &  redeve- 
nu Comédien  ,  s'incline  d'une  manière  orgueilleufement  mo- 
defbe,  pour  remercier  baHemcnt  ces  étourdis,  «le  ce  qu'ils 
rempcchcntde  remplir  dignement  fon  R(Me.HoNORiNE.Vouç 
m'év^niiez  !  ain(î  je  n'aurai  p^^s  à  vosSpcClacles  louî  le  pliifir 
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ique  je  me  promettais?   SEPxiMAiNiE.  Madame,. ne  pour- 
lait-on  pas  faire  taire  ces  enfans-ià?  Adélaïde.  Il  n'y  au- 
rait qu'un  moyen  efficace  pour  cela  ;  ce  (eraic  de  lès  con- 
vaincre ,  que  l'homme  fenfiblc  n'applaudir  pas  j  qu'il  favoure  , 
qu'il  jouit  de  Ton  attendrillément;  &  que  pour  goûter  cette 
volupté  fî  douce ,  il  faut,  non  (brtir  de  foi-même,  mais  s'y 
concentrer  :  notre  (îccle  affiche  le  fentiment;  c'eft  une  mode 
que  cette  afFeâ;ation ,  &  perfonne  ne  voudra  paraître  s'en 
écarter.  Mais  je  dois  répondre  à  quelque  chofe  de  plus  grave  ; 
Honorine  a  paru  révoltée,  lorfque  j'ai  lu  Tendroit  de  mon 
Kèglement ,  où  je  propofe  de  faire  de  nos  Jeunes-gens  des 
deux  Cexes  les  plus   honnêtes ,   nos  Auteurs  Se  nos   Adri- 
ces.  Je  ne  crois  pas,   ma  charmante  amie,   que  la  force 
du  préjugé  vous  empêche  de  comprendre,    qu'il  n'y  aura 
plus  d'infamie  attachée  à  cet  état;  Que  ce  fera  le  premier 
des  beaux  Arts  ,  exercé  par  des  gens  libres  j  Que  le  Théâtre 
deviendra  par  ce  moyen  une  école  de  vertu;  Qu'il  celfera 
tout-à-fait  d'être  dangereux;  Que  les  partions  même  que 
la  beauté  des  Adrices  pourra  faire  ïiaître ,  n'auront  jamais 
de  fuite,  ou  n'en  auront  que  d'heureufes ,  fi  elles  infpirentde 
Tamourà  leur  égal  5  que  dans  le  cas  contraire,  une  Aclrice 
paraifl[ant  rarement  fur  le  Théâtre ,  &  tous  les  jours  y  étdnc 
remplacée  par  d'autres  qui  la  valent ,  l'imprelTion  pafTagère  de 
fes charmes,  fera  le  lendemain  effacée  par  celle  que  fera  quel- 
qu'une de  fes  Compagnes;  Que  jamais  les  règles  de  la  plus 
févère  décence  ne  feront  éludées;  Qiie  des  Exercices  en- 
fin ,  que  feront  en  public  les  Jeunes-gens  des  deux  fexes ,  en 
préfence  de  leurs  païens  &  de  leurs  Concitoyens ,  où  tous 
pourront  prendre  part ,  ne  feront  jamais ,  ni  deshonorans ,  ni 
bas,  ni  dangereux;  mais  plutôt  tout  le  contraire  j  &  un  falu- 
taire  encouragement,  pour  la  Jeunelfe ,  à  fe  rendre  digne  de 
l'efl-imc  &  des  applaudi(femens  du  Public  ;  les  louang^es  qu'ils 
recevront,  étant  d'autant  plus  flateufes,   qu'elles  feront  le 
prix  de  l'exaditude  à  remplir  tous  fes  devoirs ,  auffi-bien  que 
des  talens  *.  Voyez-vous-là  quelque  chofe  qui  foit  indigne  de 
notre  jeune  Noblefle? ..  .  Des  Arcis.  Je  ne  fais  fi  vous  ferez 
*  La  rhilofophie   qui  cnfeigne  à  meprifer  les  jugeracns  4cs 
hommes,  à  fe  mettre  audeffus  de  ropinion  qu'ils  peuvent  avoir 
<Je  nous  ,  eft    une  Philofophie  dangercufc  ,  qui  tend  à  l'ane'an- 
tilfemcnt  de  toute  venu  Jociale.  Quelle  vertu  peut-on  attendre 
4'un  homme  Infenfible  à   l'ertimc  ou  au  mépris  des  autres  hom- 
uics?  Un  pareU  monftie,  ne  doit  vivre  que  pour  lui.  Si  ramour 
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convaincue  j  mais  quant  à  moi ,  mon  amie ,  je  fuis  tros-fatis- 
faic  de  ces  raifons-Jà*.  Honorine.  Je  fens  tout  cela,  &  je 
defire,  que  les  Spedacles  puifîent  être  utiles  :  un  moyea 
d'épurement  pour  les  mœurs,  qui  procure  un  plaifir  de  plus 
à  l'humanité,  ne  faurait  être  trop  accueilli,  trop  encouragé, 
trop  protégé  par  le  Gouvernement  :  mais  convenez  que  la 
Noblelfe  fur  le  Théâtre  choque  furieufement  les  préjugés  : 
d*où  vient  toutes  les  Nations  font-elles  d'accord  là-defliis  ? 
Des  Tianges.  Toutes  les  Nations,  Mademoifellc?  Le  plus 
grand  nombre  eft  contre  cette  manière  d'envifager  le  Co- 
médirme.  C'efl;  une  vérité  dont  il  eft  aifé  de  vous  convain- 
cre ,  par  une  hiftoire  abrégée  du  Théâtre ,  que  je  me  pro- 
pofede  vous  lire  demain.  En  attendant ,  je  pourrais  vous  citer 
coûte  l'antiquité,  Grecs, Romains,  Perfans,  Egyptiens,  Gau- 
lois :  chez  tous  ces  Peuples  ce  furent  les  premiers  Citoyens 
qui  furent  Poètes  &  Aéteurs  j  le  Comédifme  était  même 

àt  la  gloire  fait  les  Héros ,  les  grands  Citoyens  j  le  mepiis  des. 
jugemcns  des  hommes  fait  les  grands  fcelerats  ,  les  débauches,  les 
proftitue'es  Ce  fera  donr  un  des  plus  confiderables  avantages  diï 
nouveau  Théâtre,  de  mettre  dans  ràmc  de  nos  jeunes  Citoyens  , 
une  extrême  fenfibilite  aux  applaudiflemens  ,  aux  louanges,  oi» 
au  me'pris  du  Public  :  cet  cfpcce  de  culte  qu'on  rend  aux  A(fleur» 
de  profelTîon ,  ne  fera  plus  en  pure  perte  pour  la  Patrie  j  il 
aura  une  utilité'  réelle,  ëc  nous  dirons,  un  jour,  cojnme  Us. 
Komains , 

Vincet  amor  Patria. ,  laudumcjue  Immenfa  cupido, 

*  Les  Jeunes  Officiers  ,  dans  les  Garnifons  ,  fc  font  mis  depuît 
quelques  années ,  dans  le  goût  de  jouer  des  Pièces ,  où  ils  devien- 
nent AcHieurs  fans  fc  déshonorer.  Il  femble  ne'anmoins  que,  pouc 
rendre  cet  ufage  tout-à-fait  irrepréhenfible  ,  il  ferait  eflcncie^ 
que  les  Pièces  fuffent  choifies,  &  que  des  Militaires  ne  fificnt 
parler  que  des  Héros.  Malheurcufement  tout  le  contraire  arrive  i. 
ce  font  des  Pièces  ariettécs ,  &  nos  Comédies  les  moins  eftimablcs 
tju'ils  aiment  à  reprcfentcr.  Mais  il  eft  facile  de  corriger  l'abus. 
Un  mot  de  la  part  du  Miniftre  fuffirait.  L'honneur,  fipuiflantfur 
tout  ce  qui  porte  le  nom  Français ,  Pcft  au-deflus  de  ce  qu'oa 
peut  imaginer,  fur  cette  gloricufe  portion  des  Citoyens:  qu*oa 
leur  faflc  cnvifager  le  louable  ôc  l'utile  ,  bientôt  ils  banniront  de 
leurs  amufcmens  la  Farce  &  les  Ariettes  cfFémine'es ,  pour  n'y  cele^ 
brer  qwe  les  Du  Guefclin  ,  les  Biyard  ,  les  Henri  ,  les  Turenne  „ 
les  Vendôme  ,  les  Catina,  les  Villars,  les  Saxe,  les  Condç  &  lc> 
Louis. 
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une  fiépendancecîu  Sacerdoce  chez  les  trois  derniers.  N'ed-ce 
pas  aiîez  ?  paiibns  en  Amérique  ,  vous  trouverez  des  Adcurs 
Citoyens  dans  l'Etar  ie  plus  policé  de  cette  partie  du  monde. 
Les  Amautas  étaient  des  Philofophes  du  Pérou ,  fous  le 
règne  des  Incas  :  ils  enfcignaient  les  fciences  aux  Princes  & 
aux  Gentilshommes  ;  ils  compofaient  des  Comédies  &  des 
Tragédies  ,  qu'ils  repréfentaient  devant  leurs  Rois  &  les  Sqï- 
iieurs  de  la  Cour  aux  Fêtes  folennelles.  Les  fujets  de  leurs  Tra- 
gédies étaient  des  adions  militaires,  les  triomphes  de  leurs 
Rois  ,&  d'autres  hommes  illuftres.  Dans  les  Comédies  ,  ils 
parlaient  de  l'Agriculture,  des  affaires  domeftiques,  &  des 
divers  évènemens  de  la  vie  humaine.  On  n'y  remarquait  rien 
d' ohfcene  ni  de  rampant  ;  tout  au  contraire  y  était  grive,  fen- 
tencieux  ,  conforme  aux  bonnes  mœurs  ^  à  la  venu  :  \q%  Ac- 
teurs ETAIENT  DES  PERSONNES  QiiALiFiÉES  5&  quand  la  Piè- 
ce était  jouée ,  ils  venaient  reprendre  leur  place  dans  l'aflem- 
blée,  chacun  félon  Ta  dignité:  ceux  qui  avaient  le  mieux  réufli 
dans  leurs  Rôles ,  recevaient  pour  prix ,  des  joyaux  ,  ou  d'au- 
tres préfens  confidérables.  Adélaïde.  Mon  ami,  les  lumières 
de  là  raifbn  éclairent  en  Amérique  comme  en  Europe.  Lorf- 
que  j'ai  conçu  l'idée  de  mon  Projet  de  Réforme,  &  que  j'ai 
trouvé  les  moyens  d'honefter  le  Comédifme ,  j'ignorais  éga- 
lement ce  qu'avaient  penfé  les  Grecs  &  les  Péruviens. 

Des  Aucis.  En  France  même,  on  n'avilit  l'état  de  Co. 
médien  que  par  réflexion.  Il  faut  Te  rapeller  la  manière 
dont  le  grand  nombre  cnvifagent  cette  profeiïîon  ,  pour  la 
trouver  bade  :  lî  quelqu'un  commençait  à  jouer  dans  ua 
Pays  où  la  Comédie  ïm  inconnue,  il  ferait  fôt»,  chéri.  Ce 
qui  vient  d'arriver  dans  la  petite  Ville  de  B....  en  fournit 
une  preuve  convaincante.  Vous  étiez  préfente,  ma  fccar, 
lorfqu'on  a  raconté  ce  trait. 

l\  n'y  a  pas  ordinairement  de  Speftacle  à  B...,  ce  fut 
par  cas  fortuit ,  qu'il  s'y  trouva  dernièrement  la  moitié 
d'une  de  ces  mauvaifes  Troupes  qui  courent  les  Provinces. 
Elle  était  fi  mal  compofée  ,  qu'il  ne  fut  pas  podible  de  leur 
faire  jouer  paflablement  foit  une  Tragédie ,  foit  une  Co- 
médie. Un  Bourgeois,  homme  de  fens,  réfolut  de  faire  à 
la  hâte  une  Rapfodie  de  différentes  Pièces,  à  laquelle  il 
confit  quelques  Scènes  de  fa  façon  ,  pour  la  leur  faire  jouer  ^ 
&  ne  pas  înifler  échapper  cette  occafîon ,  de  donner  à  fes  Con- 
citoyens ,  l'idée  d'un  Spe<flacle  dramatique.  Qiielqu'attentioa 
qu'il  eût  apportée  à  proportionner  fes  Rôles  au.':  .Auteurs .  lï 
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Te  trouva  cependant  que  le  principal  aurait  ctc  trop  mal  rerS 
du,  en  l'abandonnant  à  ces  Hiftrions:  l'Auteur  s'en  chargea: 
mais  il  eu  fie  un  fecret,  &  voulut  jouer  marqué.  Il  s'en  ac- 
quitta de  manière  à  caufer  des  tranfports  d'admiration  à  tous 
les  Spedateurs.  A  la  fin  de  la  Pièce  ,  quelque  Parterrien  pé- 
rit-maître, fraîchement  arrivé  de  la  Capitale,  s'avifa  de  crier 
l'Auteur  J  l'Auteur!  Aux  clameurs  répétées,  l'Adeur  qui 
avait  joué  mafqué,  revient  fur  la  Scène  ,  &:  s'avançantjufque 
fur  le  bord  de  l'Echaufaud ,  toujours  fous  le  mafque  ,  &  cou- 
vert d'un  domino  de  taffetas,  dont  il  s'était  fervi  comme 
«l'habit  de  Théâtre,  il  s'exprima  de  la  forte  :  MeJfîeurSj  J'ai 
lieu  de  me  féliciter  doublement  que  la  Pièce  vous  ait  plu  i  car 
dans  le  même  homme ^vous  venez,  d'applaudir  l'Auteur  ér  l'Ac- 
teur,  Ce  jour  eji  le  plus  heureux  de  ma  vie ,  puifque  je  fuis 
fur  de  vous  avoir  plu  ^  de  vous  avoir  diverti:.  Oui ,  Mef- 
fietirs  [  ajoûta-t-il  en  jetant  fon  mafque)  voila  V Auteur  ;  (  puis 
otant  fon  domino ,  &  recevant  fon  chapeau  ,  dont  il  fe  cou- 
vrit) ç^  voici  votre  Egal ^  votre  Concitoyen  ^  votre  Ami.  La 
furprife  qu'il  venait  de  caufer,  lui  donna  lieu  d'achever  paifi- 
blement  ce  petit  difcours  :  mais  lorfqu'il  fe  difpofait  à  fc  reti- 
rer, toute  la  Salle  retentit  d'applaudilfemens,  de  cris  de  joie  j 
«n  combla  d'éloges  ce  bon  Citoyen  j  on  le  glorifiait  i  on  s'ho- 
norait d'avoir  la  même  patrie  :  il  fut  reporté  chez  lui  aux  ac- 
clamations de  ceux  qui  venaient  de  l'admirer.  C'cft  ainli  que 
ce  nui  l'cLit  deshonoré  dans  les  Villes  éclairées,  le  rend  cher 
&  confidcré  au  fond  d'une  Province  ignorante  *. 

o 

Tout  concourt  donc  a  prouver  l'honnêteté  de  l'Art  ;  il  man- 
<^nait  peut-être  celle  du  Comédien  ;  le  moyen  de  la  procurer 
cH:  trouve  :  le  Comédifmc  honorera  déformais  le  Citoyen  & 
la  Noblelî'e  elle-même.  Honorine.  Je  vois  bien  qu'il  faudra 
vous  fâcrjfier  mes  préjugés,  mon  amie.  Septimanie.  Pour 
moi ,  je  tiens  davantage  à  mes  premiers  fentlmens  :  tai.t  de 
j»raves  perfonagcs  qui  ont  regarde  le  Conicdifme  conmie  flc- 
trifl'ant,  parce  que  les  Spedacles  font  le  plus  louvent  dange- 
reux pour  les  mœurs  j  ne  les  ont  pas  jugés  a  la  légère;  l'expé- 
rience les  guidait  ;  la  connaiflance  d«s  confcierxes  les  avaic 
ccinirés.  Des  Arcis.  Ma  fœur,  n'avez- vous  pns  remarqué, 
qu'il  cft  très-agréable  pour  l'amour-proprc  ,  de  fe  difculper  par 

*  J'ai  fu  depuis  ,  que  fon  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durcc. 
Les  Mifomimes  par  état  parvinrent  à  pcrfuadcr  à  ces  bons  Citadins» 
qu'il  falait  mcptifcr  l'homm»  cftimablc  «jui  leur  avait  dennc  \^\ 
ëe  plaiAi. 


rinftigation  de  rElprit-rebelle ,  des  fautes  que  rintérêc  ou  la 
fragilité  nous  ont  fait  commettre  ?  même  en  s'accufant ,  ua 
•oupable  eft  charmé  de  pouvoir  attribuer  fef  crimes  ou  fes 
vices ,  aux  circonftances ,  aux  occaûons  5  l'orgueil  s'attache  à 
tout  cela,  pour  nous  faire  rejeter  nos dérèglemens  fur  d'in- 
nocens  plailîrs  ,  que  notre  corruption  feule  a  fouillés.  Hono- 
iLiNE.  Voyons  la  fuite  du  Règlement.  Article  IX,  DesTianges, 
Belle  Dilfertation  !  mon  amie.  J'en  approuve  tout  néanmoins; 
la  Scène  majeftueufe  que  vous  deftinez  aux  Tragédies ,  vos 
idées  fur  la  tempérance  de  jeu  pour  i'Aâ:eur,  &jufqu'aux 
Vers  bUncs.  Adélaïde.  La  Danfe  vous  fcandalifera-t-elle  î 
DesTianges.  Pourquoi,  fi  vos  Pyrrhiques  font  plus  pittoref- 
ques  que  voluptueufes  ?  Ce  que  vous  dites  encore  ici  fur  les 
Exercices  propres  à  former  la  jeuneiTe ,   efl  très-bien  vu. 
Adélaïde.  Les  autres  articles  font  deftinés  à  différens  arran^ 
gemens  nécelfaires  pour  le  nouveau  Théâtre  j  \q$ 'Rôles  de 
Vieillards  i  la  Direéîion  ,  les  jours  de  Repréfentation  ^  les  R«- 
•  -pétitions^  les  Vlaces  deflinées  aux  Jeunes-gens  admis  à  jouet 
lorfqu'ils  aflifteront  au  Spedacle  ,  les  Souffleurs ,  V Emploi  dt 
la  Recette ,  les  ?  arts- d'Auteur  3  les  Prix  3  &  les  Repréfenta^ 
fions  devant  le  Monarque»  Il  réfulte  de  tout  ce  Règlement,  que 
les  Jeuues-gens  reçus  au  Théâtre ,  après  leur  éducation  ache- 
vée ,  devant  étaler  aux  yeux  du  Public  tous  les  talens  qu'ils  au- 
ront acquis ,  on  connaîtra  leur  mérite  j  il  fera  employé ,  re- 
compenfé  :  ce  ne  feront  pas  des  efclaves  qui  divertiront  leurs 
maîtres,  comme  chez  les  Romains  corrompus  par  le  luxe , 
ennivrés  de  fang  &  de  vidoires  5  mais  de  pieux  enfans  qui  ré- 
jouiront la  vieilleflë  de  leurs  Pères,  comme  à  Sparte.  De? 
Arcis,  Oui,  Madame,  cequevousdites-làfufEraitpourme 
convaincre;  je  fens cette  vérité  confolantej  elle  m'enflâme  ; 
je  dirais  à  M.  Rouifeau  :  O  Jean-Jacques ,  bon  Jean- Jacques , 
dont  j'aime  tant  les  Ouvrages,  confidérez  je  vous  prie  de  quels 
pîaifirs  vous  privez  vos  Genevois  !  Des  aflfemblées  telles  qu'en 
formeront  les  nouveaux  Théâtres  Français,  ne  valent-elles  pas 
«lieux  que  vos  cohues  d'hommes  ou  l'on  s'ennivre ,  &  vo« 
fahhats  de  femelles  où  l'on  médit  ?  Il  efl  vrai ,  &  j'en  conviens 
avec  vous,  cette  médifance  tant  blâmée ,  eft  un  frein  falutaire, 
qui  retient  les  demi-vertueufes,  &  qui  châtie  les  coupables  : 
maiseftimez-vous  l'inftrumentqui  châtie  de  la  forte  ?  Je  fuis 
bien  fur  que  non  î  vous  aimerez  le  bon  effet  que  produit  la 
médifance  ,  mais  vous détcfterez  celle  qui  médit.  Adflaïde. 
Que  ce  Sage  ne  craigne  rien;  les  Spe<5tacles  ne  priveront  pas 
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ia  patrie  de  ce  précieux  avantage  j  nous  avons  des  Tlicârrcs^" 
&  Dieu  fait  Ci  l'on  ne  médit  pas  autant ,  &  plus  a  Paris ,  c]u'en 
aucun  lieu  du  monde.  Les  nouveaux  Spediacles  ,  devenus  deux 
ou  trois  heures  par  jour  j  le  rendez  vous  de  la  Ville,  réuniront 
tous  les  avantages  des  cercles  Genevois  ,  fans  en  avoir  les  in- 
convéniens.  Les  moeurs  de  nos  Aéleurs  feront  pures  :  quel  eft 
le  Jeune-homme  ,  la  Jeune  fille  , connus,  eftimcs  d'une  Ville 
entière,  qui  oferont  le  manquer  à  eux-mcmes*?  leur  dés- 
honneur deviendrait  public  j  le  crime  ferait  aufîitôt  puni  que 
commis.  Vous  craigniez,  dirais  je  a  mon  touràM.RoulIeau, 
que  les  Comédiens  ne  corrompifrent  les  mœurs  de  votre  Ville? 
vous  aviez  railon  :  quoique  t'emme  ,  je  décide  hardiment  en- 
tre M.  D'Alembert  &  vous  ;  vous  aviez  raifon  :  mais  il  falait 
confeiller  de  recevoir  ia  Comédie  fans  les  Comédiens ,  &  de  vos 
Concitoyens,  vous  former  d'eftimables  ^4^5]^^//^^  ;  dans  peu  la 
l\épublique  aurait  eu  des  Auteurs  qui  vous  eull'ent  créé  un 
genre  nouveau,  &  propre  pour  elle;  vous  auriez  fans  doute 
vous-même av.mtageufement  ouvert  lacarrière.  Septimanie. 
Mais ,  &  j'en  reviendrai  toujours-la,  le  temps  qu'on  donne  aux 
SpeBacles  pourrait  être  mieux  employé  :  monfieur  RouH'eau  l'a 
<lit,  c'eft  un  temps  perdu.    Adélaïde.   J'ai  montré  qu'il  ne 
l'était  pas.  Mais  le  bonheur  de  la  vie  ferait-il  donc  fi  peu  de 
chofe,  qu'on  dût  regretter  le  temps  qu'on  y  confacre?  Eh  / 
quelle  fource  de  nouveaux  plaifirs  ne  découvre-ton  pas  dans 
le  Règlement  propofé  ?   La  réalité  des  Mariages  fuvxédanc 
Touvent  au  jeu  de  la  Comédie:  d'heureux  parens  s'ennivranc 
les  premiers  de  la  fumée  de  l'encens  prodigué  à  leurs  fils,  à 
leurs  filles  ;  une  bouche  honnête  ,  jamais  fouillée;  un  cœur 
innocent  &  pur, d'accord  pour  dire  un  ]e  vous  /i/w^,auiportera 
dans  l'âme  des  Spc(fïawurs ,  non  des  deiirs  effrénés ,  mais 
une  douce,  une  délicieufb  émotion.  Méprifons  l  anathème 
que  les  Interprêtes  atrabilaires  d'une  Religion  inftituée  pour 
le  bonheur  des  hommes  ,  ont  ofé  dire  à  toute*  les  douceurs 
de  l'amour  vertueux:  il  eft  permis  à  ces  Myftiqucsifc  fe  ren- 
dre heureux  par  leurs  anagogies ,  leurs  cxtalcs  «Se  leurs  chiiiaè- 
res }  à  nous ,  de  l'être  par  les  plaifirs  de  la  nature ,  qui  ne  firent 
jamais  de  fanatiques  ni  d'infënlcs.  Honorine.  Mon  amie,  je 
fiiis  intérefîée a  vous  voir  auffi  bien  avec  l'amour.  Des  Arcis. 
J'ai  lu  ce  matin  quelque  chofe  fur  cette  pafTion  ,  dont  je  veux 
vous  faire  part ,  Mefdames.  Le  véritable  amour ,  difair-on  ,  m- 
*  Les  précautions  fuggcrécs  par  Ic  Règlement ,  empêcheront 
qu'ils  ne  le  ^uiiTent. 
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Urdh  memt  à  la  fenfée  route  idée  fenfuelîg  j  tout  ejfor  de  l'i- 
mdgtnation  dont  la  délie atejfe  de  V  Objet  aimé  pourrait  ètrt^^ 
«jfenfée  ^  s'il  était  fojjible  quil  en  fût  in/lruit,  Qiion  aime  W- 
ritahlement ,  ^  V amour  ne  fera  jamais  commettre  de  fat*te€ 
éjui  blejfent  la  confcience  ou  l'honneur. 

Un  amour  vrai,  fans  feinte  ôc  fans  caprice, 
Eft  en  effet  le  plus  grand  ennemi  du  vice  5 
Dans  fcs  liens  qui  fait  fe  retenir, 

Eft  hosnête-homme  ,  ou  va  le  devenir.  [  Enfant~Prodî<'Uiri 
Quiconque  efl  capable  d'aimer  eji  vertueux  ;  j'oferais  mèm^ 
dire  ^  que  quiconque  efl  vertueux ,  efl  aujji  capable  d'aimer  .••. 
comme  ce  ferait  un-  vice  de  conformation ,  pour  le  corps  ^  d'être 
inepte  à  la  génération  ;  c'en  efl  un  auJJi  peur  ï âme  d'être  inca- 
pable d'amour.  Adélaïde.  Tous  les  delbrdres  qui  pourraient 
rcfulcer  du  commerce  entre  les  deux  fexes  font  prévus  :  les 
Aâ:eurs&  les  A(ftrices  ne  feront  point  confondus  5  \q%  Mères 
des  Jeunes-fîlles  accompagneront  toujours  celles-ci ,  ou  du- 
moins  une  femme  de  leur  part  :  les  Pères ,  ou  les  Infticuteurs 
conduiront  pareillement  les  Jeunes-hommes  auThéâtre,  & 
jamais  ni  les  unes ,  ni  les  autres  n'^  feront  abandonnés  à  eux- 
mêmes. 

Ce  que  je  dis  du  produit  de  la  Recette  &  de  fon  emploi,' 
n'eft  qu'une  idée  préfentée  :  le  Théâtre  pourrait ,  dans  la  fuite, 
^re  regarde  comme  une  forte  d'impôt  volontaire ,  où  chacun 
ne  fera  chargé  qu'à  proportion  de  fes  facultés;  &  dans  des  cas 
prefTans ,  l'Etat  ferait ,  des  fonds  en  caifle  de  tous  les  Théâtres 
du  Royaume,  l'ufage  le  plus  convenable  &  le  plus  avantageux,  • 
Il  n'eft  pas ,  je  crois  j  nécelTaire  de  s'étendre  beaucoup  fur 
l'utilité  des  Prix  :  j'ajoute  feulement,  qu'il  en  eft  un ,  le  plus 
flateur  de  tous  pour  la  JeunelTe  ,  duquel  je  n'ai  pas  parlé.  C'eft 
que  le  mérite  &  la  Beauté  brillant  dans  tous  leur  jour ,  ne 
courront  plus  rifque  de  refter  enfevelis  dans  la  foule  obfcure. 
Combien  de  filles  charmantes ,  retenues  chez  elles  par  la  mo- 
deftie  de  leur  fexe ,  deviennent  le  partage  d'un  malotru  qui 
ne  fentni  leur  mérite  ni  fon  bonheur,  auquel  une  automare 
qui  luirelFemblerait,  eût  également  donné  le  feul  genre  de 
plaifir  qu'il  foit capable  de  goûter?  Le  vrai  mérite ^  dans  les 
deux  fexes ,  trouvera  donc,  par  ce  moyen,  un  établilTemenc 
digne  de  lui. 

Je  reviens  encore  à  la  NobleiTe.  Quel  mal  voir-on  dans  ce 
qrte  je  propofe  a  fon  fujet  ?  L'honneur  règne  fur  le  Théâtrr  ; 
*1  Q'elféminera  plqs  j  il  ne  rendra  plus  fat,  impeninent;  mais 


}ot  [A] 

honnête,  fenfibîe,  généreux,  vertueux  enfin:  ces  qualicc^ 
ont  plus  d'éclat  dans  les  Nobles  que  dans  les  autres  hommes  ; 
ils  feront  d'autant  moins  déplaces  fur  la  nouvelle  Scène  ,  que 
les  Auteurs  Dramati«^ues  devront  faire  leurs  Pièces  de  ma- 
nière que  ,  fans  s'éloigner  de  la  nature ,  ou  plutôt'  en  l'imitanr 
de  plus  près ,  il  ne  s'y  trouve  rien  qu'  ne  foit  convenable  dans 
la  bouche  de  tels  AÂeurs  &  de  telles  Aétrices.  Qu'on  n'aille 
pas  leur  faire  tenir  un  langage  empefé  :  celui  de  la  nature ,  de 
la  belle  nature,  dégagée  des  préjugés,  mais  foumife  aux  bien - 
léances ,  ne  le  fut  &  ne  faurait  jamais  l'être  :  (ur-tout  que  les 
inœurs  foient  exprimées  telles  qu'elles  font. 

Vous  concevrez  fans  doute ,  ce  que  j'ai  voulu  dire ,  lorfque 
j'ai  avancé  que  le  jeu  des  Comédies  pour  mariage  ,  pourrait  être 
plus  libre  que  celui  des  autres  Drames  ?  C'eft  que  dans  ce  c^s 
il  ne  fera  pas  indécent  qu'un  Amant  prelfe  dans  les  liennes  la 
main  de  fon  Amante  ^  qu'il  tombe  a  ("esge'iouxj  qu'il  aille 
même  julqu'a lui  ravir  un  baifer.Le  but  de  ces  Comédies  ,  eft 
d'auementer  la  fomme  de  nos  plaiffrs,en  donnant  le  Sped:acle 
nouveau  de  la  réalité,  au  fein  deTillufion:  nous  verrons  le 
bonheur  de  ceux  qui  nous  auront  touchés ,  attendris  ;  nous  le 
fentironsprefqu'aullî  vivement  qu'eux.  Des  Arcis.  Monfieur 
RoulTeau  !  monsieur  Roulieau  !  il  fallait  du  nioins  fuggérer  ce 
oenre  de  Spe<5lacle  à  vos  Genevois. 

ADELAÏnE.  Les  Directeurs  pourraient  abufer  de  leur  auto- 
rité de  bien  des  manières.  On  les  choiiîrait  vertueux.  Mais 
l'homme  eft  fi  fragile  !  de  jeunes  Adrices  font  fi  féduifances  ! 
.  . .  l'on  ne  faurait  trop  prendre  de  précautions.  DesTianges* 
Oui. ..vous  avez  raifon  l  Adélaïde.  Les  Jeunes-gens  des  deux 
fexesqui  manqueront  a  l'honnêteté  publique,  feront  punis  ri- 
goureufement:  il  le  faut.  Les  Danfeurs  feront  regardés  comme 
les  Adeurs:  leurraient  cft  moins  fublime  ;  il  efl  tour  maté- 
riel j  mais  quel  état  ne  ferait  pas  annobli  par  le  motif  qui  le 
leur  fait  exercer  ?  Plaire  à  fa  Nation,  l'amufer  en  fe  formanc 
foi-même,  àfes  momcnsde  loilir,  fans  négliger  fes  devoirs, 
il  y  a  là  quelque  chofe  de  noble  &  de  grand,  que  les  âmes 
bien  faites  fentiront ,  &  qu'à  Sparte  on  ne  dédaigna  pas. 

Les  Adricesde  la  première  qualité  joueront  feules  à  la  Cour, 
àcaufe  des  dangers  &  de  rincommodité  que  les  Adrices  du 
commun  trouveraient  à  s'y  rendre.  Hc-bien  ,  ma  chère  Ho- 
norine croit-elle  toujours ,  qu'il  vaudrait  mieux  fupprmier  les 
Spedacles?  Honorine.  Votre  fcntiment  eft  devenu  le  mien. 
Adilaids.  EcScptimanie?  Siptimanie.  Mais...  je  m'en 
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îapporte  a  vos  lumières.  Adélaïde.  Elle  n'efl  pas  convaincue. 
DesArcis.  Songeons  c]ue  demain  monfieur  DesTiangesnous 
a  promis  l'Hiltoire  du  Théâtre  :  peut-être  elle  achèvera  de  le- 
ver les  doutes  de  ma  fœur, 

TROISIÈME    ENTRETIEN. 

Les  Mêmes, 

DesArcis.  Monfieur  Des Tianges vient  de  me  dire,  que 
madame  D'Alzan  eft  fatisfaite  de  votre  Projet,  Madame? 
Adélaïde.  Elle  n'entre  pas  dans  mes  vues  avec  autant  ds 
chaleur,  que  je  refpérais,  &  qu'elle- le  devrait.  Honorine. 
L'amitié  vous  rend  cependant  toujours  du  même  avis.  Adé- 
laïde. Nous  n'en  diiiérons  pas  ;  mais  ma  fœur  a  des  em- 
barras, des  peines?  le  foin  de  nos  Enfans,  le  gouverne- 
ment de  fa  maifon  &  de  la  nôtre  :  on  n'efl:  pas  a  foi,  avec 
tant  d'affaires.  Septjmanie.  J'aperçois  monfîeur  Des  Tian- 
ges un  papier  à  la  main  :  c'eft  la  leAure  promife  hier.  Des 
i^Rcis.  L'Hjftoire  du  Théâtre.  Honorinf..  Mon  amie  ,  vou- 
drez-vous  nous  faire  part  de  ce  que  vous  fefîez  tant  écrire 
à  monfîeur  D'Alzan  ?  vous  m'avez  dit,  que  c'était  des  Notes 
fur  les  différens  genres  de  Speélacles.  Des  Arcis.  Je  ferai 
votre  Ledeur,  Madame.  Adélaïde.  Si  cela  peut  vous  amu- 
fer ,  j'y  confentirai  volontiers. 

Des  Tianges.  La  ledure  que  je  dois  vous  faire  ,  Mefda- 
mes ,  eft  aflez  longue  pour  employer  tout  le  temps  de  notrt 
récréation  :  commençons. 

Histoire  du  Théâtre. 
Du  Comcdifme  che^  les  Anciens, 
On  a  peine  à  concevoir  j  comment  les  Auteurs  qui  onC 
traité  de  l'origine  du  Théâtre  ^  ont  tpus  adopté  la  chimère, 
qui  rend  The/pis  l'inventeur  du  Speélacle  Dramatique.  Le 
feftin  que  donna  le  Vigneron  Ifcarias  ^  après  avoir  tué  le 
bouc  qui  ravageait  fa  vigne  j  le  bouffon  Thefpis  parcourant 
les  Villages  baïbouillé  de  lie  ,  peuvent  avoir  fourni  le  nom , 
le  premier  à  quelques  Vaudevilles,  appelés  Tragédies^  ou 
Chanfons  du  Bouc  i  l'autre ,  à  quelque  Satyre  ,  defignée  par 
le  mot  Comédie^  ou  Chant  Satyrique  *  i  on  peut  avoir  chanté 
ces  Vaudevilles  3c  ces  Satyres  durant  les  Vendangea,  pouramu- 
ifer  les  hommes  raflémblés;  dans  des  Fêtes  publiques,,. avant 

^D'autres  veulent  que  le  mot  Cvmédie vienne  d*  Co.mtXS-,  die* 
de  la  Joie  ;  alors  Comédie  fi^nificia  Chant  Joyeux- 
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ou  après  les  Speftacles ,  &  le  nom  peut  en  être  reftc  au  gta« 
Pramatique  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  Grecs  ne  doit 
paifer  pour  l'avoir  invente  :  le  Mimifme ,  l'art  d'imiter  les 
actions  humaines ,  de  peindre  l'homme  dans  les  circonftan- 
çes  les  plus  critiques  &  les  plus  intcreirantes  de  la  vie  Ccar  tel 
eft  le  bat  du  DraraeJ  exifta  des  qu'il  y  eut  une  Société.  Le» 
premiers  Adeurs  furent  nos  Prêtres  î  nos  premiers  Théâtres, 
les  Temples  facrés }  c'eft  au  culte  de  la  Divinité  que  les  hom- 
mes doivent  tous  les  divertiflemens  où  il  y  a  Repréfentation  : 
la  plupart  des  pratiques  qui  parurent,  dans  la  fuccertîon  des. 
temps ,  fi  contraires  à  refprit  de  la  Religion,  eurent  leur  prin- 
cipe dans  les  Cérémonies  religieufes  elles-mêmes.  Vous  avez 
vu  quelles  furent  les  caufes  de  l'abus  de  V amour  * }  je  vais  tâ- 
cher de  vo6s  montrer  ici  la  naiiFance  &  le  berceau  de  la 
Dramatique  aux  pieds  des  Autels. 

Les  Religions,  fimples  d'abord ,  comme  la  Divinité  uni- 
que qui  en  était  l'objet ,  n'eurent  prefque  point  de  cérémo- 
nies. Un  Vieillard  rcrpe<5lable  par  les  feuls  droits  de  la  natu- 
re ,  était  Prêtre  &  Roi  de  la  Peuplade  fortie  de  lui.  Les  devoirs 
de  la  Religion,  dans  cette  focicté  bornée,  étaient  les  feuls 
Speôacîes  que  pulFent  avoir  ley hommes.  Le  Patriarche  invo- 
quait le  matin  l'Etre-ruprême ,  avant  que  fa  famille  fe  dif- 
perfât  pour  les  djrfcrens  travaux.  Il  béniflTait  la  provifîonque 
chacun  d'eux  emportait  pour  fa  journée  ^  cela  fe  fefait  avec 
Un  certain  appareil  j  pour  infpirer  du  refped  :  yoila  Icfacri- 
ficfr  du  matin.  A  la  fin  du  jour ,  lorlque  tout  le  monde  étaitT 
Tafiemblé,  le  Pcre-de-famille  béniffait  de  même  ce  que  cha- 
cun avait  rapporté  des  champs,  comme  des  fruitsj&dans 
la  fuite,  du  gibier;  poftérieurement  encore,  il  tuait  lui- 
même  ,  une  agneau ,  un  mouton  ,  un  bœuf  de  fes  troupeaux, 
fuivant  que  fa  famille  écaif  nombreufc  ;  on  le  fefait  rAtir  fur 
le  champ  pour  lefoupar;  mais  on  n'y  touchait  qu'après  que 
te'Vieillard  en  avait  offert  les  prémices  au  Père  de  tout.  Celï  1« 
iacrifice  du  foir,  qui  dans  toutes  les  anciennes  Religions  fui 
toujours  le  plus  folemnel  ;  parce  qu'on  avait  plus  de  temps , 
&  que  le  repos  &  la  réfedian  font  toujours  plus  agréables 
après  le  travail. 

On  ajouta,  dès  les  premiers  temps,  au  culte  de  la  Divini- 
té unique ,  une  commémoration  honorable  des  Grands-hom- 
me»; c'cft-à-dire  ,  de  celui  qui  le  premier  laboura  la  terre , 
découvrit  &  cultiva  les  légumes  les  plus  nouTrilfantes,  ptantt 

•  Tome  premier  de»  IdÉïs  sxNouLiERas ,  Note  (A). 
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les  arbres  qui  portaient  les  meilleurs  fruits  5  du  premier  qui 
iur  contraindre  le  bœuf  ;*  tracer  un  pénible  filhn ,  ou  dimi- 
nuer la  fatigue  de  la  marche,  en  fé  fefanc  porter  par  l'âne 
docile ,  &  par  le  cheval  qu'il  avait  fu  doriipter  \  de  celui  qui 
trouva  le  fecret  de  moudre  le  blé,  d'en  faire  de  la  farine» 
des  gâteaux ,  le  painj  invention  divine ,  digne  de  l'apothéofe  , 
s'il  était  au  pouvoir  de  l'humanité  d'accorder  ce  prix  à  Tes 
Bienfaiteurs}  du  premier  qui  fut  extraire  le  (uc  du  raifin  :  enfin 
de  ces  hommes  utiles  qui  découvrirent  les  arts ,  &  forgèrent 
les  inllrumens  propres  à  faciliter  l'agriculture  j  de  ceux  qui 
trouvèrent  les  principes  des  Sciences  ,  l'art  admirable  de  l'H- 
criture ,  &  de  parler  avec  cet  ordre  dont  l'effet  eft  de  perfua- 
der.  Voila  les  Héros  de  la  Société  naiflânte }  ceux  envers  qui 
la  poftérité  ne  peut  jamais  s'acquitter.  Dans  les  Agapes ,  ou 
repas  de  famille,  on  mettait  à  parc  une  portion  honorable, 
en  mémoire  de  ces  vénérables  mortels,  &  cette  portion  étaîc 
c^nfumée  par  la  famille  entière  5  ou ,  dans  l'occafion ,  confa- 
crée  à  l'exercice  de  l'hofpitalité  :  par  la  fuite ,  elle  devint  là 
proie  du  Théocrate  ufurpatcur. 

Les  hommes  fe  font  multipliés,  ils  fe  font  rppprochés  j 
l'agriculture  a  fuccédé  à  la  vie  paftorale;  les  bourgs  (e  fonc 
formes,  &  commencent  à  fe  changer  en  cités.  Les  jours 
ne  font  plus  égaux  pour  des  êtres  attachés  à  tout  ce  qui  les 
environne,  &  qui  ont  multiplié  leurs  befoins  ;  il  y  eut  des 
jours  d'allégreife ,  &  des  occafîons  de;  douleur.  Les  moiflbns 
font  heureufement  finies  :  l'aire  du  Père-de-famille  regorge 
de  froment  :  les  travaux  de  la  récolte  ont  été  rudes  5  on  3 
fupporté  le  poids  de  la  chaleur;  le  repos  fuccède ,  une  Fête 
l'annonce  ;  le  premier  objet  de  cette  Fête,  c*eft  Dieu:  lé 
Père-de-famille  compofe  un  Cantique  d'aftions  de  grâces: 
il  en  arrange  les  paroles  avec  une  certaine  régularité ,  parce 
qu'il  eft  plus  facile  de  faire  des  paroles  qu'un  air ,  &  qu'il 
▼eut  que  Ton  Cantique,  prolixe  comme  toutes  les  produc- 
tions des  Vieillards  j  puilTe  fc  mettre  fur  le  ton  du  premier 
Couplet.  11  mefure  une  Strophe  5  voila  la  Poéfie  ;  il  le  chante 
enfuite ,  répète  l'air  pour  ne  perdre  pas  de  vue  fes  fons  pri- 
mitifs; voila  la  Mulîque.  11  continue  fur  la  môme  mefure, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  tout  exprimé.  On  fent  bien  que  ce  n'eft 
pas  le  Vieillard  qui  doit  exécuter  :  fes  organes  rauques  Se 
caflés  font  peu  propres  à  cette  fonction  :  mais  il  a  des  iîls  , 
*  (urtoat  des  filles ,  donc  la  voix  eracieufe  &  flexible  dé|c 
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donner  un  nouveau  prix  a  1  air  qu'il  a  compofc  :  les  fîls  SC 
les  filles  chsnrent  alternarivemenc  fans  doucej  voila  (Icja ,  le 
Pocme  ,  la  Muficjue  &  les  Chœurs,  avant  qu'il  y  eût  même 
des  Temples.  Ce  n'eft  pas  tour.  Durant  les  mo liions  ,&  les 
venrlan^es  qui  vont  fuivre ,  il  s'eft  trouvé  parmi  fesenfans, 
des  Ouvriers  râ:ifs  ,  bborieux  ,  &  des  lâches  ;  les  uns  ont  fait 
prbrpcr<=r  tout  ce  qui  leur  a  éic  confie;  les  autres  ont  tout 
îaillé  dépértr  :  il  faut  louer  Us  uns,  humilier  les  autres: 
après   la   rcjouiflance  des  vendanges  ,   le  Pcre-de- famille, 
le  Piince,  le  Roi,  le  Prêtre  de  la  peuplade,  allemble  toute 
fa  maifon  ;  &  d.ms  une  Pièce  qu'il  fait  chanter,  il  détaille 
les  vertus  de  ceux-là,  8c  reprend  vivement  les  vices  de  ceux- 
ci.  Voila  donc  la  Poéfie ,  la  Mufique ,  les  Chœurs,  la  cri. 
tique  des  mœurs  :  l'origine  ,  je  le  répète,  la  véritable  ori- 
gine de  la  Corné  lie ,  la  voila  ;  elle  exiflait  au  fein  des  familles 
avant  de  fe  montrer  en  public  :  la  fuiteconfirmera cette  vérité. 
Les  champs   cultivés  par  des  mains  laborieufes  ,  offrent 
de  toutes  prts  un  océan  d'épis  ondulans  :  les  arbres   font 
Chargés  de  fruits;  la  vigne,  proprement  taillée,  poufleun 
jet  vigoureux ,   &  cache  fous  le  pampre  des  grappes  bien 
nourries;  les  troupeaux,  fous  des  gardiens  vigilans,  trou- 
vent les  meilleurs  pâturages  ,  &  font  préfervés  de  la  gueule 
du  lion  terrible ,  du  tigre  fanguinaire ,  &  du  loup  lâche  & 
rufé  !  mais  hélas,  l'air  s'obfcurcit,  le  tonnerre  gronde,  les 
vents   furieux,  enfans  des  orages,   déracinent  le  fruitier, 
Ûont  les  branches  ctayées  ployaient  fous  les  dons  de  Pomone  ; 
une  prêle  horrible  tombe  avec  la  foudre  fur  les  gucrets  jaunif- 
fans  ;  tout  eft  ravage ,  &  l'efpoir  de  l'année  fe  trouve  enfèvelî 
fous  des  flots  de  fable  &  de  limon.  Le  Père-de-famille,  au 
dcfefpoir ,  cherche  à  fe  confoler  en  jettant  un  coup-d'œil 
fur  fes  génifîes  bondiflantes ,  fur  fes  agneaux  que  couvre  une 
riche  toifon.  Les  premières,  en  mugid'ant,  rcfufent  la  nour- 
riture; les  féconds,  comme  frappés  de  vertige,  tournoient, 
&  tombent  expirans.  Dans  ce  malheur  inattendu  ,  Thomme 
faible  &  timide,  voit  le  bras  d'un  Dieu  irrité  :  il  refte  d'a- 
bord muet  d'éronnement&de  crainte;  mais  bientôt  il  f.iic 
chanter  des  Ions  lugubres;  il  retrace  aux  yeux  du  Dieu  qu'il 
implore  les  maux  qu  il  vient  d'éprouver ,  &  croit  l'attendrir 
p.ir  les  exprefTîons  touchantes  qu'animent  fa  Poc/îe  &  (à  Mu- 
fique:  fes  enf?nsrimitent,&  célèbrent  leurs  pertes  en  pleurant; 
leurs  cœurs  fe  fondent,  ils  poudent  de  longs  gémiifemens . 
qui ,  s'Us  ne  touchent  pas  la  Diviimc  ,  attcndrilfeftt  au  moinf 
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les  cœurs  âes  hommes ,  &  forcent  une  dângereufe  mélanco- 
lie à  s'exhaler  au  dehors.  Voila  la  première  ébauche  de  la 
Tragédie.  Quelqu'éloignée  qu'elle  paraifle  de  la  perfediorr, 
elle  en  eft  bien  plu5  proche  que  la  mort  du  Bouc  ravageur, 
qui  n'excita  que  de  la  joie. 

Mais  à  peine  l'embryon  informe  de  Tart  Dramatique  eft 
teconnaiffable  dans  ce  premier  âge.  Il  va  Ce  développer. 

Les  focictés  font  aggrandiesj  les  familles  multipliées,  n'ont 
pourtant  qu  un  Chef  :  il  faut  que  le  centre  de  réunion  foit  plus 
marqué,  pour  fraper  de  loin  les  membres  épars  :  l'appareil  aug- 
mente :  les  notions  (impies  d'un  Dieu  père  des  hammes ,  par- 
lant à  tous  le  même  langage ,  commencent  à  s'obfcurcir }  on 
croit  que  le  Dircfteur  de  la  Peuplade  le  voit  de  plus  près  i  cet 
homme  ,  fils  de  l'aîné  des  frères  d'une  nombreufe  famille , 
ceHe  d'être  le  Père  de  ("on  Peuple  5  il  commence  à  reg^trdér 
les  plus  éloignés  comme  des  étrangers.  Enorgueilli  de  leurs 
refpeds  ,  il  devient  prefque  leur  Dieu.  Les  Temples ,  effets 
de  l'aveuglement  des  hommes ,  commencent  à  s'élever; 
comme  fi  l'Autel  de  gazon  conftruit  par  le  Père  dTfmaèl 
&  d'iraac  n'était  pas  auflj  digne  de  Dieu ,  que  le  Temple 
fomptueiii  de  Saloman.  Un  culte  d'autant  plus  ridicule,  qu'il 
était  plus  con>pofé,  fuccède  à  l'hommage  des  cœurs.  Etrange 
effet  de  la  faibleffe  des  hommes!  la  Puiffance  fuprême  eut 
des  Miniflres  !  Dites  donc,  infenfés  ?  pouvez-vous  donner  à 
Dieu  de  nouveaux  droits  fur  vous?  Vous  vous  confacrez!...  Eh 
«e  fommes-nouspas  tous  Tes  Miniflres ,  fes  eafans,une  portion 
de  fa  divine  effence?...  é  folie  !...  ce  fut  aux  Temples,  3c 
non  pas  à  la  Divinité,  à  qui  vous  aflign^ates  dts  Prêtres  : 
vous  crûtes  vous  déchiirger  fur  eux  de  ce  que  vous  deviez  à 
votre  Source  auguftc  ;  comme  fi  un  homme  pouvait  fe  fubfiî« 
tuer  3  un  autre  auprès  de  la  Divinité  j  comme  fi  les  vœu^ 
d'un  autre  ,  pouvaient  être  de  quelqu'utilité  pour  vous  .'  At  il 
on  infiant ,  celui  qui  vous  remplace ,  qui  ne  foit  à  Dieu  ? 
Que  peut-il  donc  lui  donner  en  votre  nom,  fi  ce  n'eft  ce  qu'il 
doit  pour  lui-même  ?...  Cefut-là  le  comble  de  rabfurdité. 

Dès  que  le  Prêtre  fecrut  plus  qu'un  homme  ordinaire", 
il  inventa  le  cérémonial  y  pour  en  impofer  à  lia  multitude. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qu'un  jeune  Philofophe ,  vidime 
d'un  cœur  trop  tendre,  &  moilTonBC  dans  l'été  de  fa  vie" > 
a  fi  lumineufement  dévoilé  fur  le  gouvernement  Théocra- 
tique,  qui  fuivit  le  pouvoir  paternel.  Les  hommes  du  pre- 
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jnier  âge  voyaient  Dieu  dans  Tes  ouvrages;  fa  voîr,  pour 
tux-3  n'était  autre  que  celle  de  la  nature ,  &  leur  fens  in- 
timi»  :  mais  le  Théocrate  avait  intérêt  d'étoufFer  cette  vt)ix 
commune ,  &  claire  pour  tout  le  monde.  Au  lien  de  s'é- 
lever jufqu'à  la  Divinité,  ce  qui  était  impoflîble  ,  il  prit 
le  parti  (Tacrilege  audace  î  }dc  faire  defcendre  la  Divinité 
jufqu'à  lui.  11  fit  agir  6c  parler  Dieu  comme  les  hommes; 
il  prêta  à  l'Etre  des  cti-cs,  nos  pafîlons?...  Nos  paiTîons,  à 
nous,  vils  vermifleaux  qui  rampons  dans  la  pouHlcre ,  prê- 
tées à  l'Etre  fouvcrainement  parfait'  la  railbn  fe  révolte, 
s'indigne....  Et  pour  comble  d'avilKfemenr ,  ce  ne  fut  qu'à  lux 
que  l'Ame  de  la  Nature  entière  daigna  fe  communiquer, 
&  parler  le  langage  des  hommes.  Trop  fimples  pour  e^ta- 
miner,  trop  refpe^ueux  pour  contredire,  les  Peuples cru- 
lent  tout, 

L'on  vit  alors ,  pour  la  première  fois ,  des  hommes  vi- 
vre aux  dépens  &  du  travail  des  autres,  remplir  pour  eux 
les  devoirs  de  la  Religion  ,  s'attribuer  exclufivement  le  droit 
de  faire  parvenir  leurs  Prières  aux  pieds  du  trône  de  Dieu. 
Eh  1  le  pouvaient- ils,  ô  mortel  abufé,  puifque  ce  trône  eft 
rians  ton  cœur;  &  que  tu  trouves  Dieu  fans  fortir  de  toi- 
même  !  Mais  on  crut  qu'ils  le  pouvaient.  De  pompeufes 
Cérémonies  fuccédèrent  à  la  bénédidion  atfcducufe  du  Pcre- 
de-famille  :  au  lieu  du  paifible  feftin  du  foir,  dont  les  pré- 
mices ,  quoique  confacrées  à  la  Divinité,  n'en  étaient  pas 
moins  diftribuces  à  la  famille,  il  fallut  des  facrifices  fomp- 
tueux  ,  dont  l'Oblateur  recevait  à  peine  une  petite  partie  :  le 
Tefte  paiïait  foit  au  Théocrate  au  nom  de  Dieu  ,  foit  aux  Prè 
très  comme  un  droit  fur  toutes  les  chofes  faintes.  Au  lieu 
du  Cantique  d'adion  de  grâces,  qui  terminait  le  fouper 
du  Pcre-de- famille,  &:  qui  confjftait  en  une  chanfon,  où 
l'on  louait  d'abord  le  Père  du  Soleil  &  de  la  Terre,  en- 
fuite  les  Membres  de  la  petite  Société  qui  fefaient  leur  de- 
voir j  où  l'on  célébrait  quelques-unes  de  leurs  aventures, 
lorfqu'elles  paraiilaient  extraordinaires  ;  au  lieu ,  dis-je,  de  ce 
impie  Deolo*  (\\i*on  me  parte  le  terme,  les  Prêtres  mirent 
en  ur;îgc  des  Hymnes  éliguntes  ^  c'eft-à-dirc  d'une  Poéfîe 
xecherchée  &  difficile  pour  les  autres  hommes  ;  ils  les  mefurê- 
rent  fur  des  airs  plus  agréables  &  mieux  compofés.  Le  Peu- 
ple étonné  les  admirait,  &  fur-tout  les  écoutait  en  Hlence, 
*  fe  privait  ainfi  de  lui-même  de  fon  droit  de  chanter  les 

*  jCxt  des  Bouviers  dans  nos  Provinces, 
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îoiTanges  de  Dieu  &  de  fes  ièmblables.  Les  Danfeç  du  Père- 
<ïe-faniille  avaient  été  fimples,  comme  fa  Mufique  :  celles 
des  Prêtres ,  que  le  ioifir  rendait  propres  à  perfedionner 
les  arts  agréables,  devinrent  compliquées,  vives j  elles  pa- 
rurent des  merveilles.  Ce  ne  furent  plus  des  hommes  qui 
avaient  fait  ces  Hymnes  vcrfifiées  avec  art;  cette  Mufîque 
liarmonieufe  j  qui  avaient  inventé  ces  Danfes  auflï  difficile^ 
que  légères;  c'était  Dieu  qui  les  avait  données  2  Ces  favo- 
ris. Ainfi  les  fciences  &  les  arts,  dans  ces  temps  de  fi  m  pi  i- 
«iiCjCommenccrent  à  former  lentement  les  chaînes  du  genre- 
humain.  L'admiration  qu'on  eut  pour  les  Prêtres ,  feuls  Ac* 
teurs^  infpirait  la  foumiflîon,  la  confiance  pour  des  êtres 
^'on  était  porté  à  croire  plus  parfaits  que  foi.  Cet  eff^t  fe 
manifefte  aujourd'hai,  d'une  manière  différente.  Les  enfans 
qui  n'ont  vu  que  des  Prêtres ,  défirent  d'entrer  dans  le  Sacer- 
doce jufqu'à  ce  que  la  raifon  les  ait  éclairés  5  nos  Jeunes-gens 
€|ui  commencent  à  fréquenter  le  Théâtre  ,  mettent  la  pra- 
fcflîon  de  Comédien  au-deflfus  de  tout  *.  Les  Prêtres  feuls 
rcpréfentaient  en  public.   Dans  les  Fêtes  de  réjouiflanccs^ 
èomme  dans  les  calamités  ,  on  les  voyait  charges  de  toutes 
les  fondions  publiques.  Ils  offraient  les  facrifices,  ils  im- 
ploraient le  fecours  de  la  Divinité,  ils  chantaient,  flsdan- 
faient,  ils  jugeaient  les  différends  :  le  monde  était  gouverné 
par  fes  Adeurs. 

Mais  une  révolution  s'apprête,  dont  il  n'eft  pas  d^e  mon 
fujet  de  rechercher  les  caufes  :  le  Théocrate  va  perdre  une 
partie  de  fes  droits.  De  hardis  Particuliers  s'emparent  de  U 
fouveraine  puiffânce,  &  ne  laiflent  au  Sacerdoce  que  le  foi ti 
des  chofes  faintes  ;  le  Prêtre  ne  fera  plus  que  Prêtre  Se  Co- 
médien :  encore  les  Rois  partagèrent-ils  eux-mêmes  fort 
(ouvent  ces  deux  fondions.  David  danfc  publiquement  de- 
vant l'Arche  qu'il  fait  tranfporter;  adion  qui  pourtant  dé- 
rogeait à  la  Majeflé  Royale,  puifque  la  Keïne  Michot s*cn 
moqua  ,  &  que  la  raillerie  qu'elle  en  fît ,  parut  fi  piquant* 
au  faint  Roi,  qu'il  rcfolut   de  s'en  venger,   en  privant  fa 
légitime  époufe  de  l'honneur  d'être  mère.  Ce  Prince  ne  fut 
*  Rien  n'cft  plus  ordinaire  quedcvoir  les  Jeunes-gens  nés  dans 
la  médiocrité  ,   fe    paflîonnei  pour  Tart  déclamatoire  4    j'en  «î 
connu    bcarcoup  ,   qui,    s'ils  euflent  pu   choifir,   auraient  pré- 
féré le    titre  de  bon  Comédien  ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de   grand 
&  d'utile  dans  les  ditféiens  cnxpIoU  de  la  Société. 
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pas  le  feul  roi  Comédien.  Les  premiers  Sonveraîns  (ê  don- 
naient en  Spe(5lncle  :  poftérieurement,  nous  voyons  les  Chefs 
des  Republiques  Grecques  empreiîés  à  mériter  fur  le  Théâtre 
les  applaudillemens  de  la  multitude  :  quelques  lîècles  après , 
le  fils  d^Enobarbus  fe  mêle  parmi  Tes  Hifhions.  Mais  depuis 
le  retabliflement  de  la  Comédie,  les  Peuples  éclairés  n'ont 
pas  befoin  d'uîj  vain  éclat  pour  reconnaître  leurs  Princes  5  ils 
mefurent  leur  Majefté  par  leurs  bienfaits. 

Occupé  du  feul  miniflère  des  Autels,  &  de  l'appareil  des 
Sacrifices,  le  Prccre  f  au  moins  chez  les  Nations  civiliféesjf 
n'a  plus  d'autre  moyen  de  fe  faire  confidérer,  que  l'éclat  de 
la  repréfentation.  Il  y  donne  tous  fes  foins.  Les  Temples  re- 
tentiifent  d'Hymnes  mélodieufes  ,•  des  Danfes  énergiques  & 
rpedaculêufes  fixent  l'attention  du  Peuple  :  les  enfans,  cette' 
portion  de  l'humanité  j  pour  qui  les  moindres  chofes  font 
des  merveilles,  parce  qu'elle  ne  connaît  rien  j  qui  veut 
tout  voir,  tout  imiter;  les  enfans  fe  réunilfent,  &  comme 
de  nos  jours,  élèvent  de  leurs  débiles  mains ,  des  Temples 
fragiles ,  pour  y  repréfenrer  le  fervice  Divin.  Ils  répètent  dans 
on  âge  plus  avancé ,  cet  amufement  de  leur  première  jeu- 
nefle,  mais  d'une  manière  plus  mnjeftueufe ,  qui  approché 
de  la  vérité.  Les  hommes  faits  ne  dédaignent  pas  quelque- 
fois de  s'arrêter  à  leurs  jeux.   . 

A  cette  époque,  il  dut  fe  faire  un  nouveau  changement 
dans  les  idées  des  hommes.  Nous  venons  de  voir  les  Théocra^ 
t^j  dépoflfédés ,  renfermés  dans  leurs  Temples  par  les  Rois. 
Il  falait  a  ceux-ci  des  titres  qui  ferviflcnt  d'appui  â  leur 
ufurpation.  Comment  s'y  prirent-ils?  Ils  feignirent  de  def- 
cendre  de  ces  Grands-hommes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  In- 
venteurs des  Arts  utiles  ,  dont  ils  ne  firent  plus  des  hommes  ^ 
mais  dts  dieux.  Le  peuple,  longtemps  abruti  fous  la  Théo- 
cratie ,  n'était  que  trop  difpofé  à  croire ,  que  ceux  qui  l'avaient 
fournis ,  étaient  d'une  nature  plus  excellente  :  la  vanité ,  l'or- 
gueil trouvèrent  leur  compte  à  fc  le  perfuader:  les  Prêtres, 
auxquels  on  laifiait  Tadminiflration  des  Temples  élevés  ea 
l'honneur  de  ces  Mortels  déifiés ,  virent  qu'il  était  de  leur  in- 
rérètde  confirmer  l'impoflure de  leurs  Maîtres.  On  publi.i  des 
miracles  ;  on  multiplia  les  exemples  de  punitions  contre  les 
inobfervateurs  des  Fêtes  j  les  Myncides  deviennent  chauve- 
fourisî  des  Payfans  font  changés  en  grenouilles  par  Latone 
qu'ils  ont  moquée  5  &c.  Comme  les  Rois  fc  difaient  Fils  des 
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Dîeuz,  les  premiers  d'entr  eux  qui  firent  des  conquêtes ,  fu- 
rent des  Dieux  à  leur  tour,  aux  yeux  des  peuples  épouvan- 
tés :  fouvent  ils  fubftituèrent  leur  propre  ftatue  à  celle  du 
Dieu  leur  père:  c'eft  ain(î  que  l'impie  Jupiter,  aura  fuppri- 
mé  l'image  du  vieux  Saturne,  après  l'avoir  mutilée ,  pour  (e 
placer  lui-même  fur  l'aurel.  Les  aérions  de  ces  troifièmes 
Dieux  étaient  connues  :  avec  quelques  additions ,  que  la  tra- 
dition orale  rendit  monftrueufes  au  bout  d'un  fîècle ,  on  com- 
pofa  ce  qu'on  nomme  la  Fable  ;  &  l'on  repréfenta  les  adions 
de  ces  Héros  dans  les  Temples. 

Une  autre  fource  d'erreur ,  c'eft  que  les  noms  qui  dans  'es 
langues  primitives  defîgnaient  le  Principe  de  toutes  chofes, 
ou  des  êtres  purement  métaphyfiques  ,  tels  que  la  Vertu  pro' 
dutlrice  &  confer-vatrice ,  VHumidité  ^  la  Chaleur ,  le  Froid ^ 
l'Air  ,  les  Vents  j  la  Puijfmce  j  la  Juflice  ,  la  Force  ,  la  Ven^ 
geance ,  la  Funttion  ,  tous  ces  noms  j  dis-je  ,  furent  appli- 
qués aux  premiers  Rois  qui  régnèrent ,  félon  qu'ils  conve- 
naient à  leurs  caïadères  :  &  cela  eft  très-naturel,  car  cet 
afage,  chez  les  Hébreux,  avait  lieu  même  pour  les  par- 
ticuliers *.  Lorfque  ces  Langues  eurent  palîé,  on  oublia 
la  fîgniâcaiion  des  termes;  on  ne  fe  Ibuvint  plus  que  des 
hommes  :  on  forgea  des  êtres  monftrueux ,  fans  vraifemblan- 
ce,  que  les  Poètes  embellirent  long-temps  après,  (^oi  de 
plus  ridicule  en  effet ,  que  de  faire  une  femme  de  la  Beauté 
personnifiée ,  &  de  lui  donner  les  aventures,  d'une  Courtifane 
célèbre  ?  de  V Amour 3  principe  univerfel ,  un  être  particulier?  de 
repréfenter  la  Souveraine  puijjance  comme  un  Roi  qui  fé- 
duit  des  femmes,  &  s'eft  matériellement  changé  en  pluie 
d'or  pour  Danaé  ,  en  taureau  pour  Europe  ?  de  la  Chaleur  ^ 
le  fils  d'une  femme  ,  un  Blondin  inventeur  de  la  Lyre  ? 
Lorfque  j'entends  quelquefois  dire  que  la  Religion  Payenne 
animait  tout ,  qu'elle  était  riante  &  variée,  je  doute  fi  1  on 
parle  férieufemenr.  La  Religion  Payenne  défigurait  tout, 
raperiffait  tout ,  ridiculifait  fout.  Riante ,  elle  !  &.  comment? 
eft-ce  en  nous  montrant  le  Maître  du  monde  dans  un  J«- 
pter  i  La  beauté  dans  une  Vénus  adultère  ?  \ Amour ,  dans 
un  enfant  imbécille  ?  VHumidité ,  qui  eft  la  vraie  force  pro- 
dudrice,  dans  une  Junon  vindicative  &  jaloufe?  Etait-elle 

*  On  peut  voir  cette  explication ,  Bible  de  Valable ,  edit* 
^7^9'  p.  cxvi;. 
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riante  dans  les  trifles  cérémonies  des  Egyptiens  ?  dans  îc 
culte  de  la  fameufe  Déelfe  Syrienne  à  Hicrapolis?  Ce  font 
des  imnges  :  il  y  a  là-deflous  de  grandes  inftrudions.  Belles 
images  en  vérité  *  !  Et  peut-on  nous  donner  des  images 
matérielles  des  principes  généraux,  qui  remplifTent  tout, 
que  l'on  fent,  mais  qu'on  ne  voit  nulle  part?  Voila  quelle 
eft  l'origne  des  Dieux  du  Paganifme.  L»  nature  perfonnifiée  ; 
non  par  des  niilofophes  qui  fuivaient  les  analogies  ;  mais  pit 
des  Impofteurs,  ou  tout  au  moins  ,  partn  vulgaire  greffier} 
qui  donna  d'abord ,  en  vertu  de  certains  rapports,  le  nom 
des  Elémens  aux  hommes  &  aux  femmesj  &qui,dans  la 
fuite,  plus  déraifonnablement  encore,  donna  aux  Elémens 
le  nom  de  ces  hommes  Se  de  ces  femmes.  On  voit  corn- 
bien  dans  cette  cfpcce  d'autonomafe,  ouMe  réncminmtion  ^  les 
hommes  doivent  avoir  négligé  les  véritables  rapports. 

Le  genre  humain  eft  donc  prefqu'idolâtre  :  l'hommage 
au  lieu  d'aller  droit  au  fouverain  Principe,  palfe,  pour  ainû 
dire ,  par  le  canal  des  créatures  :  ces  créatures  ont  eu  des 
paiîîons,  des  vices  :  nouvel  &  grand  objet  d'imitation  pour 
les  Prêtres.  Auffi  ne  tarda- t-on  pas  à  voir  aux  pieds  des  Au- 
tels la  proP.itution,  en  l'honneur  de  Vénus  ^  comme  la  fé-» 
duétion  s'y  était  introduite  a  l'exemple  de  Jupiter.  Les  hom- 
mes, plus  jjroiïîcrs  que  mcchans ,  avaient  tout  bonnement 
les  vi^es  de  leurs  Dieux,  ou  plutôt,  de  leurs  Rois  déifiés. 
Nous  avons  Iniflé  l'art  Dramatique  entre  les  maing  des 
Jeunes-gens  y  qui  font  toujours  guidés  par  les  Prêtres.  Les 
Peuples  gouvernés  par  deux  Pullfances,  la  Theocratiqut  Se 
le  loyale  ^  vont  avoir  des  Fêtes  différentes  de  celles  de  U 
Religion  &  confacrées  uniquement  au  plaifir  :  cependant  on 
y  verra  toujours  Aqs  aélcs  de  refpcd  pour  la  Divinité  :  des 
facrifices  ouvrent  ccsFctcs,  &  les  terminent  :  telles  furent 
chez  les  Hébreux  les  Danfes  de  Silho  ^  dans  lefquelles  on 
enleva  les  filles,  pour  donner  des  femmes  à  la  Tribu  de 
Benjamin  ,  prcfqu'exterminée.  Tels  étaient  diffcrens  Jeux  de 
*  Doucement,  Monfieur  :  voulez-vous  iju'on  voas  mofitfr  im* 
des  plus  belles  allufions  qu'on  ait  jamais  faites  ?  elle  fe  trouve  Han* 
cette  Religion  fi  ridicule  félon  vous  :  V  Amour  y  dit  la  Mythologie^ 
devint  Tamant  de  Pjychè.  CemotPfychc  fignifie  âme  :  les  plaiûjs 
des  fens  ne  font  pas  les  plus  doux  de  l'amour....  Hem  !  qu'en  dites- 
vous?...  Je  loifTc  les  reflexions  au  Lcé^eur.  [Afoutez  à  ce  trait  ce- 
lui d'Angerone  ,  dcefle  de  la  Peine  ,  toujours  placée  fur  le  mkvcf 
autel ,  à  côic  de  l'image  du  Plaiûr  :  quelle  leçon  1  } 
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la  Grèce  &  ceux  cîes  Etruiques.  Ainfî  les  fujets  d'imitation 
ayant  confidérablement  augmenté  dans  ie  nouveau  culte,  les 
Énfans  prennent  toujours  les  plus  frappans  :  ils  les  feculari- 
fent  j  il  l'on  peut  fe  fervir  de  cette  expreflion.  Mais  le  refpecl 
pour  les  Chofes  faintes ,  que  les  Prêtres  tâchent  chaque  jour 
d'éloigner  des  communes  ou  profanes ,  firent  que  bientôt  nos 
petits  Comédiens  ne  jouèrent  plus  que  des  fujets  fancaftiques, 
«u  même  les  ridicules  de  leurs  propres  Camarades;  peut-être 
ceux  d'un  Pédagogue  trop  févére.  Tels  furent  les  premiers 
Spedacles  des  Romains ,  dont  les  Comédies  Atellanes  furent 
«ne  fuite  :  elles  étaient  connues  chez  les  Peuples  d'Italie  long- 
temps avant  la  fondation  de  Rome  *. 

Il  s'enfuit  de-ià  que  les  Latins  ne  tinrent  pas  l'invention 
de  la  Comédie  des  Grecs,  ni  par  conféquent  de  leur  Beuc 
(  Tpa^©-)  ,-ni  de  leur  Thefpts,  Il  efl  vrai  de  même  ,  que  le* 
Grecs  ne  cirèrejit  pas  des  Latins  leur  Dramatique  :  les  pro- 
grès de  i'efprit  humain  parallélaient  chez  les  deux  Peuples  f 
dans  la  fuite,  l'une  avança  bien  plus  queTaurre  ,  &  lui  com- 
muniqua, mais  après  des  (îècles ,  dcS  idées  perfetflionnées^, 
plutôt  que  des  idées  inconnues. 

Puifque  nous  fommes  arrivés  au  temps  de  The/pis,  pre- 
mier Dramatifte  nommé  dans  l'Hiftoire  ,  il  ne  fera  pas  mal 
de  parler  de  l'origine  du  mot  Tragédie.  Les  uns  prccendent 
qu'il  eft  forme  du  motTr^^^;^  (bouc),  &  d'o/iê  fchantj;  d'au- 
tres, de  Trugdo  ('vendanger),  &  du  même  mot  ode  ;  d'ai^tres 
enfin  ,de  Trustas  (lie)  j  &  d'ode.  Voici  ce  qu'on  a  conclu  de 
ces  étimologies.  Les  premiers  ont  dit,  que  les  Fêtes  de  Bnc- 
chus,  auquel  on  immolait  un  bouc,  éraient  l'origine  de  la 
Tragédie  ,  qui  s'était  par  cette  raifon  ,  d'abord  appelée  Chant 
4**  Bouc,  Ces  Fêtes  étaient  licencieufes  :  les  Comiques  y 
attaquaient  les  palTans  par  de  mordantes  faryres  ;  les  Bac- 
chantes mettaient  quelquefoisen  pièces  les  hommes  qu'elles 
rencontraient.  Malgré  tout  cela,  les  Fêtes  de  Bacchus  ne 
font  pas  plus  l'origine  de  la  Tragédie, que  celles  des  autres 
Dieux.  Quelques-uns,  plus  fondés  en  raifon,ont  avancé  que  la 
Tragédie  f  toujours  regardée  commt  Chant  du  Bouc  )  h^iz 
ainfi  nommée,  parce  que  le  Chanteur  qui  réufhdait  le  mieux 
avaitpourfon  prix,  un  Bouc('&  cela  femble  très-naturel  dans 
ces  temps  de  fimplicicéj.  Ceux  qui  font  dériver  Tragédie  de 

*  Tite-Live  dit, que  lesEnfans  imitèrent  les  Comédiens  qU'oji 
avait  fait  venir  de  l'Etrurie  ;  &  que  c'cft  à  cette  imitation  qu'on 
doit  l'origine  écs  AcelUncs. 
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Trugaô  y  cîifentque  <îans  Ton  origine,  ce  fut  un  Drame  que 
jouaient  les  Vendangeurs ,  après  avoir  mis  le  vin  nouveau  lans 
les  outres ,  ou  peaujc  de  Bouc  ,  pour  le  conCerver  ;  que  c'était 
au/Ti  le  nom  d'une  Fcce ,  célébrée  par  des  Chants  (odejy  par  des 
Danfes  &  des  Mime?, après  cette  dernière  Récolte  des  fruits  de 
la  terre  5  que  cette  Fcte  durait  plufîeurs  jours  ;  parce  qu'alors  les 
hommes  îë  trouvaient  deloifir,  les  travaux  de  l'Agriculture 
ne  les  prellant  plus  comme  dans  les  autres  faifons  F  Cefen- 
riment  paraît  le  mieux  fondé  ].  Mais  ceux  qui  prétendent  que 
Tragédie  fort  de  Trugîas  (\\q)  ,  auront  pour  eux  la  raifon 
dans  le  fyftème  ordinaire,  qui  fait  Thefpis  inventeur  du 
Drame;  rien  n'étant  plus  naturel ,  que  d'appeler  Chanfon  de 
la  lie  j  ou  Chanfon  des  Barbouilles  de  lie  ^  les  Pièces  fatyri- 
qu€s  débitées  fur  unChaniot,  p.ir  des  gens  qui  déguifaient 
leurs  vifages,  avant  l'invention  des  Mafques,  en  fe  barbouil- 
lant de  lie  de  vin. 

Toutes  ces  étimologies  du  matériel  du  mot  Tragédie ,  n'ont 
avec  la  chofe  qu'un  faux  rapport.  Ce  mot  devint  le  nom  gé- 
nérique des  Odes  chantées  par  des  Chœurs  ,  longtemps 
avant  que  le  Drame  héroïque  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom, 
eût  été  perfeéhcnné  par  Efchyle  :  mais  je  ne  crois  pas  que  ja- 
*nais  il  ait  été  applique  par  les  contemporains  aux  Chants  fa- 
tyriques  de  Thefpis i  les  Grecs  avaient  un  terme,  pour  ex- 
primer ce  genre  de  chant  ;  il  s'appelait  Kw^'cTiûc  fchant  ruÇ- 
tiqueou  faryriqucj  *  ;  &  celn  pour  deux  raifons:  la  première, 
parceque  cette  Satyre  groffière  ne  fe  chantait  que  dans  les 
bou]  gs ,  au  temps  où  lout  le  monde  s'y  trouvait  rallëmblé  pjur 
les  Vendanges;  la  féconde ,  parce  qu'elle  était  cenlée  une  imi- 
tation dcï  Chanfons  &  des  Danfes  des  Dieux  Ruftiques,  qu'- 
on nommait  Satyres.  [Ces  Satyres  ,  Faunes,  &c.  avaient  été 
de  vrais  Bergers  ,  auxquels  le  grand  loifir  dont  ils  jouilfaient, 
donna  le  temps  de  compofer  des  Chanfons,  d'inventer  les  pre- 
miers Inflrumcns  de  Mufique  ,  dilTérens  arts,  des  Sciences, 
&c.  on  leur  fuppofa  des  pieds  de  chèvre  j  des  cornes ,  &c.  par- 
ce que  ne  parailfant  dans  les  villes  que  couverts  des  peaux  de 
CCS  animaux ,  on  les  defigna ,  comme  on  avait  fait  les  Cen- 
taures; il  parut  plaifant  de  dire,  L'homme  à  la  peau  de  chè- 
vre, aux  pieds  de  bouc;  de  la  même  manière  qu'on  dilnit  , 
L'homme demi-t:heval.  Peut-être  fe  donnèrent-ils  eux-mêmes 
ces  noms  ,  dans  des  Chanfons  fatyriques.  Miis  c'eft  une  rifi- 
ble  fimplîcité,  d'affurer,  comme  Arnauld  D' And illi  ^q^ie  ce 
font  des  êtres  réels ,  qu'on  en  a  vus ,  &  que  Tanachorètc  An- 

*  Ou  bien  de  Cômos  &  dW(:(chant  du  dieu  Cornus  &  delà  joie)» 
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toine  conver(a  avec  l'un  d'entr'eur .  Nicole  ,  qui  avait  de  la 
raifon ,  auraic  bien  dû  éclairer  Ion  ami  ].  Tel  fut  donc  vrai- 
lemblablement  le  nom  des  Odes  de  Thefpis ,  qui  n'avaient 
rien  de  plus  Dramatique  que  notre  Satyre  Ménippce,  oa 
celles  de  Régnier  &  de  Defpréaux,  (i  ce  n'eft  le  débit  qu'on  ea 
fefait  de  vive  voix,  &  peut-être  une  forte  de  Dialogue  ou  le 
môme  homme  interrogeaitSc  repondait.  LaTragc  fiereligieu- 
fe,  la  Comédiedes  Jeunes-gensqui  l'avaient  imitée,  exiftcrenc 
auparavant,  ou  en  mcme-temps  que  la  Satyre  *.  Tnefpis  fut 
un  Farceur  ,  un  S.tyrique,  mais  non  pas  un  Cornélien.  Ce 
nom  &  celui  de  Dramatise, n'éft  du  qa'a  E(chyle:  ce  dernier  fie 
une  Pièce,  &  ne  fâchant  quel  nom  bidonner,  il  examina  ceux 
qui  étaient  en  ufage  r  il  ne  pouvait  choisir  celui  deCûmédie^ 
trop  éloigné  d'exprimer  le  genre  de  fon  Ouvrage  ;  il  trouva 
que  celui  de  Tragédie  ,  confacré  par  la  Religion  aux  chants 
des  Sacrifices  de  Bacchus,  quoiqu'il  n'exprimât  guère  mieux 
ce  qu'il  voulait  defîgner,  convenait  davantage  à  un  Ouvrage 
(erieux.  De-là  ce  mot  du  Peuple  d'Athènes,  aux  premières 
Tragédies  :  Cela  ejl  fort  beau ,  mais  on  n'y  voit  rten  de  Bacchus. 
M.AÏS  ou  Efchyle  puifa-t-il  l'idée  du  Drame  tragique  ?  Dans 
la  même  fource  où  Homère  avait  puifé  celle  du  Poème 
épique,   dans  le  Sanduaire,  dans  la  Religion.    Ou  prit  il 
une  idée  de  fes  Décorations,  de  fes  Chœurs,  de  fes  Danfes? 
Dans  les  Temples  des  Dieux,  en  confultant  les  Minières 
des  Autels.    Qui   lui  donna   la  hardiefTe  de  compofer  un» 
Drame,  chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain  plus  difficile,  je 
ne  àïi  pas  à  imaginer  ,  mais  à  exécuter,  que  le  Poème  épi- 
que .'  Les  alTemblces  des  Républiques  ,  où  il  y  avait  des  Com- 
bats &  des  Prix ,  les  petites  Pièces  que  les  Enfans  jouaienr 
eutr'eux.    Car  au    lieu  d'attribuer   l'invention  de  la   Tra- 
gédie à  la  Satyre  j  n'aurait-il  pas  été  plus  naturel  d'en  voir 
l'origine,  dans  ces  Combats  ou  le  vidorieux  était  couron- 
né; Combats  fpeél^culeux ,  ainfique  les  Exercices  de  la  Re^ 

ligion  dont  ils  fefaient  partie  ? 
• 
*  4JO  ans  avant  J.  C ,  Thefpis  commença  à  faire  paraître  fur  un 
Théâtre  informe  ,  un  A.ftcur  qui  fefait  à  la  fois  les  Rôles  de  deux 
Mufîcicns  &  de  deux  Danfcurs  ,  dit  M.  Denina.  Et  l'on  veut  que 
ce  foit  ainfi  que  la  Tragédie  ait  commence'!  L'invention  en  était 
auflî  difficile  après  Thefpis,  qu'auparavant.  D'ailleurs  ,  ceci  n'eft 
pascxaft  :  Thefpis  n'avait  pas  un  Acicur  proprement  dit  j  c'était  ua 
Satyriquequi  s'inte'rogcait  &  fe  re'pondait:  je  n'imagine  pas  qu'oit 
roye  l'apparence  du  Drame  ,  qui  doit  être  tout  a6li«n ,  dans  de  bur* 
lef<^ues  Pafi^uinadcs. 
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Si  la  Comédie  publique  avait  précédé  la  Tragédie  dans 
la  Grèce  j  je  n'anrais  pas  hcûréà  voir  dans  la  prciiiièreune 
préparjiion  à  la  féconde  :  mais  ce  fut  la  Comédie  qui  fuc- 
cc'h.  En  efTec,  il  était  dans  la  nature  que  les  hommes  com- 
me n  «-a  lient  de  s'occuper  du  grand  &c  du  pathétique,  avant 
de  fonger  au  badinage,  &à  jeter  du  ridicule  fur  des  vices 
trop  gvollîers,  pour  en  être  fufceptibles  (r).  C'était  la  Tra- 
gédie qui  devait  d'abord  corriger  les  hommes,  parce  qu'elle 
inonire  de  grands  exemples ,  capables  de  frapper  une  Na- 
tion ,  qui  eft  encore  tout  Peuple.  Au  lieu  que  la  Comédie, 
pour  naître,  veut  une  Nation  oi(îve ,  opulente,  qui  com- 
mence a  penfer  finement ,  &  qui  fait  déjà  déguifer  fcs  vi- 
ces. Voila  la  raifon  pour  laquelle  Ariftote  &  tous  les  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  Tart  Dramatique ,  fe  réunifient  à  con- 
venir que  la  Tragédie  à  précédé  la  Comédie.  Mais  tous  ces 
grands-hommes  ne  fefaicnt  pas  réflexion  <  à  la  contradic- 
tion où  ils  tombaient,  en  regardant  Thefpis  comme  l'inf- 
tituteur  du  Drame  •,  car  alors  ,  c'eût  été  la  Comédie  ,  qui 
aurait  été  l'aînée  de  la  Tragédie  (2). 

Lors  donc  que  le  Sicilien  Epicharmus  Se  fon  difciple  Phoi- 

mus,  eurent  cicvé  le  Drame  fatyrique  fur  des  tréteaux,  ils 

j^rirent   pour  le  nouveau   genre,  le  nom  qu'Efchyle  avait 

dédaigné.  Voila  donc  la  Comédie  publique  née  en  Sicile.  Il  y  a 

apparence  qu'elle  devait  être  bien  imparfaire ,  puifqu'Arifto- 

phane ,  au  milieu  d'Athènes ,  dans  le  centre  de  la  politefle ,  ne 

donna  d'abord,  en  fuivant  le  même  genre,  que  d'indignes 

Satyres ,  où  les  gens  de  bien  étaient  facrifiés  à  la  bafle  jaloufie. 

Le  Dramatifme  exifte  dans  deux  branches  féparces.  Nouç 

voyons  d'un  même  coup-d'oeil  la  Tragédie  &  la  Comédie, 

ainfî  que  les  premiers  Auteurs-Adeurs  connus.  Flacons  à  ta 

tète  ,  pour  farisfaire  à  l'ancien  préjugé  ,  Thefpis  (  j  ) ,  &  même 

Jfcarias  ,    Vhrynicus  _,  Cherylus  _,  qui  compofcrent  dans   le 

goût  de  Thefpis  :  defcendons  à  Efchyle  ;  palTons  à  Epichar- 

mus  Se  à  Phormus  :  nous  viendrons  enfuite  à  AriJiofhMne;  aa 

(i)  Ce  fut  la  même  chofe  \  la  renaiflTance  du  Dramatifme. 

(z)  Cette  Reflexion  n*a  pas  échappe'  à  un  jeune  Auteur  qui  vient 
de  publier  un  Livre  fingulier,  intitul«^ /??  l'Art  du  Théâtre: 
mais  il  en  conclut  fimplcment  que  la  Comédie  a  pre'cédc'  la  Tra- 
gédie. [Paris  ,  CailUau,  1768]. 

(î)  J'ai  lu  quoique  part ,  qu'iîy  eut  des  Tragédies  fatyriqucs  in- 
ventées par  Thefc'e  ,  pour  amufer  les  Grecs,  fie  que  les  Afteurs  y 
tccitâieat  des  paflages  de  l'OdyATéc  ,  <lc  l'IUadc  ôc  du  Margitcs.  U 
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Tragique  Sophocle _,  a  fon  émule  turipide;  aux  Comiques Cr/»- 
tinus&L  Eupolis  j  qui  fuivirent  le  genre  d'Ariliophane;  enfin 
à  Ménandre ,  à  Djyphille ,  à  Philémon  :  la  Tragédie  com- 
mença de  comber,  encre  les  mains  de  Lycofhron  &  de  So/ithée^ 
qui  marchèrent  fur  les  traces  de  Sophocle  &  d'Euripide. 
Il  fe  préfente  peu  d'Acteurs  Grecs  :  on  connaît  un  Néoptolème  z 
Tragédien  ,  un  Archélaiis  ,  cet  Arifiodhne  qui  fut  envoyé  en 
ambalîàde  auprès  de  Philippe  de  Macédoine  ,  &  quelques  au- 
tres :  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre ,  d'après  ce  que  l'on  fait 
4u  Comédifme  des  Grecs ,  qui  ne  formait  pas  un  état  particu- 
lier. Comme  je  l'ai  dit ,  la  Grèce  avait  fous  les  yeux  l'origine 
de  la  Comédie  &  de  la  Tragédie  :  elle  fortait  de  (es  Temples, 
de  Tes  AfTembiées  publiques  :  elle  fefait  partie  de  Tes  Fêtes  & 
du  culte  de  fes  Dieux:  elle  vit  dans  les  Adeursdes  hommes 
d'Etat,  aulîî  dignes  de  fa  coniîdération  ,  de  Ton  eftime,  que 
fes  Prêtres  eux-mêmes. 

Tel  fut  l'état  des  Tragédiens  &  des  Comédiens  ,  chez  une 
Nation  éclairée ,  la  plus  avide  de  la  véritable  gloire  qui  ait  ja^ 
mais  exifté.  Dans  la  féconde  Partie  de  cette  Note ,  je  dois 
revenir  aux  Grecsi&  donner  la  comparaison  de  rétabliifc^ 
ment  du  Dramatifme  parmi  eux ,  avec  fa  renaiilance  chez  les 
Modernes. 

Dans  le  fimple  coup-d'ocil  que  nous  jetons  ici  fur  l'erat  des 
^(fleurs  chez  les  Anciens ,  l'étendue  que  nous  avons  à  parcou- 
rir,  n'eft  pas  grande  ;  deux  Nations  connues ,  voilà  tout.  Des 
Grecs  ,  nous  palTons  aux  Romains.  Ce  que  nous  favons 
des  Repréfentateurs  Chaldéens,  Babyloniens,  Syriens,  Egy- 
piiens ,  Perfans ,  &c.  efl:  alfez  relfemblantà  ce  ^e  l'on  rap- 
porte des  Amautas  du  Pérou.  Ces  Peuples  avaient  des  Fêtes 
i[pe<ftaculeufes :  les  Prêtres  les  célébraient,  quant  à  la  partie 
religieufeî  des  Muficiens ,  des  Danfeurs,  quant  à  la  partie 
profane.  Quel  nom  portaient  ces  derniers?  Ce  ne  pouvait 
i^tre  que  Yomonyme  de  Comédien  ,  d'Adeur.  Il  faut  en  dire 
joutant  de  tous  les  Peuples ,  même  des  moins  policés ,  tels  que 
nos  anciens  Gaulois ,  les  Germains ,  les  Scandinaves ,  &  {qs 
Scythes.  Par-tout  où  la  Nation  s'eft  alfembiée,  il  y  a  eu  S^t^ 
4acle,  &  des  Particuliers,  plus  adroits,  plus  fpirituels  que  les 

paraît  que  le  fcns  du  reot  Tragédie  n'ctaic  pas  alors  de'termine  : 
•n  le  donnait  à  des  Farces ,  &  même  à  des  lambeaux  dc'coufus 
û'Homcxe,  qu'on  /oigiiiC  apparcmuicut  dans  la  fuite  aux  Pièces 
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autres  ,  ont  fixé  l'attention  publique.  Je  demande  s'ils  pou- 
vaient ê;re  méprifcs? 

Nous  en  fommes  aux  Romains.  En  ouvrant  tous  les  li- 
Vfcs,  on  voit  que  l'ctot  de  Ccmcdien  était  vil  à  Rome  *.  Il 
n'y  a  qu'une  voix  pour  cela  :  monfieur  Roufleau  lui-mê- 
me ,  faute  de  diftinguer  fuffifanxment  les  temps ,  tombe  dans 
l'eneur  commune  ;  il  cite  la  loi  :  Quifquis  in  fcenam  fro- 
dicnt^  ait  Pretor  ,  infamis  eft.  (En  trois  mots  :  X  infamie  fuit 
le  Théâtre).  Il  ajoure  enfulte,  que  cet  opprobre  tombait 
moins  fur  la  Reprcfentation  même,  que  fur  Técac  ou  Ton 
641  fefait  un  métier  ;  puifque  la  Jeunefle  de  Rome  repréfen- 
tait publiquement,  à  la  fin  des  grandies  Pièces,  les  AtelUnes y 
fans  deshonneur.  Cependant  l'on  difait  communément  à  Ro- 
me ,  au  rapport  de  Tacite  ,  qu'un  honnête-homme  ne  déro- 
geait pas ,  en  parailfant  fur  le  Théâtre. !;?<•.  L.  14..».  1 1. 

Mais  quelle  foule  de  réflexions  (e  préfentent  •  Laiflbns  la 
route  battue ,  dcfavouée  par  la  raifon ,  &  fuivons  (çs  lu- 
mières; elles  font  plus  fûres  que  la  lueur  d'une  vaine  fcience, 
qui  n'a  pour  fondement  que  la  leélure  peu  réfléchie.  Nous 
avons  vu  que  les  Romains  avaient,  ainfi  que  les  Grecs ,  des 
5peftacles  publics;  que  dans  fon  origine,  l'art  Dramatique 
marchait  d'un  pas  égal  chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins. 
Celui  des  deux  Peuples  qui  cultivait  les  Sciences,  nous  a 
lailic  rhifloire  du  progrès  de  fes  amufemens,  de  fes  jeux, 
des  divertilfemens  qui  accompagnaient  fes  Fctes.  L'autre, 
célébrait  de  même  des  réjouillanccs  publiques;  mais  con- 
tent d'en  wuir ,   il   fe  foucia  très-peu   d'en  tranfmettre  la 

*  L'état  de  Comcdicn  e'tait  vil  \  Rome  !  Ecoutons  des  Auteurs 
Romains,  u  Hiftrion  ,  difent  Valerius  &  Tite-Livc  ,  vient  du  mot 
))  Etrufquc  Hifer,  qui  fignifie  la  même  chofc  que  le  LuJio  des 
ï>  Latins».  Qu'ctait-ce  que  ces  Ludiones?  Dcnys  d'Halicarnaffc 
nous  l'apprend  :  «  On  nommait  Ludii  des  Jeunes-gens  diftingu«, 
»  vêtus  de  robes  courtes ,  qui  portaient  un  cafque,  une  e'pcc  ,  & 
»  un  bouclier  ;  &  qui ,  dans  les  jeux  du  Cirque ,  déclamaient  des 
»  vers  fur  le  Théâtre  dcftin<^aux  RepreTentations  tragiques.  C'c- 
»  tait  eux  qui  e'taient  les  principaux  Afteurs  dans  toutes  les  Fétcs 
»  publiques:  ils  cxe'cutaicnt  auffi  des  Danfes  ,  à  la  manière  dc« 
»  Prêtres  de  Mars.  On  dit  que  l'origine  de  ces  Jeux  venait  de  Ly- 
»  die.  Si  quelques-uns  de  ces  Jeunes-gens  avaient  dcja  de  la  bar- 
»  bc  ,  ils  fc  Tarrachaient  foigncufcment ,  pour  paraître  toujours 
»  dans  l'âge  de  l'adolefcence.  frj^m.  de  Dcn.  ^'//j/'".»'"  djns 
Tirrèbe.  Hc-bien  ?  on  voit  que  le  The'âtre  &  les  Jeux  ttaient  te- 
gardes  comme  en  Gièce* 

mémoire» 
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hi/moire.  Ce  ne iut  que  dans  le  nccie  des  Célars^qne  le  Tlicarre 
eue  des  Hilloriens  j  auparavant ,  a  peine  ie  Romain  daignait  il 
parler  de  fes  triomphes,  Spedacie  d'une  impôt  tance  fi  grande 
pour  lui.  Cependant,  ainfî  qu'en  Grèce  ,  &  qu'a  Sp.^rte  ii)  en 
paniculier,  Koiue  n'avait  d'A<^eurs  que  fa  propre  Jeunelle» 
C'était  elle  qui  amufait  les  Vieillards.  On  connaît  ces  Exerr 
cices  des  Etruiques  (2) ,  ou  celui  des  Jeunes-gens  qui  s'craic 
le  plus  diftinguc  choiiiirait  pour  Ton  époufe  la  plus  belle  des 
filles.  On  fait  nue  dans  coures  les  Fêtes ,  des  chœurs  de  jeunes 
Romains  &  de  jeunes  Romaines  chantaient  les  louanges  des 
Dieux,  &  repréiCniaienr  leurs  principales  adions.  L'Elclave 
n'était  pas  alors  deftiné  aamuler  Tes  Maîtres  j  on  le  rélervaic 
l^uries  travaux  pénibles  &  les  fondions  bafl'es.  En  Italie  com- 
xne  en  Grèce  ,  les  mœurs  étaient  les  mêmes  pour  la  /implici- 
te. Et  la  preuve  fans  réplique  ,  c'eft  que  les  AtelUnes  jouées 
dans  toute  1'  talie  ,  puis  a  Rome  par  la  Jeuneire  ,  forment  le 
premier  genre  de  Comédies  connu  dans  cette  contiée.  Lorf^ 
qu'en  ^  90  ,  (elon  Tire  Live  ,  on  établit  a  Rome  des  Jeux  fcé- 
niqups  en  l'honneur  des  Dieux  ,  pour  pbtenir  la  celîanon  de 
la  Pcfte  ,  fut  ce  des  infâmes  qu'on  chargea  de  ces  Repréfen- 
tations  ?  La  railon  s'y  refufe  :  &:  (î  nous  y  réfléchiffons ,  nous 
verrons  que  les  faits  ne  s'y  oppofent  pas  moins.  Confidc- 
rons  ces  F<^tes  expiatoires  dont  parle  Tite  Live.  Elles  furenc 
célébrées  par  des  Pièces  Dramatiques,  par  des  courfes  &:  des 
combats  de  Gladiateurs.  Je  m'arrête  a  ces  derniers.  Le  Gla- 
diatorat  était  une  fuite  aes  facrifîces  anciens,  où  le  <ang 
humain  avait  coulé:  ils  étaient  abolis  depuis  long  temps  chez 
toutes  les  N-tions  policées,  <&:  lorfqu'Homè'e  fait  immoler 
par  .-Achille  douze  jeunes  Troyens  lur  le  Tomb- au  de  Patro- 
cle ,  le  Poète  donne  cette  sdion  comme  une  marque  extra- 
ordinaire de  l'attachement  du  Héros  pour  fon  ami  j  d'ailleurs 
cet  Achille  eft  repré/enré  comme  le  plus  implacable  de  tous 
les  hommes  dans  la  colère  &  dans  fa  douleur.  Dans  la  luite  , 
lorique  les  Romains  donncrenr  les  premiers  combats  de  Gla- 
diateurs, ce  n'était  pas  des  coupables  condannés,   mais  des 

(0  Sparte  n'admit  pas  la  Comédie  proprement  dite  ,  mais  dans 
les  Fêtes  fpeftaculeufcs,  fes  Jeunes-gens  des  deux  fexcs  étaient 
fes  Afteurs. 

(2)  C'eft  de  l'Etrurie  que  les  Speftacles  font  Tenus  à  Rome  r 
<|Uoique  je  ne  cite  jamais,  dans  ce  qui  eft  hillonque,  je  ae 
patlc  ici  ^uc  «l'aprç^  TiU'féivf ,  VaUrius  ^  Se  Ciceron, 
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pnionniers  de  Guerre»  poftérieurement  cîes  hommes  c]uifè 
vouaient  à  ce  dangereux  mccier  ,  par  zèle  pour  le  bien  Pu- 
blic ,  &  dans  la  (uite,  tous  l'efpoir  d'une  rccompenle  ,  s'ils 
demeuraient  vainqueurs  :  la  République  eût  cru  s'attirer  la 
colère  des  Dieui ,  en  leur  oftrant  des  vidimes  avilies  par  le 
ciime.  Ainfi  rien  de  méprif^ble  dans  les  premiers  Speda- 
clcs  des  Romains.  Les  courfes  de  chars  en  l'honneur  des 
Dieux,  fe  fefaienr  par  les  premiers  de  la  Narion  :  les  Dra- 
mes joués  d'abord  par  les  Uifîers  ou  Hiftricns  Ofqucs  &  Tuf- 
ques,  attirésaRome  par  le  Sénat,  furent  dans  la  fuite  imites , 
fans  deshonneur ,  par  la  jeuneHb  Romaine  la  plus  diftin- 
guce.  Mais  quelle  imprefllon  terrible  devaient  faire  fur  les 
^pedateurs ,  les  combats  fanghns  de  ces  hommes  qui  se- 
raient dévoués  à  la  mort  pour  le  falut  Public  î  quel  friffon- 
tiement  a  ces  cris  aigus  d'un  njalheureux  qui  reçoit  le  coup 
mortel  !  on  le  voit ,  blefîc ,  chanceler ,  tomber  ,  fe  traîner  en- 
core fur  la  poufTicre ,  tandis  que  fon  fang  s'échappe  a  gros 
bouillt^ns  :  une  fbmbre  horreur  fe  peine  (ur  tous  les  vifages; 
car  les  Romains  n'en  font  pas  encore  a  ces  temps  de  férocité 
qu'amena  le  defpotifme  des  Empereurs,  où  l'on  fe  plaifait  à 
voir  périr  par  centaines  des  malheureux  fans  défenfe  *. 

*  Après  la  chute  de  la  République  ,  on  vit  des  hommes  fe  oc- 
vouer  au  Gladiatorat ,  pour  la  famé  de  l'Empereur  ;  l'infâme  Ca« 
ligula  obligea  un  Romain  d'accomplir  le  vœu  infcnfé  qu'il  avait 
fait  pour  fa  vie  .-digne  récompcnfe  de  l'adulation  baffe  de  ce  votcur, 
en  faveur  d'un  monflre.  Les  combats  de  Gladiateurs  dcvirércnt 
alors  fi  communs,  que  par  économie,  on  dcfîina  les  criminels  i 
donner  cet  abominable  amufemenr.  Ces  Gladiateurs  nommés 
Pipmjies  t  combattaient  dans  l'arène  fur  des  Théâtres  élevés, 
faits  de  manière  qu'ils  s'entr'ouvraicnt  comme  par  machine  ,  ôc 
précipitaient  ces  malheureux  dans  des  lieux  où  ils  trouvaient  des 
têtes  farouches  qui  les  dévoraient,  ou  des  feux  qui  les  confu- 
maicnt.  Tacite  dit  à  ce  fujct ,  qu'un  jour  il  périt  à  Fidènc  plus 
de  vingt  mille  hommes  par  une  de  ces  machines  qui  fe  rompir. 
Ces  fortes  de  Gladiateurs  fervaient  encore  à  donner  de  combat» 
iîmulés  .  pour  le  plaitir  du  Peuple  Romain  ;  Claude  en  donna  nn 
dans  le  Champ  de  Mars,  qui  repréfcntait  la  conquête  d'Angle- 
terre i  précède  d'une  Niiumiichu  fur  le  lac  Fucinus  ,  aujourd'hui 
Ceîuri).  Il  arriva  que  les  infortunés  dcflincs  à  périt  à  ce  dernier 
Spe(!laclc  ,  paffar.t  devant  ITmperenr,  lui  dirent  ces  paroles  ,  ca- 
pables de  rcvciller  l'humanitc  au  fimd  des  caurs  :  Ave  y  Impc- 
raror ,  morituri  te  JuLutant.  Aufli  Claude  ne  put  s'cmpcchcr  dan» 
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Mais,  (&  voici  h  caufe  de  l'erreur  où  tous  les  Miwo^ra- 
phes  font  coinbcs  la  Rcpuhiii^ua  Romaine  eue  un  fort  bieii 
dilFcrenc  des  Républiques  Grecques.  L'empire  de  celles-ci 
fuc  toujours  très  borné  :  leurs  Citoyens  ne  le  crurent  j^iinais 
au  delFus  des  Monarques  ;  la  médiocrité  volontaire  ou  forcée 
était  leur  appanage.  Remarquons  bien  que  tant  qu'on  en 
put  dire  autant  du  Peuple  de  Rome  ,  Tltalie  regarda  les  Ac- 
teurs du  même  œil  que  la  Grèce.  Les  idées  vont  chinger: 
fera-ce  la  Comciie,  ou  fi  ce  feront  les  Adleurs  qui  produi- 
ront cet  eifet?  Non  ;  ce  fera  la  grandeur  du  Peuple.  Les 
Romains  entalfent  conquêtes  fur  conquêtes  :  les  riche/Tes^ 
s'introduifent  dans  la  Ville  &  corrompent  les  mœurs.  Le 
Citoyen  ,  qui  n'avait  auparavant  des  Enclaves  que  pour  la- 
bourer fon  champ ,  &  moudre  fon  blé ,  en  un  mot  des 
hommes  nécelfaires ,  s'en  trouve  alors  dont  il  peut  difpofer 
pour  Ces  plaifirs.  Les  enfans  du  pauvre  comme  ceux  du  ri- 
che, trouvent  leur  avantage  &  leur  gloire  à  compofer  les 
Légions.  Cette  vie  adive  ,  mais  pourtant  moins  dure,  moins 
réglée  que  celle  de  l'Agriculteur  ,  inlpire  une  certaine  fierté, 
qui  fait  dédaigner  tous  les  arts  qui  exigent  de  l'étude,  du 
travail,  &  qu'on  s'y  livre  tout  entier.  Les  divertilTemens, 
les  courfes,  les  Comédies  fimples&  fans  art,  telles  que  les 
Atellanes ,  r^ftent  a  la  jeunefie  Romaine;  mais  elle  dédai- 
gne ,  el.e  abandonne  aux  Etrangers,  le  commerce,  qu'elle 
méprifait  depuis  les  guerres  qu'elle  foutmt  contre  Cartha- 
ge,  les  Arts,  tels  que  la  Sculpture,  la  Peinture,  le  Dra- 
matifme  :  dans  le  fiècle  des  Scipions  vainqueurs  de  l'Afrique 
&  de  l'Afie,  c'était  déjà  des  Aéleurs  gagés  qui  jouaient  les 
Coniédies  de  Plaute  &  de  Térence.  Le  Comédien  Callio'» 
plus  vivait  dans  ce  temps-là.  Après  que  la  G'èce  eut  fubi 
le  jdug  de  Rome ,  de  toutes  les  fciences  qui  florillaient  à 
Athènes,  les  vainqueurs  ne  cultivèrent  avec  fuccès  q Lie  celle 
qui  parailfiit  avec  éclat  dans  le  Public ,  l'art  Oratoire  :  on  vie 
les  Cotta ,  les  Cralfus  ,  les  Hortenfius ,  &  celui  qui  les  ef- 
faça tous,  l'immortel  Cicéron.  Les  autres  fciences  &  le 
refte  des  beaux  arts  furent  laifiTés  aux  Grecs  j  comme  trop 
pénibles  pour  les  Maîtres  du  monde  :  les  Romains  fe  con- 

un  premier  mouvement ,  de  leur  re'pondrc  :  Avete  vos.  Ce  mot»* 
dans  la  bouche  du  Souverain ,  devait  figntfier  grâce  :  auflî  lc$  Gla- 
diateurs refufcrent-ils  de  combattre  :  mais  i'imbecille  Claude  cat 
]a  barbarie  de  fe  retracer. 
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tentaient  d'en  prendre  une  légère  teinture  :  ils  allèrent  jt£^ 
qu'a  faire  inftruire  leurs  Efclaves,  pour  en  former  les  Inf- 
(ticuteurs  de  leurs  enfans.  L'on  fent  combien  ,  par  cette  con- 
duite ,  les  Sciences  &  les  Arrs  fuient  avilis  :  aufîi ,  ne  peut-on 
citer  que  très-peu  de  leurs  Peintres  &  de  leurs  Sculpteurs  :  à  la. 
vérité,  pour  les  Arts  d  oftentation ,  de  magnificence,  de  gran- 
deur ,  d'utilité,  ils  ne  les  méprifcrent  pas:  mais  les  Grecs 
les  avaient  inventés  ;  &  il  eft  à  préfumer  que  les  Romains 
re  conftruifirent  ces  chefs-d'œuvres  d'architedure  qui  nous 
étonnent,  que  par  le  (ccours  des  Artiftes  Grecs,  ou  du 
moins  a  leur  imitation.  Ces  trois  Ordres  admirables  ,  Dc- 
riquây  Ionique  &  Corinthien  ,  appartenaient  aux  Grecs  ;  les 
Romains  ne  formèrent  leur  Compofite  qu'en  réuniiranr  deux 
de  ces  Ordres;  car  pour  leur  Tofcan^  ced  un  Dorique  grollîer. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  que  dans  un  Pays ,  où  les  Sciences 
étaient  méprifces,  les  Arts  abandonnés  aux  Efclaves,  &  par 
ConTcquent  avilis ,  la  Tragédie  &  la  Comédie  ayent  fubi  1« 
même  fort?  Elles  exigeaient  des  accompagnemens,  il  fa- 
lait  les  jouer  avec  foin  -,  n'en  était-ce  pas  aflez  pour  que 
les  Romains  les  HlFent  exécuter  par  les  derniers  âes  hom- 
mes, fur  lefquels  ils  étaient  accoutumés  à  Ce  repofer  de  tout 
ce  qui  exigeait  quelque  contention  d'efprit  ?  La  paredb  des, 
Romains,  dans  ce  qui  était  du  reflbrt  de  l'intelligence, 
voila  ce  qui  leur  fit  laiifer  a  leurs  Efclaves ,  le  foin  d'exer- 
cer les  beaux  Arts,  de  fe  charger  la  mémoire  de  vers, 
d'apprendre  des  geftes  difficiles  :  ajoutez,  a  cela  ,  qu'un  Peu- 
ple SoMnt  n'était  pas  allez  Couple,  &  trop  fier  pour  fe  donner 
en  Spedlacle  ,  &  que  l'étude  ayant  été  d'abord  mépriiée  ,  ce 
préjugé  palla  des  Grands  aux  Petits*.  Cependant  on  ne  s'avifc 
pas  aujourd'hui  de  conferver  pour  les  autres  Arts  &  pour 
le  Commerce,  ce  mépris,  eflets  de  la  conlHtution  Romai- 
ne? Pourquoi  le  Théâtre  eft-il  feul  excepté?  Nous  pour- 
lions  en  donner  ici  les  raifons,  mais  elles  trouveront  leur 
place  plus  à  propos  dans  VEtat  des  A^icurs  chez,  les  N/j- 
gions  modernes. 

Oui ,  les  Comédiens ,  refpedés  des  Grecs ,  parce  qu'ils 
«"■avaient  que  des  Aéteurs-citoyens ,  font  avilis,  méprifcs 

*  Comme  je  l'ai  dit  ,  il  n'y  eut  jamais  de  Dramatlfme  à  Sparte^ 
oïl  pourtant  tout  ctait  Spcdaclc  i  parce  que  des  Guerriers  ctaiciu 
peu  propres  à  moduler  des  vers  :  il  aurait  fallu  donner  cet  emploi 
AUX  Ilores  5  mais  le  Spauiatc  ne  voulait  pas  (ju'uu  Efclave  pût 
fe  faire  admirer. 
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h  Rome,  non  comme  A<Seiirs,  non  pas  même  comme 
Farceurs  ou  Hiftrions ,  mais  comme  Efclaves  :  ce(ï  i'écac 
des  perfonnes,  qui  deshonora  la  profeffion,  Se  non  pas  U 
profeflîon  qui  deshonora  les  perfonnes.  Mille  fois  les  Scien- 
ces les  plus  relevées  lubirent  le  même  fort:  les  Philofophes^ 
les  Mathématiciens  furent  à  différentes  fois  expulfés  de  la 
Métropole  de  l'univers  *j  il  fut  quelquefois  déi'endu  dy 
raifonner  tout  comme  à  préfent  :  la  Philofophie ,  fî  cultivée 
dans  la  Grèce ,  ne  le  fut  que  aiédiocrement  à  Rome  :  après 
Cicércn  y  on  voit  les  Séneques^  les  Vlines  ;  les  autres  Phi- 
iofophes  qui  acquirent  quelque  célébrité,  ce  font  des  Grecs. 
La  grofTèretc  flétrit  le  Théâtre.  Il  faut  croire  pourtant  qu'elle 
ne  manqua  pas  de  prétextes. 

Les  Romains,  lorfqu'ils  eurent  une  communication  ou- 
verte avec  la  Grèce ,  furent  épris  des  beaux  Arts  qu'ils  y 
virent  régner,  &  cherchèrent  à  les  introduire  chez  eux.  Ils 
y  attirèrent  des  Maîtres  de  toute  efpèce  ;  mais  rarement  ils 
accordèrent  à  ces  étrangers  le  titre  de  Citoyens  :  on  aimait 
l'Art,  mais  le  Maître  était  vil  :  car  d'un  Citoyen  Romain  , 
jouiflfant  des  plas  belles  prérogatives,  à  un  homme  qui  nor 
l'était  pas  j  il  y  avait  autant  de  différence,  qu'entre  le  Roi  & 
le  Sujet.  Faut-il  après  cela  s'étonner  du  peu  de  progrès  que 
firent  les  Arts?  La  Comédie  Grecque  excita  l'admiration  de 
ces  Républicains,  par  fa  perfeélion  :  ils  rcfolurent  de  l'imiw 
ter,  de  fe  l'approprier  j  car  l'art  Dramatique  ne  pouvait  pas 
fe  tranfplanter  comme  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Archi- 
tedure  :  ces  derniers  Arts  font  comme  les  arbres  qu'on  en* 
lève,  &  qu'il  fuffit  de  placer  dans  un  terrein  convenable,, 
pour  qu'ils  reprennent^  au  lieu  que  la  Comédie,  reffemble 
à  un  Edifice,  quon  peut  copier,  imiter,  mais  qui  ref^e 
attaché  au  fol  fur  lequel  il  a  été  élevé.  Andronicus  ,  un  étran- 
ger protégé  par  Livius  Salinator  ,  dont  il  prit  le  nom  ,  donna 
Tes  premières  Comédies  dans  le  goût  des  Grecs  environ 
cent  ans  après  Sophocle  &  Arifèophane  j  ^évius  ^  Ennius ^ 
Vacuvins  y  le  Gaulois  CAc/7/«y,  le  (znztncieMx  Accias ,  Afra- 
nius  y  dont  les  Pièces  palfent  pour  avoir  éré  trop  libre.9,  le  fui- 
virent,&poli:ent  un  peu  le  Théâtre:  maisceflP/<2«/^,  à  pro- 
prement parler ,  qui  le  premier  donna  de  vraies  Comédien 
Latines;  cet  aimable  Auteur  n'était  qu'un  malheureux  ef- 

*  Caton  l'ancien  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éloigner  de  Rome 
la  PhiLofophie  Grccq^uc ,  (jue  i'Aaibafladeur  Carnéade  y  voulait 
iritroduire^ 
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clave  occupe  à  Tourner  la  meule  :  il  compofait  fes  Pièces  f?ans 
la  boulangerie  ,  aux  heures  deftinces  à  prendre  quelque  repos; 
le  principal  Adeur  qui  joua  les  Pièces  de  cet  ei-celleni  Co- 
mique, érait  un  CalLopius  ,  un  Grec^  comme  (on  nom  le 
<iémonrre  allez.  L'elprit,  les  fciences,  les  talens,  les  mé- 
tiers étaient  le  partage  des  Efclaves  &  des  trrangers:  le  Ci- 
toyen Ri)main  ,  brave,  iîer,  était  ignorant  comme  un  Ber- 
nardin.  Ce  que  j'avance  eft  (i  vrai,  que  dans  leurs  repas, 
les  Romains  étaient  obliges  d'admettre  des  E(claves  pour 
faire  la  dcpenfe  d'efprit,  dont  on  charge  de  nos  jours  \ts 
i' et  h  s -Collets,  ce  On  permettait  aux  Elclaves  qui  avaient  de 
>5  la  vivacité,  de  dire  de  bons  mots, de  railler  dans  un  fcflin 
»  les  conviés  qu'ils  fervaient,  fans  épargner  leur  M.  ître 
31  même,  ce  qu'ils  fêlaient  néanmoins  avec  refpeél  :  de-là 
»  eft  venu  urbaniias  vernilis  *,  pour  dire  une  galanterie 
33  fpirituelle  i  car  on  dilait  communément  vernatiter  pour 
»  argutè  (finement)  jj.  Jugez  donc,  fi  l'elprit,  la  boiyne  plai- 
fanterie,  ce  qui  diftingue  aujourd'hui  tant  de  gens ,  &  les 
fait  paifer  pour  bonne  compagnie  ,  fi  ces  avantages ,  dis-je  , 
fi  précieux  aux  Petits-maîtres  Français,  étaient  le  lot  des  Ef- 
claves ,  ce  qu'on  devait  peniër  de  ceux  qui  fur  les  nouveaux 
Théâtres ,  débitaient  les  bonnes  plaifjnteries ,  les  traits  d'une 
Satyre  délicate  ,  mais  ccmpolée  par  un  autre  ;  qui  fouvenc 
était  cfclave  lui-même.  Un  Romain,  c'eft-à-dire  ,  un  Ci- 
toyen confervé  d.  ns  tous  les  droits  cc  dans  toutes  les  pré- 
Togntives  de  i'homme-roi,  pouvait- il  rendre  en  public, 
pour  amufcr  fes  Concitoyens,  les  faillies  d'un  EfcUve  ,  lui 
qui  ne  fe  croyait  pas  fait  pour  exciter  le  rire  parmi  fes  con- 
vives ,  Ces  proches,  fes  amis?  Voila  comme  j'^û  cherché  l'o- 
rigine des  idées  fingulières  :  c'eft  en  fondant  le  cœur  de 
l'homme,  en  cxnmmant  les  ufages ,  fa  manière  de  penfer, 
la  place  qu'il  occupe  dans  l'univers,  l'opinion  qu'il  a  de  lui- 
même  &  des  autres.  L'Aélricifme  était  un  art  libre  a  Athènes; 
il  y  fut  honoré  :  c'était  un  métier  2  Rome  ;  il  y  fut  avili  : 
c'eft  une  profelîîon  particulière  parmi  nous ,  &  la  condition 
tde  l'Aéieur  y  e(t  légalement  la  même  que  chez  les  Romains, 

A  VUiite,  fuccéii  Térence ,  un  Africain  affranchi.  On  con- 
naît encore  un  Plauiius  :  Virgmtus&c  Rofcius  compoférentdcs 
Drames  qui,  au  rapport  de  Cicéron  &  de  Pline-le- Jeune  , 
étaient  irreproch;.b!cs ,  quant  aux  moeurs. 

M  iç  tous  ces  Auteurs  appartiennent  à  la  nom'elle  Comi^ 

*  rtrnilis  cfl  forme  de  rernjt  Efclavc. 
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alie.  Nous  avons  tu  que  les  i^om..  ins  avaient  une  Dr:  m  .x  _jae 
indépendante  de  celle  des  (jrecs:  c'eftce  qa'on  nomme  i'an- 
cienne  Comédie  (  Comœdia  vêtus),  Ceile  que  cukivèrent 
p]aute&  Tcrence  cft  la  Comcdie  Grecque,  ou  la  Comédie  non 
velle.  Difti'i^uons  donc:  l'ancienne  Coméitene  icshonoiaïc 
pas  a  Rome  ;  elle  n'eut  que  des  Adeurs-ciioyens:  la  Corné  lie 
nouvelle  eut  des  Comédiens  de  profeflîon ,  qui  tous  furent 
étrangers  ou  efclaves.  C'eft  ce  qu'où  verra  par  les  noms  de 
quelques-uns  des  princip.  ux  Acteurs ,  que  j'^i  recueillis ,  tanc 
de  ceux  qui  jouaient  dans  les  Comédies,  que  des  Tragédiens» 
des  Pantomimes,  des  Pialtnftes,  &  des  DinfeUiS  :  tels  lont  , 
JipolUnaire 3  BmhyUe  j  Calliopins  ,  Datas  j  Ef'pus  ^  Favo  ^ 
Hjlas  j  Ménecraie y  M/ieJler  ^  Paris  I ,  (ous  Néron  ;  Parts  II  ^ 
fous  Domitien ,  poignar  lé  par  ordre  de  cet  Empereur ,  a  cauTe 
de  Ton  commerce  avec  l'Impératrice  j  Martial  lui  acompc/é 
une  Epitaphe  honorable:  VElève  de  ce  dernier,  efclave  de 
nairtance,  mis  à  mort, quoique  mah.de,  pour  i,',ivoir  pu  jouer 
aufîi-bien  eue  (on  Maîrre;  Pylades ^  Rofcius  y  Spicillus  ^  Sté-^ 
phanion  ,  Sjvus ,  Terpnus  ,  &:c. 

Une  autre  raiibn  ,  qui  fit  defcendre  la  Comédie  au-delFous 
des  autres  beaux  Arts,  c'eft  que  les  Romains,  en  la  recevanc 
des  Grecs,  introduifiient  des  chaugemens  dans  la  manière 
de  repréfenter  :  ils  admirent  des  feiiimes  parmi  leurs  Co- 
médiens, pour  donner  apparemment  plus  de  naturel  à  leurs 
Raies.  Ils  violèrent  ainli  les  premiers  une  règle  de  décence 
refpeélée  dans  toute  l'Antiquité;  ce  qui  ne  doit  pas  fembiei* 
étonnant ,  dès  que  les  Adeurs  étaient  des  Efclaves.  On  fait  que 
les  Anciens  ne  ménage.-dentpas  lapudeuvdeîeursfemblables, 
lorfque  le  fort  les  avait  réduits  dans  la  f'ervitude  >  on  le  croyait 
difpenfé  envers  eux  de  tous  les  égards  $  c'était  comme  des  erres 
d'une  autre  efpcce,  qui  n'avaient  plus  rien  de  commun  avee 
l'homme  libre  que  la  figure.  Au  lieu  que  chet  les  Grecs , 
des  femmes  libres  n'eullent  jamais  confenti  a  fe  donner  en 
Speélacle,  &  les  Loix  ne  TGulfent  pas  permis.  Dès  que  les 
femmes  parurent  (ur  le  Théâtre  ,  elles  y  jouirent  des  dioits: 
de  leur  fexe  :  elles  plurent.  Les  Aélrices  Romaines  lirent 
des  pafllons  parmi  la  JeunelFe  :  les  pères,  qui  virent  fouvent 
leurs  fils  s'abandonner  au  dérèglement  avec  ces  femme*:  ^ 
qui  étaient  en  très  grand  nombre  ,  réfolurenc  de  prendre  un 
moyen  efficace  pour  prévenir  cet  abus  *.  Le  fait  eft  révol- 

*  On  reproche  à  Terencc  de  n'avoir  pas  peint  les  mœurs  P^o- 
inaiocs ,  Se  d'avoir  choifi  tous  fcs  Cujcts  chez  Les  Giccs-  Je  ne  iai& 
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taur,  mr.is  il  efl  vfai  :  apr.s  chaque  Repréfentation ,  on  er- 
polait  ime,  en  p'ein  Théâtre,  aux  yeux  des  vS^^tdateurs  une 
des  Aétiices  qui  venait  de  jouer  ;  ?fîi  quvi  cette  ignominie 
dont  on  la  couvrait  ,  fît  fuccéder  ■!  ns  ceux  qu'elle  aurait  pu 
charmer  ,  une  confufion  filuraire.  On  fent  combien  cet  ufagë 
ren-iaitla  profellion  du  Théâtre  infamante  ,  Se  qu'il  était  tout 
naturel  après  cela  y  de  regrrder  les  Ad'ices  comme  des 
Proftituées.  Qiiel  coup  ne  devr  t  p'.s  porter  a  la  paflion  d'un 
jeune  homme ,  cette  puhliciié  fies  appns  les  plus  fecrets  de 
fa  m'akreire!  c'était  ôter  la  délicr.relle  a  la  pàflion  ,  l'en  faire 
lougir ,  en  ne  lui  montranrqu'une  vile  efclave  dans  ù^  divinité. 
Maisce  n'était  pas  encore  allez:  fi  nous  defcendons  au  temps 
des  Empereurs,  nous  verrons  les  Comédiennes  obligées  à 
fe  prêter  a  tour  ce  que  laQcbauche&  la  corruption  ont  de 
plus  révoltant.  Pour  faire  concevoir  tout  ce  qu'on  exigea 
d'elles ,  fans  mettre  fous  les  yeux  des  tableaux  trop  libres  , 
il  (uffira  de  dire,  (]uc  Tibère  Ce  fit  donner  le  Speélacle  d'une 
débauche  complette  ,  par  une  troupe  de  Comédiens  des  deur 
fexes ,  qu'il  força  de  fe  proftituer  les  uns  aux  autres  en  fa 
préfence  ,  a  Caprées  ^  où  il  s'était  retiré  :  Que  ^éron  fie 
exécuter  plufieurs  traits  de  la  Fable,  où  l'^^drice  était  forcée 
oe  fe  prèrer  a  tout  ce  que  portait  l'argument  de  la  Pièce  j  telle 
fut  la  RenréfèiTtation  de  l'hiftoirede  Pajîphaé;  la  Comédienne 
fut  renfermée  dans  l'effigie  d'une  V?che  en  o/îer ,  couverte 
d'une  peau  ,  qui  la  fît  paraître  fî  naturelle  ,  que  le  Taureau  s'y 
trompa  :  Que  Domirien  ,  non  content  de  donner  des  combats 
d'hommes, obligea  lesfemmesdeftinéesaui  Spcdacles  publics 
à  fe  battre  avec  des  armes  meurtrières  :  ainfi  pour  la  première 
foiSj  on  vit,  par  l'ordre  de  ce  monftre,  des  Gladiatiiccs: 
on  vit  le  fang  (\es  femmes,  jufqu'alors  refpedc,  couler  à 
grands  flots,  &  fouiller  l'arène.  Ce  même  Empereur. donna  des 
courfes  de  îennes-filles  ,  à  l'imitation  des  Laccdémoniens  ; 
mnis  il  s'en  fallait  bien  qu'elle*:  fulfent  dans  le  vScnde  de 
Kome  corrompue  ,  co-wvertes ,  comme  a  vSparie  ;  du  xoile  de 
Thonnètité  publique  *. 

trop  r»  cette  critique  cfl  jufte  .•  ne  frrait-fe  pas  cet.  ufage  de* 
Komains  de  s'acrachrr  à  une  Efclave-A<flricc  ,  qu'il  aurait  fînc- 
jncnt  defigne'  ,  en  s'tnveloppai.t  dans  une  intrigue  Grecque  ?  au 
reflr,  ;c  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjeftuie. 

*  Le  mtpris  de  la  Nation  pour  les  Comcdiens  n'ctait  pas  en-- 
rr»rc  bien  décide  fous  Jules  CeTar  :  nous  voyons  un  Patricien  nom- 
me Furius  ,  &  le  Sénateur   Q.  Cal^^cus ,  fc   donner  en  5pcdaclc 
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TTne  nouvelle  raifon  du  mépris  des  P.omaîns  pour  les  Hif- 
trionSj  ceft  que  la  bonne  Comédie  Grecque,  ne  fut  pas 
long-  temps  en  ufage  a  Rome  :  dès  le  temps  d'Augufte ,  ou 
laiila  les  Pièces  de  Plame  &  de  Térence,  pour  ne  donner 
que  des  Pantomimes  :  le  goût  que  PyUde  ,  &  Bathylle  inf- 
pircrent  aux  Romains  pour  ce  genre  frivole ,  tint  de  la  fu- 
reur, &  ne  peut  mieux  Te  comparer,  qu'à  renthoufiafme 
des  Français  pour  la  Comédie-Ariette {\) .  Mais ,  il  faut  le  dire 
à  notre  honneur,  il  y  a  une  grande  différence  dans  la  ma- 
nière dont  ce  goût  fe  manifefte  :  chez  nous  ,  c'efl:  une  (im- 
pie affluence,  un  vif  empreffement;  on  reconnaît  un  Peu- 
ple poli ,  léger,  qui  court  fe  réjouir.  A  Rome  ,  c'était  une 
populace  intraitable  ,  qui  s'occupait  du  talent  de  fes  Mimes 
comme  s'il  (e  fût  agi  de  l'éledion  des  Confuls.  On  la  vie 
fous  Domitien  enlanglanterleColyfée  pour  des  fadions Théâ- 
trales. Aux  Pantommies  fuccédèrent  ces  Spedacles  odieux 
dont  ;'ai  parlé  plus  haut  j  &  ceux-ci  furent  rempla  ces  par  les 
Farces  barbares  ou  la  Comédie  finiffait  comme  elle  avait  com- 
mencé, par  jouer  les  Mjftères  de  différentes  Religions  fi}. 

On  ne  vit,  en  aucun  temps,  la  belle  Tragédie  Grecque 
en  ufage  fur  le  Théâtre  des  Romains  :  j'entends  par  ce  mot 
Tragédie  Grecque ,  des  Drames  confacrés  à  repréfenter  les 
Héros  de  la  Nation.  «Tous  les  fujets  des  Pièces  Grecques, 
»  dit  monsieur  Rouileau  ,  n'étant  tirés  que  des  antiquités  na- 
»  tionales ,  dont  les  Grecs  étaient  idolâtres,  ils  voyaient  dans 
»  leurs  Aéleurs ,  moins  des  gens  qui  jouaient  des  Fables , 
»  que  des  Citoyens  inftruits ,  qui  repré(ëntaienc  aux  yeux  de 
»  leurs  Compatriotes  Thiftoire  de  leur  Pays».  Et  plus  haut: 
»  Comme  la  Tragédie  avait  quelque  chofe  de  facré  dans  foix 
»  origine ,  d'abord  les  Aéteurs  furent  plutôt  regardés  com- 

dans  le  Forum ,  fans  en  rougir  ,  aux  Jeux  que  donnait  ce  Dicta- 
teur après  fes  triomphes.  Les  enfans  des  Princes  d'Afie  y  danfè- 
rcnt  des  Pyrrhiques,  efpèces  de  Ballets  figures  ,  qji  reprefentaient 
différentes  actions,  quelquefois  très-libres.  Decius  Labe'rius  Che- 
valier Romain,  y  recita  (es  Mimes.  Le  mépris  qu'on  lui  maraua 
cnfujte,  venait  plutôt  de  la  complaifance  qu'il  avait  montrée 
cour  le    Didateur,  que  de  fon  aftion  ,  qui  avait  mille  exemples. 

(i  Oh  !  fi  quelque  Romain  avait  eu  aflez  d'efprit  pomr  faire 
un   Opcra-comique,  quelle  vogue! 

(2j  Cela  fc  prouve  par  les  Farces  dans  le  goût  de  celle  de  Gc- 
«eft,  comiimnes  à  Rome  fous  Diodctien. 
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»  me  deç  Prêtres,  que  comme  des  Baladins».  Mais  cîiez 
les  Romains,  l'on  ne  donna  que  quelques  chctives  Tragé- 
dies, qui  ne  pouvaient  faire  une  impreffion  bien  vive,  parce 
qu'elles  n'offraient  que  des  Fables  étrangères  à  la  Nation  j 
telles  étaient  le  Thyefte  de  Gracchus  ;  VAlcméondQ  Catulle  5 
VAdrnJle  &  ÏCF^dtpe  de  Jules  Céfar  j  l'Ajax  d'Augufte  ,  dont 
il  fut  fi  peu  content  lui-même  ,  que  fes  amis  lui  ayant  de- 
mandé un  jour,  ce  ^ue  fefait  Ajax  y  il  leur  repondit  en 
liant ,  qu'/7  était  fous  l'épenge  *  ;  la  Médée  d'Ovide.  VOcUt>ie 
de  Mécène  était  néanmoins  un  fujet  Romain  j  mais  elle  était 
l'ouvrage  d'un  Amateur,  qui  avait  cru  pouvoir  courrir  la  car- 
rière de  ceux  qu'il  protégeait,  &  qui  le  louaient.  C'était  un 
Corneille  qu'il  fallait  aux  Vainqueurs  des  Nations.  Quel 
Spcdncle  pour  des  Romr.ins,  que  les  Horaces  ,  la  Mort  de 
Tomfée  ^  Sertorius  ,  ou  Manlius  Capitolinus  I 

Rccapiiulons  :  il  paraît  inconteftable ,  que  les  premiers 
^pedacles  eurent  la  même  origine  &  la  même  faveur  chez 
toutes  les  Nations  :  que  ceux  qui  les  exécutaient  ne  furent 
déshonorés  nulle  part  :  qu'accidentellement  néanmoins  le 
mépris  accompagna  la  féconde  Comédie  chez  les  Romains^ 
pour  des  raifons  étrrngères  :  favoirj  parce  que  parmi  ces  Ré- 
publicains, la  Comédie  _,  moins  refpeélable  en  elle-même 
que  la  Tragédie  ,  précéda  celle-ci  ,  &  l'étoufFa  prefque  tou- 
jours ;  que  ces  Drames,  contraires  à  la  gravité  Romaine, 
furent  les  ouvrages  des  Elclaves  ,  &  que  des  Elclaves  les  repré- 
fentèrent  ;  qu'on  ne  s'en  tint  pas  a  ces  Pièces ,  qui  furent 
jouées  rarement,  mais  qu'on  leur  fubftitua  des  Bt^uffone- 
ries  i  que  le  Comédifme  fut  un  métier  ;  qu'enfin  les  Aè^rices , 
introduites  fur  le  Théâtre  ,  amenèrent  une  corruption  ,  qui 
demanda  un  remède  honteux,  dont  l'opprobre  rejaillit  fur 
une  profefîïon  honnête  en  elle-même,  mais  qui  exigeait  des 
Règlemcns  f^ges  &  févères. 

Etat  cfts  Acieurs  che^  les  Nations  modernes. 

Les  Comédiens  ne  font  parmi  nous,  ni  comme  chez  1rs 
Grecs,  ni  môme  comme  chez  les  Romains.  Adorés  par  les 

'*'  Les  Anciens ,  qui  écrivaient  fur  un  papier  diftVrent  cfu  «ôtre  » 
&  tout  autrement  compofc,  employaient  phificurs  lois  la  même 
feuille  î  leur  papier  ayant  une  conaft.mce  propre  à  laiffcr  en- 
lever avec  l'c^onge  toute  T^iiturc  fans  le  déchirer. 
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uns ,  avilis  par  les  autres  j  lear  (ort  eft  encore  un  problème. 

Dans  Athènes,  le  Ciroyen-A^eur  était  chéri ,  fêté.  A  Rome, 
les  Comédiens-efciaves  étaient  le  jouet  du  Peuple ,  &  l'objet 
de  fon  mépris.  De  nos  jours,  l'enjouc  Napolitain,  quitte  le 
Barreau  ou  fa  Boutique  ,  &  va  le  foir  fur  le  Théâtre  public  di- 
vertir les  Concitoyens,  dans  une  Picceàcannevas,  ou  brille  la 
vivacité  de  fon  imagination.  Dans  le  refte  de  l'Europe,  le  Co- 
médifme  eft  un  état  profcrit  par  la  Religion,  tolérépar  les  loix. 

Reprenons  la  Comédie  où  nous  l'avons  iaiirée.  Elle  eft  à  fon 
tombeau:  on  ne  reconnaît  plus  Thalie  î  c'eft  une  Vieille  en 
enfance  ,  qui  radote ,  &  Ce  fait  mépriier  :  or  le  radotage  de  la 
Comédie,  c'eft  la  Farce.  Sa  chute  eft  néanmoins  plus  naturelle 
qu'on  ne  l'imaginerait  d'abord;  elle  efl:  née  de  la  Religion 
Payenne:  cette  Religion  eflfappée  fourdement  depuis  le  rè- 
gne de  Tibère  ;  elle  trébuche  (ousConfiantin^  elle  ell  pretqu* 
anéantie  fous  Théodofe :  la  Comédie  jufqu'alors  ménagée, 
quoique  les  Adeurs  fulFent  méprilcs ,  efl:  flétrie  enfin  par  le 
Chriftianifme  ,  en  fon  propre  nom  ,  comme  une  des  filles  du 
Paganifme.  Les  Pères  de  l'Eglile  font  entendre  leur  voix  :  on 
Taccufede  mille  defordres,  &  malheureufementles  apparen- 
ces ne  font  que  trop  évidemment  contr'elle  ;  on  invente  mê- 
me des  prodiges  * ,  pour  en  infpirer  plus  d'horreur  aux  nou- 
veaux Chrétiens.  Comment  réfifter  ?  La  Comédie  expire, 
mais  en  enviant  le  fort  de  fa  fœur  la  Tragédie,  qui  avaic 
celTé  quelques  (îècles  auparavant,  &  qui  n'était  point,  com- 
me elle,  morte  deshonorée.  Sa  profcription  fut  comme  le 
dernier  coup  porté  à  la  Religion  des  Grecs  &  des  Romains. 
Peut-être  le  Chriflinnifme  lui-même  l'eut-il  bientôt  fain 
renaître  de  fa  cendre  fous  une  forme  diiférente  ;  mais  dans 
ce  temps,  les  Barbares  inondent  l'Empire  ;  toutes  les  Scien- 
ces, tous  les  Arts  fubiffent  le  fort  du  Dramatifme  :  l'abru- 
tifîemenc  féroce  ,  fuite  des  troubles  &  des  ravages  de  la  guer- 
re, accable  tout  de  fa  lourde  maflfe. 

Des  Huns,  des  Vandales,  des  Goths,  Vifigoths,  Cattes, 
Germains,  Ripuaires,  Bourguignons,  Sarrafins,  Lombards, 
Danois,  &c.  toutes  ces  Nations  groffièies ,  forties  de  leurs 
<lefert$,  refluent  fur  l'Empire  ,  le  démembrent,  en  chalfenc 
les  Sciences ,  y  font  régner  d'abord  la  barbarie ,  puis  le  bi- 
*  On  peut  voir  quelques-unes  de  ces  Fables  recueillies  ,  &:  le- 
tieufement  rappoitecs  par  Arnauldd'Andilli,  frère  du  célèbre  Doc- 
teur, dans  fon  Roman  intitulé  :  Vies  des  PP.  des  Dcfens. 
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gotifme  enfant  cîc  rignorance.  L'univers  n'eft  qu*un  coupe-* 
gorge  jufqu'à  Charlemagne.  Ce  Prince  écûic  digne  d'ccre 
grand  homme  î  mais  pouvaiMl  l'être?  conduit  par  les  Prê- 
tres, au  lieu  d'épurer  les  Farces  qu'il  trouva  établies  pour 
l'aniufement  d'un  Peuple  d'Efclaves  &:  de  Tyrans ,  il  chada 
les  Jongleurs.  L'inibécille  Louis  I  lui  fucccde  :  quel  rcgne! 
quels  Sujets  !  quels  Prêtres  !  quels  Enfans  !  ô  [>auvres  Peu- 
ples, qu'aviez-vous  fait  au  Ciel,  pour  naître  dans  ce  ficelé 
<ie  fer!  Mille  ans  s'écoulent.  En  les  rayant  des  Faftes  de 
Tunivers,  on  ne  ferait  que  couvrir  d'un  voîle  prudent  la 
Jionte  de  l'humanité.  Durant  mille  ans  les  Peuples  végétè- 
rent fous  l'empire  Sacerdotal  :  un  degré  de  ténèbres  de  plus, 
la  Théocratie  defpotique  allait,  comme  autrefois,  régir  le 
inonde.  Qiie  vit-on?  le  plus  odieux  efclavage,  celui  du  bar- 
bare/t'o^z/w^  :  des  Peuples  entiers  réduits  en  fervitude  dan« 
leur  propre  Pays;  chofe  inouie,  dont  jamais  les  Anciens 
n'avaient  vu  d'exemple  ;  des  gens  pauvres  par  état,  par  de- 
voir, par  Religion,  envahir ,  engloutir  tous  les  biens;  des 
Croifades;  des  guerres  de  Religion  pour  des  fornettes  ;  des 
Inquifitions  ,  des  Indulgences  ;  des  profcriptions  de  Provinces 
entières.  Un  nouveau- monde  eft  ncceflnire  pour  aflouvir 
la  rage  des  Européens^;  il  fut  découvert  :  Tes  malheureux  ha- 
bitans  font  égorgés  ,  ou  mis  aux  fers  &:  condamnés  aux  mines,. 
Alors,  raflafié  de  carnage  ,  le  Chrétien  commença  de  s'é- 
pargner lui-même  :  le  noir  Africain  ,  l'Américain  infortuné, 
voila  des  vidimes  qui  fuftifenta  la  foif  de  fangqui  le  dévore. 
Idonftres  abhorrés  :  ofez  accufer  les  Caligula,  les  Néron, 
les  Domitien,  les  Caracalla  ,  les  Heliogabale;  comparés  à 
yous ,  ces  tygres  déchaînés  contre  le  genre  humain  n'é- 
taient que  des  méchans  ordinaires.  Vos  pères  furent  des  bêtes 
féroces,  &  leurs  cruautés  ne  vous  effraient  pas  :  que  vou- 
lez-vous que  penfe  la  poftérité  ,  lorfqu'elle  apprendra  que 
les  mêmes  abus  du  pouvoir  qui  dépeuplèrent  le  nouveau- 
monde,  fubfiftent  encore  au  dix-huitième  ficclc,&:  qu'un  Chré- 
tien enfevelJi  encore  des  hommes  tout  vivans  dans  les  ei> 
traillcs  de  la  terre  ?...  Périfle  a  jamais  ce  vil  tyr.m  du  mon- 
de ,  cet  or,  dont  la  foif  infariable....  Mais  détournons  les 
yeux  de  ces  horreurs,  puifquenous  ne  pouvons  les  faire  cefler. 
C'eft  de  notre  Comédie  dont  il  eft  qiieftion;  &  ce  n'eft  pas 
encore  en  Amérique  qu'il  faut  la  chercher  :  ces  Peuples 
dégrades  ont  eu  des  SpedacIeS  ,   des  fêtes ,  des  réjouifr 
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iànces  publiques  :  grâces  aux  Chréciens ,  ils  n'en  ont  plus, 
La  joie  nous  ert:  fî  naturelle ,  que  les  plus  malheureux  des 
hommes,  les  Californiens  avaient  auflî  deux  Fêtes  célèbres,  ou 
ils  fe  livraient  aux  plaifirs.  Les  Jefuites,  en  s'efforçant  de  con- 
Tertir  ces  malheureux  j  les  ont  privés  de  ce  dernier  allége- 
ment à  leurs  peines  :  ils  les  ont  faits  Chrétiens  pour  les 
rendre  efclaves  du  plus  odieux  de  tous  les  Peuples ,  dont 
le  nom  fans  doute,  fera  une  injure  chez  nos  defcendans. 

O  favorables  ténèbres,  qui  voilez  les  temps  de  la  Théo- 
cratie &  de  l'origine  des  Rois;  temps  affreux  fans  doute, 
puifque  vous  vîtes  expirer  le  pouvoir  paternel,  &  que  les 
hommes,  au  lieu  d'un  père,  n'eurent  plus  que  des  maîcres^ 
répandez  votre  ombre  impénétrable  fur  toutes  ces  taches 
de  l'humanité,  enveloppez-les,  couvrez-les,  &  que  la  mé- 
moire s'en  efface  pour  toujours. 

Lorfque  j'ai  avancé,  qne  le  Chriftianifme fur  le  trône» 
aurait  lui-même  rétabli  la  Comédie  par  politique ,  mai? 
fous  une  forme  différente,  je  n'ai  rien  dit  que  de  confor- 
me à  la  raifon  &  aux  évènemens.  Elle  ne  le  fut  pas  :  elle- 
demeura  enfevelie  dans  un  même  tombeau ,  avec  la  poli-- 
telfe  ,  l'urbanité  ^  la  Philofophie  &  les  Sciences  :  mai? 
ce  fut  l'effet  du- malheur  des  temps.  L'époque  du  réta- 
blilTement  des  Lettres  en  Occident,  ert:,  de  l'aveu  dç 
tout  le  monde,  l'extinélion  de  l'Empire  Grec.  Le  Turc 
fut  pour  l'ancien  monde  ce  que  i'Efpagnol  efl  pour  le  nou- 
reau.  Il  eft  des  Nations  féroces,  dont  les  fuccès  femblenc 
accufer  la  Providence ,  &  dont  l'exiftence  efl  l'opprobre  de 
la  nature.  Ce  conquérant  barbare ,  dont  le  Gouvernement 
eft  le  pire  de  tous,  &  la  Religion,  la  plus  abfurde ,  la  plus 
ridicule ,  la  plus  déteftable  des  fuperftitions ,  traînait  à  fa 
fuite  deux  monftrcs,  qui  toujours  dégradent  ,  abâtardiffent 
les  Nations  j  l'Ignorance  &  le  Defpotifme.  Toute  Religion, 
dont  les  dogmes  font  contraires  à  la  raifon ,  craint  les  lu- 
mières de  la  Philofophie  &  la  liberté.  Le  Mahométifme, 
dès  fbn  origine ,  travailla  à  les  éloigner  des  Pays  où  il  do- 
mine. La  jlibliothcque  d'Alexandrie  fut  brûlée  par  les  Sar- 
rafîns;  à  la  conquête  de  Conftantinople  par  Mahomet,  les 
Savans  furent  chaffés ,  &  vinrent  prefque  tous  fe  réfugier 
en  Italie,  ou  en  France.  Le  moment  favorable  eft  arrivé , 
où  les  Sciences  tranfplantées  d'un  fol  ou  elles  languilfaicnr, 
vont  reprendre,  dans  une  terre  neuve  ,  une  force  de  une 
vigueur  plus  grande  c^ue  jamais. 
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Cependant  il  ne  ùui  pas  croire  que  durant  tant  de  Hc- 
clcs  écoules  depuis  Tinvofion  des  Barbares  Jes  hommes  n'aient 
pôs  eus  au  moins  l'ombre  des  Speclaclcs.  Les  Turcs  eux- 
mt^mcs  ne  purent  s'en  pader  :  ce  furent  leurs  Moines  qui 
devinrent  leurs  Farceurs  :  ainfi  les  ImatlersoM  Imaums  ^  pa- 
r^nillënt  dans  les  carrefours,  un  Livre  a  la  m.iin,  rempli  de 
Chanfons  allez  libres  ;  le  Peuple  s'alfemble  pour  les  écouter ,  & 
leur  donne  de  l'argent.  Lt  s  Calenders  vont  par-tout  lire  des  Ri- 
;7;fjCju'ilsont  conipolées.  Les  Dfra;/y^»  mangent  d'une  certaine 
herbe  nommée  A^erad  ou  Marjlach  y  qui  les  ennivre  ,  & 
leur  fait  faire  des  extravagances  que  le  Peuple  admire  j  plus 
ils  paraifTent  frénétiques  ,  plus  la  populace  les  honore.  Ce 
font  ces  Dcrvifen  ou  Derviches  3  qui  donnent  tous  les  Ven^- 
dredi,  en  prcfence  de  leur  Affambaba  ou  Supérieur,  leSpeda- 
clede  ces  Danfes  fingulières,  où  ils  tournent  avec  une  rapidi- 
té fuTprenante,  &  s'arrêtent  fur  le  champ,  avec  une  préci- 
fîon  oui  ne  l'efi:  pas  moins  ,  au  fîgnal  que  donne  Y AJfambaba  ; 
le  Peuple  Mululman  ,  pénétré  de  refpecl: ,  voit  toutes  ces  fain- 
tes  pirouettes  avec  un  grand  plaifîr.  Les  Torlachs  font  comme 
le  Difeurs-de-bonne-aventure  chez  les  Mahométans,  profef- 
fîon  qu'ils  exercent  utilement,  parPadrelFe  avec  laquelle  ils 
cfcamctcnt  la  bourfe  des  bonnes- femmes  dont  ils  examinent 
la  main.  Lorfqu  ils  veulent  mettre  à  contribution  quelque  ri- 
che Particulier,  ils  vont  chez  lui,  prédifent  la  ruine  de  fa 
maifon  j  &  ce  n'ed  qu'en  donnant  une  fomme  à  leur  Chef, 
qu'on  fe  garantit  des  effets  de  la  Prophétie.  Voila  ceux  qui 
chez  les  aveugles  Se(ftateurs  d'Omar  &  d'Ali ,  font  profeiïion 
d'amufer  le  Peuple.  DcsComédiensfans  doute  feraient  moins 
danaereux  que  ces  fcélérats ,  qui ,  outre  les  talens  que  je  viens 
de  citer ,  volent  encore  furies  grands  chemins^  Se  commettent 
des  crimes  de  toute  efpèc'e.  Mais  la  véritable  Comédie  eft  la 
compagne  des  Arts,  &  depuis  longtemps  ils  font  bannis  de 
l'Afrique,  &  de  l'Afîe. 

Dans  notre  Europe,  on  eut  de  même  un  culte  &  des  Fctes 
rpec'laculeufes  (  car  il  faut  du  fped.icle  ,  le  Peuple  en  veut  ;  Ci 
le.  Minières  de  fa  Religion  le  lui  refufaient,  il  faudrait  ou  lui 
donner  de  vrais  Farceurs ,  ou  que  fes  Magiftrats ,  fon  Roi ,  les 
Chefs  de  la  Nation  ,  célébraflent  des  Fêtes,  indiquadentdes 
Tournois,  de%  Joutes  ;  qu'ils  euflenten  outre  un  cortège,  & 
fe  montrallent  avec  un  appareil  capables  de  fixer  fur  eux  tous 
les  regards  des  hommes}  il  faudrait  qu'eux-mêmes  devinrent 
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aînfî  les  objets  (îe  la  curiofîté  du  Peuple  &  de  Ton  afîmiracion% 
Le  Ric  Chrcrien ,  le  moins  cérémonieux  qui  fut  jamais, 
lorfqu'il  fut  devenu  la  Religion  des  Empereurs,  abandonna 
fon  appareil  fimple  j  &  prie ,  comme  les  autres  ,  une  pompe 
extérieure.  On  introduifit  le  Chant  &  les  Danfes  dans  les  Egli- 
fes  :  l'art  Oratoire ,  anéanti  par-tout,  s'y  réfugia,-  lorfqne  la 
nujt  de  l'ignorance  fe  fut  épaiflîe  ,  les  Prédicateurs  Chrétiens 
firent  des  Sermons ,  (înon  majeftueux ,  inftruâ:ifs,  comme 
ceux  des  Ambroife,  des  Augujlin^  des  Bafile ,  des  Grégoire i  du 
moins  récréatifs  j  amufans ,  propres  à  attirer  une  foule  avide 
de  tout  ce  qui  fert  d'aliment  à  la  curiofité. 

Peu  de  temps  après  Charlemagne  (  qui  bannit  les  Jongleurs 
9c  les  Farceurs)  on  donna  quelques  Repréfentations  d'adions 
faintes  dans  les  Eglifes  :  ainh'  le  Dramatifmeva  renaître  comme 
il  avait  commencé.  Durant  la  Semainefainte  ^  les  Miniftres 
s'écudièrentà  préfenter  au  Peuple  le  Spedacle  le  plus  pathéti- 
que &  le  plus  grand:  ils  firent  exécuter  la  Paflioii  en  parties; 
Un  Perfonnage  couronné  d'épines,  était  au  milieu  de  Tautel, 
&  chantait  tout  ce  que  devait  dire  Jéfus:  d'autres  repréfentaienc 
les  Difciples  ;  on  choiliifait  au  fort  entre  les  Serfs ,  un  Rour 
qui,  fous  le  nom  de  Judas,  donnait  à  fon  Maître  le  baifer  de 
tiuhifon  :  on  y  voyait  Malchus  ;  un  homme  fort  laid,  habillé 
en  femme,  fefait  la  Servante  du  Gouverneur:  le  Grand- Frêtra 
Caïphe,  Pilate,Hérode  yjouaientleurperfonnagej  unchœuc 
de  Juifs  chantait  le  Crucifige  ;  on  y  plaçait  Barrabas ,  Simon-le- 
Cyrénien  ,  les  faintes  Femmes,  le  bon  &  le  mauvais  Larron, 
les  Bourreaux  armés  de  fouets  &  de  clous ,  &c.  Le  Peuple  fon- 
dait en  larmes.  Malheur  à  l'Enfant  d'Ifracl  qui  fe  ferait  trouvé 
dans  les  rues  forfqu'on  fortaic  de  cette  pieule  Tragédie.  Aufîî 
fut-ce  après  ces  Repréfentations,  que  Philippe  I ,  Philippe- 
Augufte,  Louis  VIII,  Philippe-le-Hardi ,  Philippe-le-Bel , 
Fhilippe-de- Valois,&c.  févirent  contre  les  Juifs  de  leurs  Etats, 

Cependant  l'Eglife ,  après  en  avoir  fourni  l'idée ,  l'abandon- 
na bientôt  tout-à-fait.  On  avait  fu  profiter  de  la  fermentation 
que  caufa  ce  Speélacle  perfedionné,  peur  exciter  les  Peuples 
&  les  Rois  à  fecroifer;  &  Ton  ne  réLiiîîc  malheureufementq-'Ç 
trop  :  dés  que  le  but  fut  rempli ,  on  négligea  le  Speétacle.M.  i^ 

*  «Les  hommes  étaient  accourûmes  à  la  Repr^fentation  dans  le 
„  Service  Divin  j  5c  la  Comédie  ne  parut  que  comme  une  fuite  de  ce 
,, Service  ,  &  même  elle  fe  joua  pour  l'ordinaire  dans  les  Cimetiè- 
„  res  des  Eglifes.  Dans  la  fuite,  les  Comédies  de  la  Paffion  furent 
ft  des  cfpèccs  d'Opcras  à  machines,  ou  il  y  avait  auflî  de  laMufique. 
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des  Particuliers ,  témoins  L.e  l'enct  furprenant  qu'il  avair  eu,' 
y  virent  le  moyen  de  faire  un  profit  confHcrable  ,  en  le  reprc- 
ientant:  ils  rétolurent  de  donner  plus  d'adion  &  de  mouve- 
ment à  leurs  Perfonnages ,  qu'il  n'était  convenable  de  le  faire 
d^ns  les  Temples  d'une  Religion  aufli  (cvère  que  la  Chrétien, 
ne  (  1  )  :  des  Pèlerins ,  de  retour  de  h  CroiCde  ,  où  ils  s'ctaienc 
luincs,  employèrent  ce  moyen  pour  fubfîfter  ,  &  Te  joignirent 
à  ceux  qui  avaient  commencé  ces  Reprcfentations.  1  elle  eft 
l'origine  des  Confrères  delà  Vajfion^  qui  s'ccablirent  à  Paris  , 
après  avoir  couru  toutes  les  Provinces:  &  voila  comme  le  Dra- 
matifme  moderne  doit,  ainfique  l'ancien  ,  Ton ct^blillement 
au  culte  en  ufage. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  renaiflance  de  l'art 
Dramatique,  le  font  contentés  de  remonter  aux  Troubadours 
Provençaux.  Mais  ces  Poètes  ne  doivent  être  regardes  tout-au- 
plusque  comme  \esfécularifaieurs  du  Drame  :  faint  Ambroife 
introduifani  léchant  a  deux  chœurs  dans  l'Eglife  de  Milan, 
y  dépofa  ,  fans  le  favoir,  le  germe  qui  devait  reproduire  un 
jour  la  Tragédie.  Les  Troubadours  ou  Trouvères  [  deux  mots 
qui  ont  parfaitement  la  môme  acception  que  Poètes ,  c'eft-à- 
dire  inventeurs]  les  Troubadours  parurent  dans  le  temps  eu  ce 
germe  commençait  à  fe  féconder,  par  le  concours  de  plufieurs 
circonftances.  J'obferve  en  pallant,  que  c'eft  à  la  France,  Se 
non  à  l'Italie,  que  font  dues  les  premières  étincelles  de  ce 
feu  créateur  qui  ranima  les  arts  ;  il  femble  que  la  Provence , 
autrefois  peuplée  de  Grecs  a  Ion  extrémité  ,  contînt  les  ger- 
mes enfouis  des  Sciences,  qui  ne  demandaient  qu'une  inHu- 
ence  favorable  pour  fe  dévelopcr.  Il  eft  certain  que  la  Langue 
Provençale  enrichit,  ou  plutôt  tira  de  la  barbarie  la  Langue 
Italienne  (i).  Charles  d'Anjou,  qui  parvint  alors  au  Royaume 
de  Naples,  porta  la  Pocfie  Provençale  à  Florence  ,  où  il  avaic 
été  appelé:  le  fcjourdela  Cour  de  Rome  dans  le  Comrat  Vé- 
naiflin,  acheva  de  communiquer  auxltaliens  le  goût  de  la  belle 
Littérature  d'alors,  dont  la  Provence  était  devenue  le  centre. 

1  Jean  Mic/iel donm  une  Pièce  de  la  Vie  de  J.  C.  qui,  de  même 
que  les  Comédies  Chinoifes  ,  duraient  plufieurs  jours  :  on  quittait 
lorf^u'on  en  avait  afTcz  dit ,  ôc  on  reprenait  le  lendemain  à  l'endroit 
où  l'on  «n  était  refté 

(z)  Drydendit  que  Chauccr  enrichit  de  même  !a  Langue  Anglaî- 
fe  de  plufieurs  cxprellions  du  Provençal ,  qui,  de  toutes  les  Lan- 
gues ccait  U  f  lut  xsUince. 
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îl  eft  doue  certam  que  la  "i  ragédie  efl  une  féconde  fois  née 
au  pied  des  Autels.  Comparons  fa  marche  j  dans  Ton  renou- 
vellement, nous  verrons  qu'elle  eft  la  même  que  chez  les 
Grecs,  à  beaucoup  d'égards.  Elle  tfi  produite  comme  elle: 
bientôt  elle  eft  étouffée  par  la  Farce:  des  Therpis  modernes 
inventent  un  genre  burlerque&  fatyrique  (i).  Antoine  Vaydn 
donna  une  Picce  intitulée  :  Les  Ega,remens  des  J^retres[z^.Dzns 
le  XIV  (iècle ,  on  trouve  Parafais  ^  Limofîn ,  qui  fie  une  Tra- 
gédie ,  Des  Gejles  de  ]eanne. ,  ^eine  de  'N aptes.  Dans  le  xv 
la  Troupe  du  Prince  des  Sots ,  ou  des  Enf ans  fans  fomis  j^eu^m 
nes-gens  qui  jouèrent  d'abord  des  Farces  pour  leur  amufe- 
ment,  fe  réunit  aux  Confrères  de  la  Pajfion  ;  le  Peuple  qui 
pleuraitauparavant,vintauxi^jy?èr^5poury  rire.  Ce  fut  alors 
qu'il  put  dire ,  à  l'imitation  des  Athéniens  :  Cela  nous  amufe 
beaucoup  ,  mais  l'on  ny  trouve  plus  rien  qui  nourriffe  la  dévo" 
tion.D^iXis  le  même  temps,  les  Clercs  E^/ôc^/V;?^  imitèrent  ^r/-' 
ftophane,  leurs  Pièces,  qu'ilsapelaiencMor^//V/j,  dégénérèrent 
eo  Satyres  perfonnelles  \  le  Parlement  fut  obligé  de  les  répri- 
mer. Ces  changemens  dans  la  Repréfentation  des  Myfteres  y 
faits  mal-a-propos,  &  les  abus  qu'mtroduifirent  fur  les  Théâ- 
tres les  Clercs  de  la  Bafoche,  devinrent  fatals  à  l'art  naifTant. 
La  Religion  Chrétienne  était  trop  différente  de  celle  àQS  an- 
ciens Grecs ,  pour  voir  du  même  œil  fes  Myftères  devenir 
l'amufement  du  Peuple  :  l'Eglife ,  qui  s'était  montrée  d'abord 
fî  compiailante  pour  cette  elpèce  de  Tragédie,  qu'on  avait 
avancé  l'heure  des  Vêpres  les  Fêtes  &  Dimanches ,  afin  que 
les  Fidèles  puffent  affifter  aux  Repréfentations  des  Myfieres  , 
changea  bientôt  cQiie.  bonne  volonté,  en  de  très-févéres  cen- 
fures.  Les  bouffonneries  n'en  furent  pourtant  pas  la  feule 
caufe.  On  fe  rappela  que  le  Dramatifme  avait  été  flétri  par  les 
Dodeurs  de  la  première  Eglife  j  on  vit  une  faible  image  de 
Tancienne  Comédie  dans  la  manière  donton  jouait  les  MorH" 
iités  &  la  Vaffton  :,&  fur-tout  les  Prêtres  fentirent  qu'ils  ne  de- 

(i^i  Le  grand  fuccès  de  la  Farce  de  Pathelin ,  par  Gaillaume  de 
Xorris  ,  fit  imaginer  de  mêler  des  Farces  avec  les  Myftères  ,  pour 
attirer  plus  de  monde. 

^2)  Quelle  audace  à  la  Comédie  renaîflante,  de  reprendre  ceux  qui 
ravaientane'antiei  Hx.  faudrait-il  chercher  d'autres  raifons  des  cen- 
furesqui  l'ont  fi  fouvcnt  foudroyée?  Ajoutez  que  Faydit ,  qui  ac* 
taquait  les  mœurs  des  Prêtres,  avait  eniew  d'un  Monaftère  une 
Pille  de  qualité,  lavait  cpoufee  ,  &:  que  fon  mérite  perfonn^l  Iç 
Refait  bien  recevoir  par-tour. 
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valent  pas  laîfler  partager  le  droïc  lie  Repréfentntion ,  qui  îeuf 
appartient  éminemment  dins  tous  les  temps  &  dans  ro:i';  les 
cultes.  Lorfque,  dans  la  fuite  ,  on  donna  des  Pièces  infhucii- 
ves  Se  (ërieufes ,  ils  durent  n'y  voir  qu'une  entreprife  plus  cri- 
minelle encore:  Volyeticie^  qui  acquit  nu  Théâtre  la  prore- 
â:ion  de  Louis-le-Jufte  ,  ne  méritera  jamais  d'être  approuvé 
par  le  Miniftre ,  dont  la  fondion  eft  d'enfeigner  le  dogme ,  & 
de  célébrer  les  vertus  des  Saints  :  aulTl  la  nouvelle  Dramati- 
que fut-elle  frappée  du  même  anathéme  que  les  Farces  de 
Genêt  ^  auxquelles  les  M.yfteres  rellèmblaient  aiîêz.  La  per 
milHon  de  les  jouer  publiquement  avait  été  donnée  par  Clvr- 
les-le-Sage ,  le  4  Décembre  1401;  elle  fut  révoquée  le  i^ 
novembre  i  h^  '  P^^  ^^  Parlement. 

Sous  François  I ,  Antoine  Forejlier  8c  ^mcques  Bourgeois  fi- 
rent des  Comédies  qui  font  perdues.  La  première  de  toutes  les 
TrapéHies  françaifes ,  eft  la  Cleopaire  de  Jodelle  :  le  mô.ne 
Auteur  fit. une  Didon  ,  &  depx  Comédies.  Les  moeurs  de  ce<: 
Pièces  étaient  trcs-licencieufes:  aufTi  le  ficelé  de  Henri  II 
jciî;naic-il  au  mépris  de  la  vertu  celui  à<is  bienTcances.  Vinrent 
ev\(w\mh^n-Anioî7je  Baï/ôc  Jean  de  la  Pérufe  ;  ce  dernier 
donna  une  Comédie,  lous  ié  titre  bien  (ingulier  ,  du  Pécheur- 
jufiifiépar  la  Foi.  Robert  Garnier  parut  fous  Henri  III  ;  à  Gar- 
nier,  fuccéda  Alexandre  Hardy  j  cet  Auteur  a  fait  600  Pièces. 
Ce  n'eft  pas  en  France  feulement  qu'on  repréfenta  des  My~ 
Jieres  ;  en  Italie  ,  on  jouait  l'Fnfer  &c  le  Purgatoire,  dans  le 
même  temps  où  la  Palfion  commençait  a  devenir  le  Spcétaclc 
favori  des  Français.  L'an  1  504  ,lesHabitansduBourg  deSan- 
Prihno ,  répandirent  un  Avis  au  Public  ,  par  lequel  ils  annon- 
çaient que  ,  QiTiconque  voudrait  favoir  des  nouvelles  de  l'au- 
tre-monde  ,  eût  à  Ce  trouver  le  i  de  mai  auprès  de  la  rivière 
à'Arn».  Ils  y  raifemblèrent  des  bateaux  &  des  barques ,  fur  Icf- 
quels  ils  dreffèrentun  Tlicàcre  ,  où  ils  repréfentcrent  l'Enfer. 
Des  hommes  fef'ient  le  perfonnagc  de  Démons;  d'autres,  des 
âmes  livrées  à  différentes  fortes  de  tourmens.  L'Auteur  qui 
rapporte  ce  trait  (  Jean  Villani ,  liv.  8  ,  chap.  70  )  dit  que  In 
nouveau'ié  du  Spedicle  y  attira  une  fi  grande  foule,  que  le 
Pont  trop  charge,  fe  rompit  a  la  fin  de  la  Pièce,  &  qu'il  s'y 
noya  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  ce  Spedacle  ridicule  ,  qui 
donna  au  Dante  l'idée  de  la  fameufe  Comédie*  de  V Enfer-^'^r*- 

*  Ce  nom  convicnt-il?   l'Enfer  &  le  Purgatoire  ne  font  guc'tcs 
fufccptibles  de  Comitiue. 
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du-Tttrgntoire  ,  c]ui  fut  C\  gi^iKce  par  les  hommes  de  ce  cemps- 
là.  Ce  qui  nedoitpaséroaner.  Lavioclrjne  de  rEnfein  quel- 
que choie  de  confolant  pour  des  pcùpies  infoirunés  ,  abbatus 
fous  le  plus  dur  efclavage,  expcfcs  a  toures  les  horreurs  des 
guerres  civiles^  ilsaitnaienr  àTefiatcr,  qu'un  jour  les  ryrans 
gémiraient  à  leur  cour  vidimesdes  fuppiices  éternels  j  &  ceizQ 
idée  confob  toujours  les  opprimés.  Les  mœurs  ^^e  ces  temps 
fe  retrouvent  encore  dans  les  Villages  où  le  Paylan  eft  mal  à 
fon  ai(è.  Qii'on  aille  jouer  dans  quelques  Cantons  de  la  Fran- 
ce, Zéneïde  ^  l'Oracle  ^  les  Grâces  ,  ou  même  quelqu'une  de 
nos  Tragédies,  les  Payfans  haufleront  les  épaules,  &:  par  ua 
fentiment  qui  ne  laille  pas  d'avoir  fon  fublime,  ilspenferonc 
&  ils  diront ,  A  quoi  des  hommes  s  amu [eut -ils -là  ?  ou  comme 
ce  Germain  ,  Les  Babicans  des  Villes  n  ont-ils  donc  7ii  femmeSy 
»i  enfans  ,  i^ [o7ii-ils  [ans  ^jfatres  ?  Mais  qu'on  leur  donne  la 
Paffion  ,  le  Puigatoire  ;  qu'on  leur  préfente  ces  objets  forts  & 
terribles, ou  la  Religion  attache  le  bonheur  ou  le  malheur  é- 
ternel  des  hommes  ;  voila  ce  que  ces  âmes  d'une  trempe  grof- 
(lère,  mais  plus  mâle  que  celle  des  habitans  des  Villes ,  mélan- 
coliques, neuves  j  voib ,  dis-je,  ce  que  l'homme  non-poli 
trouverait  digne  de  l'homme:  vous  verriez  rdors,  s'il  eft  capa- 
ble de  fentir  j  Tes  fanglots  ,  C\  religieule  frayeur  porteraient  le 
trouble  dans  l'âme  du  Philolophe  le  plus  aguerri.  11  faut  au 
Peuple  pour  qui  la  vie  eft  dure,  des  Speâ:acle«  comme  (es  ali- 
mens;  nos  Drames  ne  font  pas  plus  faits  pour  Tefprit  &  le 
cœur  de  Thonime  non -cultivé,  que  nos  bifques,nos  crèmes 
&  nos  coulis  pour  ion  eftomac. 

Le  premier  fujet  traité  par  les  Italiens  fous  le  nom  de  Tra- 
gédie, eft  la  Scfhonifbe  du  Triffin  :  mais  la  plus  fpirituclle  des 
Nations  femble  ne  pouvoir  s'élever  jufqu'au  vrai  Tragique  :  un 
Tribunal  odieux  met  chez  elle  des  entraves  au  génie  :  le 
Prêtre  veut  bien  quon  fe  donne  en  fpedacle;  mais  ious  une 
forme  ridicule  :  la  décence  tn^gique  excite  fa  jaloufie.  Un  pays 
où  le  goût  des  Belle»: -Lettres  rendait  fufpeâ:  d'hcréfîe,  était  in- 
digne d'avoir  des  Corneille,  des  Racine  &  des  Molière  :  on  vie 
en  Italie  des  Farceurs  &  des  Andremo.  Les  Rfpagnols  de  leur 
côté,  avaient  alors  Lopez  de  Véga^  qui  compofa  deax  mille 
pièces  :  les  Anglais  ,  lohnfon  ,  Shakefpear  ,  &c.  les  Allemans, 
'Reuchlin  ,  leur  Tbeips;  ils  en  font  encore  la. 

M-'îis,  comme  je  viens  de  l'infinuer,  les  peintures  fortes, 
triftes ,  dcj^odrnntes  même ,  ne  font  propres  que'  pour  le":  siè- 
cles de  barbarie ,  &  pour  les  villages  ;  parce  que  i'hcmme  Uoié 
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eft  naturellement  mélancolique,  &  qu'il  aîme  les  images 
fombres&:  grandes.  Une  N'ation  polie  au-contraire  n'en  veut 
que  de  riantes.  C'eft  ici  où  l'on  doic  convenir  que  le  Paganif- 
me  éraic  bien  plus  favorable  à  la  Poéfie  Se  aux  Arcs ,  tels  que 
le  Dramarifme,  la  Mufique,  la  Danfe,  la  Sculpture,  la  Peintu- 
re ,  que  les  Religions  modernes.  Les  Allégories  de  l'Ancien- 
Teftamenr  n'ont  rien  de  cette  gaîté  faillantede  la  Mythologie: 
le  Mahométifme  efl:  l'abrutiflcment  de  la  raifon  ,  &  l'oppro- 
bre de  rhumanitcî  Religion  bien  digne  de  l'Arabe  héros  & 
fou  qui  l'inventa  ;  bien  digne  ,  à  tous  égards  ,  de  fes  fuccès  ,  (I 
l'on  doit  mefurer  ceux  des  Religions  par  les  abfurdités  donc 
elles  font  remplies.  Aufîi  la  Comédie,  qui  fie  des  progrès  (i 
rapides  en  Grèce  ,  dès  qu'Epicharmus  l'eut  fait  connaître,  fe 
cacha  lon<i;remps  à  Paris  dans  des  Tavernes  &  des  Jeux-de- 
Paume ,  due  d'être  profcrite  dès  qu'elle  oferait  fe  montrer  au 
grand  jour.  C'était  à  la  Tragédie  qu'était  réfervce  la  gloire 
d'obtenir  au  Théâtre  la  protedion  du  Gouvernement.  L'hom- 
me qui  fît  ce  prodige  ,  c'eft  Corneille,  &c  la  Pièce  qui  en  fuc 
l'occafîon  ,  c'eft  Volyeucie  ;  Drame,  il  faut  l'avouer  ,  qui  réu- 
niHait  pour  les  Chrétiens ,  une  partie  des  chofes  qui  firent  le 
fuccès  des  anciennes  Tragédies  Grecques,    Qiiel  (ujet  plus 
digne  d'être  traité ,  que  rhcroïfnie  d'un  homme  qui  profclie 
la  Religion  à  laquelle  nous  fommes  attachés;  qui  facrifie  à 
cette  Religion  les  biens  les  plus  précieux  ;  qui  brave  pour  elle, 
les  fupplices ,  la  mort  même  ;  fur-tout  fi  l'on  confidére  que  la 
Pièce  parut  dans  un  temps  où  venaient  de  celfer  les  guerres 
fanglantes  qui  n'avaient  pour  caufe  que  la  confervation  do 
cette  même  Religion  !  Le  fuccès  répondit  à  cet  heureux  choix 
du  fujec  &  des  circonflances  :  Louis  XllI  vit  la  Pièce ,  Se  Ci 
piccé  n'y  découvrit  rien  que  de  louable:  le  ï6  avril  1641 , 
il  donna  une  Déclaration  ,qui  porte  c\uon  ne  pourra  tmputer 
À  blâme  l'exercice  de  la  profejfion  de  Comédien  ,  c^iii  peut  in- 
nocemment divertir  les  peuples  de  diverfes  occupations  m  au- 
'uaifes  *.  A  la  faveur  de  cette  protecftion  du  Prince  ,  la  Comé- 
die fe  montra  fur  le  même  Théâtre  que  la  Tragédie ,  qui  n'é- 
tait pas  fufîifante  pour  entretenir  laTroupe.  L'on  repréfenta  les 
Pièces  burlefques  deScarron  ,  dans  lefquclles  brilla  le  fameux- 
Adeur  Jodelet.  Le  Père,  ou  le  reftaurateur  de  la  vraie  Trar^é- 
dicj  donna  le  Menteur  ,  première  Comédie  françaifc  raifon- 

*  Cet  avantage  cxiftcra  toujours  dans  une  grande  ville  :  mais  il 
cft  fcnfible  fur-tout  de  nos  jours  dans  la  Capitale. 
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nabîe:  nn  feul  homme  devint  ainiî  le  Père  duThcâtre  daas 
les  deux  genres. 

D'autres  Dramatiftes ,  que  j'ai  nommés  plus  haut ,  avaient 
préparé  la  voie  à  notre  Corneille  :  le  Poète  Hardj ,  qui  le  pre- 
mier encouragea  les  talens  de  ce  grand-homme  ,  &  Rotrou  ^ 
que  Corneille  lui-même  nommait  Ton  père  ,  brillaient  fous 
Louis  XIII 5  la  Mariamne  de  Triftaneutun  fuccès  prodigieux 
On  vit  dans  le  même  temps ,  Mairet^  Scudéry^  Du  Ky^r  cour- 
rir  la  carrière  du  Tragique:  mais  tel  qu'un  foleil  brillant, 
Corneille  effaça  ces  faibles  aftres ,  dont  la  lueur  vacillante 
n'avait  pu  diiFiper  la  nuit. 

Le  Comédien  Bellerofe  fécondait  Corneille  :  ce  fut  fur  lui 
que  le  Sophocle  Français  modela  le  Rôle  de  Cmna.  Les  talens 
de  l'Adeur  lui  méritèrent  la  faveur  du  Miniftre  [  Richelieu]  ; 
mais  la  profeffion  de  Comédien  n'en  fut  pas  plus  relevée  aux 
yeux  d'un  Peuple  ,  dont  la  Religion  avait  flétri  la  Comédie. 

Molière  qui  p:rut  bientôt  après  ,  Molière  l'honneur  de  fon 
pays ,  qui  mit  le  Comique  français  au-dellus  de  tout  ce  qu'a- 
vaient produit  l'antiquité  &  les  Langues  modernes,  ne  put, 
avec  un  mérite  diftingué,la  qualité  d'excellentAuceur  &  d'iion- 
nête-homme ,  jointe  a  la  faveur  de  Roi  *,  il  ne  put ,  dis-je ,  la- 
ver la  tache  imprimée  à  fon  état:  une  partie  de  la  Nation  fe- 
rait fon  apothéofeàfa  mort,  tandis  que  l'autre  opinait  à  lui 
refufer  la  fcpultufe. 

Ne  cherchons  pas  ailleurs  que  dans  notre  Religion ,  les 
caufes  de  cette  manière  d'envifager  lesSpedacles:  ni  la  raifoa 
ni  les  mœurs  les  plus  févères  ne  peuvent  improuver  les  Pièces 
de  notre  tendre  Racine  :  mais  un  Chrétien  ne  peut  fe  difTîmu- 
1er,  que  la  Repréfentation  d'AthalieoM  de  ?olj/eHciee(i  viciée 
fur  les  Théâtres  aduels.  Je  dis  plus;  en  condannant  toute  ef- 
pcce  d'amufement ,  de  Spedacles ,  &  les  Drames  de  quelqua 
genre  qu'ils  foient ,  le  Chrétien  raifonne  conféquemmcnt. 

Le  Gouvernement  a  pris  un  milieu  fort  fage  :  pour  ne  point 
heurter  de  front  la  Religion  établie ,  il  a  lailTc  les  Comédiens 
fous  l'anathême  ;  &  d'un  autre  côté ,  pour  donner  a  la  Nation 
un  divertifibment  utile  &  mêmenécetlaire  ,  il  a  permis  les 
Repréfenrations.  Convenons  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire ,  dans  l'état  aduel  des  chofes:  mais  on  ne  faurait  fe  dif- 
fîmuler  que  la  contradidion  e(t  frappante ,  &  que  le  Pro- 
jet que  nous  avons  lu  ,  eft  le  feul  moyen  qui  nous  refte  pour 
concilier  la  Religion  &  la  Politiques  accord  ordinairement 
audi  rare  qu  il  ferait  defirable. 
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Ois  Arcis.  Pcrinettez,  M  ^niieiir  ,  que  je  vous  ù(fe  part 
d'une  rériexion  ,  c]ue  certe  iedure  me  fuggcre.  L'oppohaon 
régnera  coujouis  encre  le  Sacercioce  &  le  Comédilme  ;  Mais 
pourquoi  les  l^rêcres  &  les  Comédiens  font-ils  des  états  a  parc 
dans  la  Société  ?  pourquoi  les  Miniflres  compofent-ils  le  pre- 
mier Ordre  de  l'ttat  ?  Qiiel  ordre  de  Citoyens ,  c]ue  celui  qui 
ne  peur  (ubfifter  par  lui-même  ?  Pcir  quel  abus  les  Enfans,  fans 
travail ,  fans  mérite ,  (ans  talens  le  plus  louvent ^  fe  trouvent- 
ils  placés  au-dcdus  des  Pères-de-famille  j  que  dis-je?  au-delFus- 
de  leurs  propres  Pères  ?  Pourquoi  voir  dans  nos  Prêtres ,  autre 
chofe  que  des  Citoyens  eftim^bles ,  qui  fe  confacrent  a  la  con- 
corde publique  ;  ■^cs  Profelîeurs  de  bénignité  ,  d'iium.mité ,  ds 
bonhonuiue  cluécienne?  Qiiels  titres  glorieux,  &  pourquoi 
en  ambitionnent-ils  d'autres  ?  Pourquoi  (e  féparcnt-ils  de 
nous:  Pourquoi  reclierchent-ilsde  vains  honneurs ^  de  futiles 
diftinélions,  qu'ils  doivent  nous  faire  defirer  avec  modéra- 
tion ,&  parles  feules  voies  légitimes '  Le  Prêtre  efl: d'un  Corps 
qui  a  des  intérêts  particuliers  !  O  Miniftres  dç  charité,  loyez 
nos  Pères ,  nos  Guides  ^  nos  amis ,  &  ne  formez  qu'un  même 
Corps  avec  nous  j  la  prérogative  engendre,  duncôté,  l'or- 
gueil, l'exigence  préfomptueufe  i  de  1  autre,  l'envie,  la  hai- 
ne, l'cfpritde  révolte. . .  Les  Comédiens  (é  recrutent  dans  un 
autre  état  que  le  leurj  les  talens  ne  font  pns  héréditaires;  il  faut 
que  ce*;  derniers  rentrent  au/îi(^ans  les  deux  ordres  de  citoyens, 
la  Noblelfe  &  la  Pv.oture,  les  feuls  légitimes  :  le  premier  efl 
nécelUire  ,  pirce qu'il  faut  qu'il  y  ut  des  diftindions  pour  en- 
courager le  mérite  &  la  vertu;  qu'il  y  ait  un  Prix  toujours  exi- 
ftant,  propofé  à  celui  qui  s'occupe  des  moyens  d'être  utile  à 
fesfemblables:  le  fécond,  compofe  le  genre  humain  ;  il  efl 
le  corps  dont  la  Noblelfe  doit  être  lame.  Qiie  le  Paflciir  foie 
le  lien  qui  unilier.r  les  deux  Ordres,  mais  qu'eux-mêmes 
ne  faHcntpas  un  Ordre  dans  l'Etat.  Qic  le  Théâtre  loit  l'exer- 
cice de  la  Jeunelfe,&  ne  foit  le  métier  de  perfonne. 

DesTianges.  Ce  moyen  de  conciliation  nelèra  pas  adopté, 
Septimanir,  Cela  ne  valait  pas  la  peine  d'intérompre  notre 
leélure.  Df.sTi  anges.  P^'rdonnez,  MaJemoifelle. Je  continue. 

Nous  avons  vu  que  les  Comédiens  furent  avilis  a  Rome  ^ 
df'^s  qa'iis  cclièrent  d'érie  Citoyensj  nous  voyons  qu'ils  font 
f  é:-is  parmi  nous.  Le  Peuple  Romain  ,  en  recevant  la  vraie 
Corné  lie  ,  la  Corné  lie  Grecque ,  en  laifîa  la  Repiéfentation  à 
''es  Eiclavcs }  on  .jouta  des  Adrices,  dont  les  Rôles ,  chez  les 
Grecs  étaient  remplis  par  des  iioainicsj  ce  qui  ne  contribua 
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pas  peu  à  dégrader  encore  la  profe/Iion.  Un  homme  libre  fe 
fût  déshonore,  en  fe  mêlant  parmi  les  troupes  ferviles  delli- 
nées  a  l'amufëment  de  leurs  Maîtres  ;  tout  comme  s'il  fe  fût 
chargé  de  quelqu'emploi  bas,  tel  que  ceux  de  Courtier  ,  de 
Notaire, Copifte,&c. Une  Romaine  j  qui  aurait  embralié  le 
Comédifme ,  fe  fût  par-là -m  ife  au-delTous  des  Quartilla  ^  des 
Lycifca  ^  des  Laïs  y  des  Chioné  :  on  en  a  vu  la  raifon  panicu- 
licre.  Mais  la  Religion  des  Romains  n'improuvait  pas  les  Spe- 
ctacles ,  &  le  mépris  en  était  par  conléquent  chez  eux  beau- 
coup moins  fondé  que  parmi  nous. 

On  a  tout  dit  fur  les  dangers  du  Théâtre  :  le  févère  Nicole 
Se  M.  Rouîfeau  font  de  même  avis.  Le  Traité  de  la  Comédie  , 
du  premier ,  qu'on  peut  voir  ,  lome  III  des  Ejfais  de  Morale  , 
eft  l'Ouvrage  d'un  homme  qui  fuit  moins  fes  propres  lumiè- 
res ,  que  les  accès  d'une  piété  trifte  &  fauvage,  M.  Formey  dit 
que  (î  Nicole  avait  vu  les  Pièces  de  Lachaufiée  ,  de  BojITi  ^  & 
\^  Çénie^  il  aurait  changé  de  langage.  Et  moi ,  j'ofe  alfurer  que 
^I.  Nicole  n'en  aurait  été  que  plus  ardent  à  condanner  le 
Théâtre  :  foyons  fûrs  qu'il  nous  pardonnerait  plutôt  des  Pièces 
qui.n'eycitentque  le  rire,  fans  intéreiler  le  cœur  ,  qu'une  in- 
trigue attachante  ,  où  le  fentiment  domine.  C'elt  encore  au- 
jrnïrd'luH  le  fentiment  de  tous  les  Théophilomanes,  qui  cri- 
minent  le  doux  penchant  de  la  Nature  ,  «Se  par  de  fauiles  con- 
séquences d'un  principe  vrai,  regardent  le  chef-d'œuvre  de 
h  Sagelfe  divine  ,  comme  une  imperfedion  de  la  nature  hu- 
maine; qui  voudraient  que  l'Epoux  aimât  fa  Femme  comme 
ne  l'aimant  pas ,  qu'il  en  uîât  comme  n'en  ufant  point  :  plai- 
fante  manière  en  vérité  I  je  la  trouve  excellence  ,  quand  it 
s'agira  des  objets  de  l'attachement  de  ces  faints  Perlonnages, 
qui  n'ont  d'exiftence  que  dans  leur  imagination  :  Mais  une 
tendre  Epoufe,  mais  l'Ecatà  qui  nous  devons  desCitoyens, 
ont  bien  une  autre  importance  que  routes  les  chimères  diî 
Cagorifme. 

M.  Roulfeau,  que  j'ai  nommé  après  M.Nicole,  eft  uri 
homme  f?ge  ,  qui  a  cru  voir,  p?r  les  lumières  de  la  raifon  ^ 
que  la  Comédie  ct?it  contraire  a  la  pureté  des  mœurs,  ou  tour 
au  moins  une  perte  de  temps ,  &  dèflors  un  amufement  con- 
dannable,-  qu'il  eft  une  foule  d'inconvéniens  inicnarables  de 
la  P^cpréfentation  ,  &  fur-tout  de  In  profelîlon  <\c  Comédien^ 
L'on  convient  ici,  que  les  dangers  du  Théâtre  feront  aui'll 
réels  ,aa!Ti  graves  qu'il  les  a  trouvés ,  tant  que  le'3  vComcdiCiS; 
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avilis  par  h  Religion  &  p..r  lesLoix,  s'attîferont  néanmoin» 
une  force  de  culte  public.  <^uoi  !  ne  voit-on  pas  que  faire  con- 
trafler  le  goût,  les  ainu(emens ,  les  plailirs  d'nn  Peuple  avec 
fa  Religion  &  fes  Loix,  c  ell:  chercher  a  détruire  ces  dernic- 
Tes  ?  Point  de  milieu;  f'.ipprimons  nos  Spedacles  ,  ou  que  la 
Religion  &:  les  Lolx  puiilent  les  approuver.  Le  Projet  de  Réfor- 
me rendra  le  Théâtre  tel  qu  il  doit  être  pour  cela. 

Quant  a  nos  Comédiens  dans  l'état  aducl,  la  Religion  & 
les  L©ix  n'ont  que  trop  fujet  de  les  improuver  :  &  par  une  fa- 
talité fingulière  ,  c'efl:  à  la  Religion  &:  aux  Loix  qu'il  faut  s'en 
prendre.  Examinons  un  moment  ce  que  (ont  nos  Acfleurs  8c 
nos  Adrices  ,  &:  voyons  f\  leurs  mœurs  peuvent  être  celles  des 
Citoyens  ordinairt-s  honnêtes-gens,  cftimablesen  tout. 

De  ce  que  TAâieur,  en  montant  fur  le  Théâtre,  eO: privé 
des  droits  dont  jouiffent  les  autres  hommes ,  il  s'enfuit  que 
cet  état  ne  peut  tenter  que  ceux  d'entre  les  Citoyens ,  qui  mé- 
prirent les  bienfcances  :  parmi  ceux  qui  penf'ent  de  la  forte  , 
il  s'en  trouve  qui  ont  une  âme  excn^pte  de  prcju^^és ,  &  qu'un 
talent  décidé  pour  un  Art  honorable,  fait  renoncer  à  tous  les 
avantages  des  Citoyens,  parce  qu'ils  efpèrenc  de  forcer  un 
jour  leur  patrie,  à  leur  rendre  l'efïime  que  cette  première  dé- 
marche ne  peut  mnnquer  de  leur  faire  perdre  ,  &  de  réparer 
avantageufement  le  tort  que  leur  fortune  aura  foufFert:  fur 
cent  Comédiens  ,  à  peine  s'en  trouve- t-iî  un  de  ceux-ci.  Les 
Jeunes-gens  de  la  féconde  efpke,  &  qui  forment  le  général, 
font  ceux  qui  entrent  dans  la  profelîion  du  Théâtre  par  la 
porte  du  libertinage:    on  fent  bien  que  les  Sujets  de  cette 
elalï'e  ne  font  pas  propres  à  honorer  le  Comédifme  par  leurs 
mœurs.  Des  Enfans  échappés ,  dcrobéiffans ,  dont  fouvcnt  l'â- 
me efl:  le  réceptacle  de  tous  les  vices  ,  ne  fe  corrigeront  pas 
fur  la  Stcne;  fon  principal  attrait  pour  eux  ,  fut  d'abord  la  fa- 
cilité qu'ils  y  envifagèrent  de  fatisfaire  leurs  penchans  vicieux. 
Si  tels  font  les  hommes,  que  dirons-nous  des  femmes  ? 
Celles  qui  font  nées  de  parens  Comédiens,  paraiffent  natu- 
rellement dcftinées  au  Théâtre:  elles  pourraient  avoir  des 
moeurs;  mais  en  ont-elles?  Pour  les  Jcuncs-filles  qui,  pla- 
cées dans  une  autre  condition  ,  prennent  enfuire  le  parti  de  fe 
faire  Comédiennes,  la  perte  de  leur  vertu  ,  ou  tout  au  moins 
le  deflein  formé  de  la  perdre  ,  a  toujours  précédé  cette  réfo- 
lution,  que  mille  dcfordrcs  ont  fuivie. 

Ces  Acteurs  &ces  Adrice?; ,  tels  que  lesvoij.î,  font- ils  bien 
tii^ncs  de  lellimc  publique;  Ceft  en  cxpofant  des  faits  coh- 
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nus  que  j'attaquerais  les  Comédiens  ^  û  je  penfais  comme  les 
Mifominies,  &  non  en  dépréciant  une  profeiïïon  honnête. 
Laiifons  à  l'Auteur  des  Caufes  de  la  Décadence  du  Théâtre  , 
^^s  ridicules  Queftions:  «  Si  les  Comédiens  font  hommcs-à- 
»  talent  î  S'ils  prendront  le  nom  de  Troupe  ou  de  Compagnie 
&c.  mais  voyons  les  dérèglemens  des  PerfonneS  ;  remonrons 
à  leur  foutce  ,  &:  cherchons  les  moyens  de  la  tarir:  ce  fera,  je 
crois  ,  bien  mériter  du  genre  humain. 

Si  les  Cenfures  étaient  levéesj  que  les  Loix  mififent  l'art 
Drcinic' tique  au  rang  des  arts  honorés,  qu'en  réfulterait-il  ? 
Deux  biens  trop  confîdérables,  pour  ne  pas  rendre  une.  telle  ré- 
habilitation en  faveur  des  Comédiens,  aufTi  defirable  qu'elle 
efl  néceil'aire.  Le  premier  ^c'eft  que  des  Citoyens  honnêtes  , 
de  mœurs  irréprochables,  pourraient  le  deftiner  au  Théâ- 
tre ,  épurer  le  Corné iifme,  en  bannir  tons  les  defordres.  Lô 
fécond,  c'eft  que  les  talens  fublimes  pourraient  enfin  y  bril- 
ler. Si  Teftime  générale  était  le  prix  de  l'art  de  peindre  les 
palîîons,  combien  fe  trouverait-il  de  ces  hommes  rares  que 
la  nature  a  formés  pour  inftruire  &  charmer  les  aucres, 
qui  ne  dédaigneraient  plus  de  courir  cette  carrière  ?  C'eft 
alors  que  nous  verrions  des  (ituations  bien  fenties ,  &  les 
chefs-d'œuvres  de  nos  grands  hommes,  palfer  par  des  or- 
ganes véritablement  dignes  d'euxj  c'eft  alors  que  le  danger 
n'exifteraitplus  au  Théâtre  ;  qu'il  deviendrait  auffi  refpedlable 
qu'utile  :  enfin,  c'eft  alors  qu'on  aurait  droit  d'impofer  (îlence 
au  BigoriTme  ,  &  qu'on  le  ferait  rougir  de  fa  balfe  jaloufie. 
Qii'on  fe  repréfente  pour  un  moment,  leSpeélacleainfi  mo-iré, 
que  M  Affiche  nous  annonce  un  Auteur  célèbre  ,  qui  doit  faire 
le  premier  perfonnage  de  fon  Drame;  nous  y  courons  ;  quelle 
force,  quelle  énergie,  quelle  exprelTion  il  fiura  donnera 
tout  ce  qu'il  dira!  Il  n'écumera  pas;  il  ne  fë  mouvra  pas 
comme  par  reiîorts;  il  ne  mugira  pasj  on  ne  verra  pas  un 
éclair  terrible ,  fuivi  d'un  petit  coup  de  tonnerre  :  il  mettra  du 
feu ,  du  pathétique  ,  du  déchirant ,  mais  fans  rien  ourrer,  La 
Dramatique ,  pour  la  première  fois ,  fera  mentir  Ariftote,  & 
fermera  la  bouche  aux  Mifomimes  j  elle  ne  peindra  plus  ce 
qui  7ï'eji  -pas  :  TAuteur  ne  facrifîera  plus  de  véritables  beautés 
aux  capricieufes  idées  de  l'Afteur  ou  de  l'Adrice.  Eii  !  quel 
poids  n'auront  pas  les  maximes  dans  la  bouche  de  l'Auteur  ! 
De  quel  charme  feront  accompagnées  les  leçons  ou  les  exem  • 
pies  de  la  vertu,  tranfmis  par  une  Citoyenne  honnête,  plus 
considérée  par  iow  mérite  que  par  Tes  talons  \ 
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A  préfent  au -contraire ,  que  d  abus  î  Le  Théâtre  efl  une 
pierre  d'achoppement  pour  nos  Jeunes-hlles,  pour  nos  Jeu- 
nes-hommes: combien  ne  s'en  trouve- t-il  pas  despremicres 
ic  âes  (econds,  qui  ne  vont  pU'S  au  Spectacle  que  pour  voir 
tel  Adeur  ou  telle  Adrice  ?  Un  nombre  ,  plus  grand  qu'on  ne 
faurait  l'imaginer,  de  Jeunes-gens bouillans  ,  (e  padionnent 
pour  celle-ci ,  pour  celle-là  ,  vont  l'adorer  en  (îlcnce  au  Par- 
terre ',  ai^uifer  les  defirs  par  cette  dangereu(é  vue.  .  .  Je  n'ofe 
fuivre  plus  loin  cette  trifte  vcritc.  Qiiant  aux  Jeunes-perfon- 
ncs,  on  fe  rappelle  le  trait  de  cette  Beauté  qui  répétait  paf- 
/jcnncment  chaque  mot  forti  de  la  bouche  du  Comédieti 
B'-ron  :  on  fe  rappelle. . . .  Une  fille  poHcdéede  la  palîîon  des 
Théâtres,  ne  lera  pas  fort  fcvère  pour  l'Amant  qui  (aura  fai- 
fir  le  gcfle  &  le  ton  de  l'Adleur  à  la  mode  *. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  lire,  que  les  Spccf^icîes 
font  bons  ;  mais  que  les  effets  peuvent  en  être  dangereux    les 
mœurs  des  Aéïeurs,  leur  état ,  leur  condition  de  Comédiens 
de  profeflion  ,  leur  aviliffement ,  leur  licence ,  en  font  la  pi  in- 
cipalccaufe:  les  Pièces  libres  en  font  une  autre.  Détruifons 
ces  deux  fources  du  mal,en  nous  procurant  de  dignes  A<fleurs, 
&  rejetant  toutes  les  Pièces  libres;  en  excitant  nos  Drama- 
tiftes ,  à  nous  donner  des  Pièces  châtiées ,  à  traiter  mille  fu- 
jers  r.cufs  qu'on  n'a  pas  encore  entamés,  à  reprendre  même 
ceux  déjà  traités  par  les  grands-Mr.îtres  ,  tels  que  VEcole-t^es- 
Maris ,  V Ecrie  des-Femmes  _,  VEcole-des- Mères  ;  à  nous  don- 
ner une  Ecole-des-Epoux  ,  des-Tils  ;  un   nouveau  Tartufe; 
cette  mptière  fournirait  plut(f)t  encore  deux  Pièces  qu'une. 
Suivons  les  vues  fages  de  quelques  Ecrivains  ,  qui  ont  piopo- 
fé  de  donner  a  la  Comédie  une  nouvelle  importance  ,  en  Li 
rendant  le  cenfeur  de  tous  les  abus ,  même  de  ceux  du  Gou- 
vernement: qu'elle  aille  attaquer  jufque  dans  leurs  derniers 
jetranchcmens  nos  vices  favoris;  le  fcrvile  intérêr,Ie  dur  cgcïf- 
me,  rn)différence  pour  la  Patrie  ,  dcguilce  fous  une  faullc  ap- 
parence d'amour  &  de  refpcél  pour  le  Prince  ;  en  un  mot  tout 
ce  qui,  nuil'anr  à  la  Sociécé,  cil  néanmoins  à  l'abri  de  Pani- 
madvcrnon  des  Loix.    Alors,  fur  un  Thcàrrc  apnarren.:nt  à 
l'Etat,  que  nos  Citoyens  les  plus  favorifés  des  dons  de  la  na- 

*riu  Heurs  Jeunes-gens  emploient  ce  moyen.  &î'on  m'afTure  c^u'il 
leur  rcufllt.  LUn  Poctc  Latin  a  dit  de  quelques  femmes  de  fontcms: 
CI eronomon  Lxda'n  movct  ,  fulumtc  Eiithylio  , 
T^'ccia  %'JJît  non  intpcrat ,  Appula  gann'u 
Suut  in  umpUxu.  ] 
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ture,  viennent  chaque  jour  nous  donner  le  pîainr  de  les  ad- 
mirer ,  &  gourer  celui  de  l'êrre.  Plus  de  paiîions ,  plus  de  dan- 
gers :  les  Adrices  feront  jeanes  Se  belles  j  mais  leur  nombre , 
la  raretc  des  jours  où  elles  paraîtront  fur  le  Théâtre,  le  peu 
d'années  qu'elles  y  refteront,  le  pouvoir  d'y  prétendre  &  de 
les  cpoufer,  ne  donneront  plus  lieu  qu'a  l'amour  honnête  5 
&  le  Sage  de  Genève  convient  qu'il  eft  une  vertu.  Laifîbns  à 
leurs  fombres  idées  le  refle  des  Mifomimes?  il  eft  des  gens 
qui  n'ont  jamais  connu  la  nature;  toujours  guindés  aa-deilus 
de  l'humanité ,  ils  fe  font  un  fantôme  de  vertu  ,  dont  la  bafe  ' 
efl  la  mifanthropie  ,  unie  à  i'abfurdité. 

Il  me  refle  à  vous  lire  un  effai  de  Plan,  que  j'ai  tracéj  tcutop- 
pofé  a  celui  demadnme  Des  Tianges.  Nous  le  verrons  une  au- 
tre fois*.DEsARcis. Ma  fœurfaurait-elie^^élaellementdequeU 
le  manière  elle  doit  envilager  nos  Speélacles?  ScPtimanie. 
Oui ,  mon  frère  :  comme  très-dangereux  ,  s'ils  ne  font  réfor- 
més. Honorine.  Vous  vous  rendriez  donc  ,  fi  le  Projet  avaic 
lieu  ?  Septimanie.  Très-alfurcment ,  &  je  ferais  plus  encore. 
Dès  Arcis  Vous  confentiriez  à  jouer?  .Septimanie.  Si  ce 
goût  me  prenait,  ne  le  regarderiez- vous  pas  comme  inno- 
cent? Adélaïde.  Nous  n'en  femmes  pas-ià,  mon  amie. 
Septimanie.  Mais ,  fi  tout  était  comme  vous  le  voulez?  Adé- 
laïde. Je  vous  approuverais,  &  vous  conduirais  moi-même. 


qUJTRIÈME    ENTRETIEN. 

Des  Arcis.  Monfieur  DesTianges  nous  quitte  pour  tout  le 
jour ,  Madame  :  comme  je  ne  lui  luis  p3s  nécelTaire  ,  je  viens 
m'oiïrir  à  vous  faire  la  le(^'ire  dontvous  avez  parlé.  Adélaïde. 
Nous  nous  propofions  déjà  de  la  remettre  à  demain  :  mais 
puifque  vous  êtes  libre  ,  voila  le  eayer  de  monfieur  D'Alzan , 
nous  allons  vous  écouter. 

[B] 

(^Des  Arcis  lit.)  ComÉdie;  c'efl:  Timitarion  des  mœurs 
jnife  en  adion:  Imitation  des  mœurs  ;  en  quoi  elle  diffère  de 
la  Tragédie  &  du  Poème  Héroïque  :  Imitation  en  aoîion  ;  en 
quoi  elle  diffère  du  Poème  Didadique-Moral ,  &  du  fimple 
Dialogue.  Elle  diffère  particulièrement  de  la  Tragédie  Ar^ns 
(on  principe  ,  dans  fes  moyens  &  dans  la  fin.  La  fenfibilité  hu 
jnaine  cft  le  principe  d'où  part  la  Tragédie  j  le  pathétique  eii 

^^  A  la  fuite  de  la  Noce  [B.J  fur  Us  Bdlûdins» 
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ie  moyen  i  Tborreuî*  des  grands  crimes ,  &  Tamoar  des  fublf- 
mes  vertus  font  les  fins  qu'elle  fe  propofe.  La  malice  naturelle 
aux  hommes ,  eft  le  principe  de  la  Comédie  :  nous  voyons  les 
défauts  de  nos  femblables  avec  une  complaifance  mêlée  de 
mépris,  lorfque  ces  défauts  ne  font  ni  allez  affligeans  pour 
exciter  la  eompaiTion  ,  ni  aflez  révoltans  pour  donner  de  la 
laaîne ,  ni  afî'ez  dangereux  pour  infpirer  de  l'effroi.  Ces'images 
rousfont  fourire ,  fi  elles  font  peintes  avec  finelîe:  elles  nous 
font  rire  j  fi  les  traits  de  cette  maligncjoiej  aulTï  frapans  qu'in- 
attendus 3  font  aiguifés  par  la  lurprife.  De  cette  difpofition  à 
fpifir  le  ridicule ,  la  Comédie  tire  là  force  &  fes  moyens.  Il  eût 
été  fans  doute  plus  avantageux  de  changer  en  nous  cette  eom- 
plaifance  vicieufe ,  en  une  pitié  philolophique  *,  mais  on  a 
trouvé  plus  facile  &  plus  fur  de  faire  fervir  la  malice  humaine 
3  corrit;erlcs  autres  vices  delhumar.ité  ;  à-peu-près  comme 
on  emploie  les  pointes  du  diamant  à  polir  le  diamant  même. 
C'cft-  là  l'objet  ou  la  fin  de  la  Comédie. 

Mal-à-propos  l'a-t-on  diftinguée  de  la  Tragédie  par  la  di- 
gnité des  Perfonnages  :  le  Roi  de  Thcbes ,  &  Jupiter  lui-même 
font  des  Perfonnages  comiques  dans  V Amfhytrictî  -,  &  Spnr- 
tacus  de  la  même  condition  que  Sofie  j  ferait  un  Perfonnage 
tragique  à  la  tête  de  fes  conjurés.  Le  degré  des  partions  ne 
diftingue  pas  mieux  la  Comédie  de  la  Tragédie.  Le  defefpoir 
de  l'Avare,  lorfqu'il  a  perdu  fa  cafiette ,  ne  le  cède  en  rien 
au  defefpoir  de  Philodcte  ,  à  qui  on  enlève  les  flcches  d'Hcr- 
eule.  Des  malheurs,  des  périls,  des  fentimens  extraordi- 
naires caraélcrifent  la  Tragédie  ;  des  intérêts  &  des  caraélcres 
communs  conftituent  la  Comédie.  L'une  peint  les  hommes 
tels  qu'ils  ont  été  quelquefois 5  l'autre  ,  comme  ils  ont  cou- 
tume d'être.  La  Tragédie  eft  un  tableau  d'Hiftoire;  la  Co- 
médie c(l  un  portait  j  non  le  portrait  d'un  feul  homme,  com- 
me la  Satyre,  mais  d'une  cfpèce  d'hommes  répandus  dans 
la  Société  ,  dont  les  traits  les  plus  marqués  font  réunis  dms 
une  même  figure.  Enfin  le  vice  n'appartient  à  la  Comédie, 
qu'.îutant  qu'il  eft  ridicule  &  méprifable.  Des  que  le  vice  cft 
odieux,  il  eft  du  relfort  de  la  Tragédie  :  c'eft  ainfi  que  Mo- 
lière a  fait  de  l'Impofteur  un  Perfonnage  comique,  dans  Tar- 
tufe ,  &  vShnkefpear  un  Perfonnage  tragique  dns  Gloccfter. 
5)'i  Molière  a  rendu  Tartufe  odieux  au  cinquième  Ade  ,  c'eft, 
comme  M.RoulIeau  le  remarque  ,  par  la  nécejfité  de  donner 
le  dcr>;icr  coup  de  pinceau  h  [on  Pcrfcnnaç^e.... 

Sur  le  Chariot  de  Thefpis,  la  Couié\iie  n'ét:.ir  qu'un  tifiu 
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td'injures  adreffizes  aux  pafîans ,  par  des  Vendangeurs  barbouil- 
les de  lie  (  injures  quj  pouvaient  avoir  pour  objet ,  foie  leurs 
vices  connus,  foit  leurs  défauts  corporels,  foit  enfin  leurs 
ridicules).  Cratès, à  l'exemple  d'Epicharmus  &  de  Phormus, 
Poètes  Siciliens ,  l'élcva  fur  un  Théâtre  plus  décent,  &  dans 
un  ordre  plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle 
la  Tr.igédie  ,  inventée  par  Efchyle,  ou  plutôt  l'une  &  l'autre 
reformèrent  fur  les  Poéfîes  d'Homère:  l'une  fur  l'Iliade  & 
rOdyllée  ;  l'autre  fur  le  xMargitès ,  Poème  facyrique  du  mê- 
me Auteur}  &  c'eft-là  proprement  l'époque  de  la  nailTance 
de  la  Comédie  Grecque. 

Les  principaux  comiques  Grecs,  font  Ariftophane&  Mé- 
jiandre.  On  difait  des  Ouvrages  du  dernier  :  C'eji  une  prairie 
émaillêe-  de  fieurs  ^  oti  l'on  aime  a  refpirer  un  air  pur  ;  fa 
Mufe  rejfemble  à  une  honntte-femme  :  &  du  premier  :  La». 
M.ufe  d'AriJiophane  rejfemble  k  une  femme  perdue  ;  ce(ï:  une 
bacchante  ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  dont  la  langue  eji  détrem^ 
^ée  de  fiel.  Plaute  ,  comique  Latin  ,  fuivit  la  manière  d'AriP 
tophanej  comme  Térence  imita  celle  de;  Ménandre,  donc 
il  ne  fut  pas,  comme  on  fe  l'imagine,  le  fimple  traduc- 
teur :  de  même  qu'aujourd'hui,  un  Auteur  Anglais  qui  de  deux 
Pièces  Françaifes,  en  compofe  une  dans  le  goût  de  fa  Nation, 
Ine  peut  être  ,  fans  mjuftice  ,  prive  du  mérite  de  l'invention. 
On  divife  la  Comédie  çn  ancienne  ,  moyenne  &:  nouvelle  y 
moins  par  Tes  âges,  que  par  les  différentes  modifications  qu'on 
y  obferva  fuccellivemenrdans  la  peinture  des  mœurs.  D'abord 
onofa  mettre  fur  le  Théâtre  d'Athènes,  des  Satyres  en  aélion; 
c'eft- à-dire,  des  Perfonnages  connus  &  nommés,  dont  on  imi- 
tait les  ridicules  &  les  vices  :  telle  fut  la  Comédie  ancienne.  Les 
Loix  ,  pour  réprimer  cette  licence ,  défendirent  de  nommer. 
La  malignité  des  Poètes,  ni  celle  des  Speâiateurs  ne  perdit  rien 
à  cette  défenfe  ;  la  reiîemblance  àQ?i  mafques,des  vêtemens,de 
Padion,  defigncrent  fi  bien  les  Perfonages,  qu'on  les  nommait 
en  les  voyant:  telle  fut  la  Comédie  ;77o^^;zw<?;oLi  le  Poète  n'avant 
plus  à  craindre  le  reproche  de  la  perfonalité,  n'en  écaitque  plus 
hardi^dans  fesinfulces-,  d'autant  plus  fur  d'ailleurs  d'être  ap- 
plaudi ,  qu'en  repaifTant  la  malice  des  Speéfateurs,  par  la  noir- 
ceur des  portraits,  il  ménageait  encore  à  leur  vaniré  le  plaifîr  de 
deviner  les  modèles.  C'eftdans  ces  deux  genres  qu'Ariftopha» 
ne  triompha  tant  de  fois ,  à  la  honte  des  Athéniens. 

La  Comédie  Satyrique  préfentait  d'abord  une  face  avanta- 
geufc.  Il  e(t  des  vices  contre  lefquels  les  Loix  n'ont  point  fcvii 
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l'ingracitucîe,  l'infîJéllcé  au  icwiec  &  à  Ca  paroTe  j  rufurpstion 
tacite  Ôc  artificieiife  du  mérite  d'aurrui ,  l'intcrct  perfonnel 
dans  les  afFaires  publiques,  cchappenta  la  fcvcritc  des  Loijt  : 
la  Comédie  ratyric|Ue  y  atcachr.it  une  peine  d'autant  plus  terri- 
ble ,  qu'il  falaïc  la  fubir  en  plein  T!;cârre  :  le  coupable  y  était 
traduiî-,  &  le  Public  fe  refait  ;uflice.  C'était  (ans  doute  pour 
entretenir  une  terreur  fî  falucaire,  que  non  feulement  les  Poè- 
tes Satyriques  furent  d'abord  tolé'  es ,  iiiais  gagés  p  ;r  les  Ma  - 
giflrars,  comme  eenfeurs  de  la  République.  Pl.iton  lui-même 
leur  reconnaît  cet  avanrc^ge,  Iorf<]u'ii  admet  Ariflophaneà  (on 
Banquet. Il  confeilia  de  même  à  Dcnys  la  leélureuesComé  lies 
de  ccPocre,pour  connaître  les  mœurs  de  laRépublique  d'Athè- 
nes :  &  c'était  fans  doute  lui  indiquer  un  bon  délateur ,  un  ef- 
pion  adroit,  mais  qu'on  ne  l'aurait  fe  perfujder  qu'il  eftimâr. 

Quant  aux  fuffrages  des  Athéniens,  un  Peuple  ennemi  de 
toute  domination,  devait  craindre  lur  tout  la  lupériorité  dut 
mérite.  La  plus  fanglance  Sdiyve  était  iûre  de  plaire  ;i  ce  Peu- 
ple jaloux  ,  iorfqu'clle  tombait  fur  l'objet  de  fa  jaloufie  II  eft 
deux  chofes  que  les  hommes  vains  ne  trouvent  jamais  trop 
fortes ,  la  flatt<?rie  pour  eux-mêmes  ,  h  médifance  contre  les 
autres:  ainfi  tout  concourut  d'abord  à  favorifer  la  Comédie 
Satyriquc.  On  ne  fut  pas  longtemps  a  s'apercevoir  que  le  ca- 
lent de  cenfurer  le  vice  ^  pour  être  utile,  devait  être  d'rigépar 
la  vertu  ;  Se  que  la  liberté  de  la  Satyre  accordée  à  un  malhon- 
nête-homme ,  était  un  poij^nard  dans  les  mains  d'un  furieux: 
mais  ce  furieux  confolait  l'envie:  voila  pourquoi  dans  Athè- 
nes comme  ailleurs ,  les  Méchans  ont  trouvé  tant  d'indulgen- 
ce, &  les  Bons  tant  de  févérité:  témoin  la  Comédie  des  Nuées; 
exemple  mémorable  de  la  fcélératelfe  des  envieux  ,  &  des 
combats  que  doit  le  préparer  à  foutenir  celui  qui  ofe  être  plus 
(âge  &  plus  vertueux  que  Ton  ficcle...  [  Des  Arcis  (  s'intérom' 
■pant)  Socrate,  qu'Ariftophane  déchirait  dans  cette  Pièce,  no«- 
(culcment  y  était  dcligné  &  nommé  ,  mais  le  Comédien  avait 
un  mafque  qui  le  rendait  parfaicemenc  relfcmblant  au  Philo- 
fophe  :  cec  homme  vertueux  y  afTïfta  ,  &  le  tint  debou»-  pour 
prouver  aux  Athéniens,  qu'il  écaic  impoffible  qu'il  rougît  de 
lui  môme  ]. 

Les  Magidrats  s'aperçurent,  mais  trop  tard,  que  dans 
la  Comédie  appelée  moyenne,  les  Poètes  n'avaienciait  qu'é- 
lu 1er  la  loi  qui  défendait  de  nommer  :  ils  en  portèrent  une 
féconde,  qui  bannillant  du  Théâtre  toute  imiration  perfon- 
nel le  ,  borna  h  Comédie  à  la  peinture  générale  des  mœurs. 
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C*e{l  alors  que  la  Corne  Jie  nouvelle  cefTa  d'être  une  iàcyre, 
i5:  prie  la  forme  honnéce  Se  décente  qu'elle  a  confei  vce  depuis. 

Les  révolutions  que  la  Comédie  a  éprouvées  dans  iës  pre- 
miers âges,  &  les  dirférencesqu'ony  obferve  encore  aujour- 
d'hui ,  prennent  leur  fource  dans  le  génie  des  Peuples  &  dans 
la  forme  des  Gouvernemens  :  TadminiUration  des  affaires  pu- 
bliques ^  &  par  conféquent  la  conduite  des  Chefs,  étant  1  ob- 
jet principal  de  l'envie,  &  de  la  cenfure  dans  un  litat  déiiio- 
craiique  ,  le  Peuple  d'Ath:nes ,  toujours  inquiet  &  mécon- 
tent, devait  fe  plaire  à  voir  expofer  fur  la  Scène,  non-feule- 
ment icsvi.es  des  Particuliers,  mais  l'intérieur  du  Gouver- 
nement ;  les  prévarications  des  M-igillrats ,  les  fautes  des  Gé- 
néraux ,  &  fa  propre  facilité  a  fe  lailfer  corrompre  &  féduire. 
C'eftninfî  qu'il  a  couronéies  faryres politiques  dAriffophane. 

Les  Romains ,  fous  les  Ccnfuls,  aufîi  jaloux  de  leur  liberté 
que  les  Athéniens,  mais  plus  orgueilleux,  n'auraient  jamais 
permis  que  la  dignité  de  leur  Gouvernement  fut  livrée  a  la 
critique  amère  de  leurs  Poètes,  8c  qu'on  l'expofât  en  pîeia 
Théâtre,  au  mépris  des  Speélateurs.  Ainfi  les  premiers  co- 
miques Latins  hazardèrent  la  Satyre  perfonnelle,  mais  jamais 
la  Satyre  politique. 

Des  que  l'abondance  Se  le  luxe  eurent  adouci  les  mœurs  da 
Rome  ,  eu  plutôt  énervé  les  Romains ,  la  Comédie  chan^^ea 
fon  âpreté  en  doueeur  j  &  comme  les  vices  des  Grées  avaient 
paffé  chez  les  Romains,  Térence,pour  les  peindre,  ne  fîc 
que  copier  Ménandre. 

Les  Romains  eurent  différentes  fortes  de  Corné  iies  ,  rela- 
tivement aux  circonflances  :  i.  Les  Comédies  AtelUnes  ,  ainlî 
nommées  A'Ateila  ,  maintenant  Averfa  ^  dans  la  Campanie. 
C'était  un  tilfu  de  plaifanteries  5  la  Langue  en  était  Ofcique  5 
elles  étaient  divifées  en  Ades  :  il  y  avait  de  la  Mufique ,  de  la 
Pantomime  &  de  la  Danfe.  De  jeunes  Romains  en  étaient  les 
Aéleurs.  2 .  Les  Comédies  Mixtes  ;  où.  une  partie  fe  palfûit  en 
récit,  une  autre  en  adion  :  on  peut  citer  en  exemple  YEunu- 
tj^tie  deTérence.  5.  Les  Comédies  appelées  a  mouvement ,  ou 
tout  ctait  en  adion  ;  tel  eft  VAmphjtrion  de  Plaute.  4.  Celles 
Gu'on  nommait  à  manteaux  ^  ou  à  patins  ;  ou  le  fujet  &  les 
Perfonnagcs  étaient  Grecs ,  aulf-bien  que  les  habits  5  l'on  s'y 
fervait  du  manteau  on  robe -longue ,  &  <\e<i  patins^  forte  de 
chauifure  grecque,  y.  Les  Comédies  dcfignces  par  le  nom  de 
Prétextâtes  j  où  le  fujet  &  les  Perfonnages  étaient  pris  dans 
l'crac  de  la  Nobleife ,  &  de  ceux  qui  avaient  droit  de  porter  la 
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1  ûge-prétexte,  6 .  Les  'B.hintomques,  ou  Comique-Larmoynnf, 
(jui  s'apelaient  encore  Tr  igi-comédies  ^  Comédies-Laiines  y 
Comédies-Italiques  ;  l'inventeur  fuc  un  Tacentin  ,  nomme 
'Rhiitionc.  7.  Les  Stataires^  c'e(t-à-dire  celles  où  il  7 a  beau- 
coup de  dialogue  ,  d>i  peu  d'o(5lion  ;  relies  que  YHécyre  de  Tc- 
rencej&  Y  Afin  aire  de  Plaute.  8.  Les  Comédies  apueicesd'un 
nom  qui  repond  à  notre  bas- comique  ;  dont  les  Sujers  &  les 
Perfonnages  étaient  pris  du  bas  peuple ,  &  tirés  des  tavernes  : 
(  tels  font  plufieurs  de  nos  Opéras  comiques  :  les  Aâeursy 
jouaient  en  robes  longues ,  lans  manteaux  a  la  Grecque. 
Afranius  &  Fnnius  fe  diftingucrcnt  dans  ce  genre.  9.  Celles 
qu'on  nommait  Togates  ^  où  les  Adeurs  étaient  habillés  de  la 
Toge.  Les  Perionncges  en  étaient  Romains;  c'était  roppofé 
des  ralliâtes  y  ou  Pièces  à  manteau  ,  dont  les  Perfonnages 
ctaient  Grecs.  10.  Les  Trabéates.  Les  Adicurs  y  paraiilaient 
avec  J'habit  de  cérémonie  nommé  Trahée  ^  8c  y  jouaient  des 
Triomphateurs  ,  des  Chevaliers.  La  dii^mré  de  ces  Perfonna- 
ges, fi  peu  propres  au  comique  ,  a  répandu  bien  de  Toblcu- 
rité  fur  la  nature  de  ce  Spedacle. 

Des  Arcis  [s'intérompant).  Ne  pourrait-on  pas  conjec- 
turer qu'on  les  y  tournait  en  ridicule ,  comme  les  Marquis  & 
les  Petits-maîtres  de  nos  jours  le  font  dans  nos  Pièces  ?  Ce 
c|ui  fe  pratiquait  aux  funérailles  des  Grands  &  même  des  Em- 
pereurs ,  où  un  Perfonnage  couvert  d'habits  fembl.  blés  k 
ceux  du  mort  j  ayant  fur  le  vilage  un  malque  qui  lui  reflem- 
blait  parfaitement,  précédait  le  corps j  &  repréfentait  fans 
ménagement  les  aérions  de  fa  vie  les  plus  connues  ,  de  quel- 
que nature  qu'elles  fufient ,  Icmble  donner  une  idée  de  ce  que 
l'on  pouvait  exprimer  dans  cesPièces ,  qui ,  devaient  être  fort 
libres ,  ou  même  des  Satyres  fanglanrcs  &  perfonnelles]. 

Un  rapport  de  convenance  a  déterminé  le  caraélère  de  la 
Comédie  lur  tous  les  Théâtres  de  l'Europe. 

Un  Peuple  qui  afîeélalt  autrefois  dans  fes  mœur*: ,  une  gra- 
vité fuperbe  ,  &  dans  fes  fentimcns  une  enflure  Romanefque, 
a  dû  fcrvir  de  modèle  ides  intrigues  pleines  d'incidcns,  & 
de  car.  dcres  hyperbolicjues.  Tel  ell  le  Théâtre  Ej\r.gnul: 
€*eft-la  feulement  que  (erait  vrailemblable  le  cara<5lcre  de  ccc 
Amant  '  Villa  Med.-ana)^ 

Qui  brûla  fa  maifon  pour  embraffcr  fa  Dame , 
L'emportant  à  travers  la  flamc. 
mais  ni  ces  ex  ^crations  forcées ,  ni  une  licence  d'imagina- 
tion qui  viole  toutes  les  règles ,  ni  un  rifincmenc  de  plaif  in- 
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ttt'ic  foiiv-ent  pnériîe  n'ont  pu ï;i\ïii  refuler  a Lcpez deVega uae 
des  premières  places  parmi  les  Poètes  comiques  modernes. 

Un  Peuple  qui  a  mis  long  temps  ion  honneur  dans  la  fidé- 
lité des  femmes,  &  dans  une  ^'■engeance  cruelle  de  l'afFronc 
d'être  trahi  en  amour  ,  a  dû  fournn-  des  igtrigues  pcriUeufes 
pour  îes  Amans  ,&  capables  d'exercer  la  fourberie  des  Valets: 
ce  Peuple  d'ailleurs  pantomime,  adonné  lieu  a  ce  jeu  muet, 
qui  quelquefois ,  par  une  exprelîion  vive  &  plaifante ,  &  lou- 
vent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l'homme  du  finge, 
foutienc  féal  une  intrigue  dépourvue  d'art,  de  fens,  d'eipric 
&  de  goût.  Tel  eft  le  comique  Italien?  au/îi  chargé  d'inci- 
dens,  mais  moins  bien  intrigué  que  le  comique  tTpagnoi, 
Ce  qui  caraélérife  encore  plus  le  comique  Italien  ,  eft  ce  mé- 
lange de  moeurs  nationales,  que  la  communication  &  la  ja- 
lou/ie  mutuelle  des  petits  Etats  d'Italie,  a  fait  imaginer  à 
leurs  Poètes.  On  voit,  dans  une  même  intrigue,  un  Bolonais^ 
un  Vénitien  ,  un  Napolitain  ,  un  Bergamafque  ,  chacun  avec 
le  ridicule  dominant  de  fa  Patrie.  Ce  mélange  bizarre  ne  pou<- 
vaic  manquer  de  réuflir  dans  fa  nouveauté.  Les  Italiens  en  firent 
une  règle  eirencielle  oe  leur  Théâtre ,  &  la  Comédie  s'y  vit 
par-là  condamnée  a  la  grofiière  uniformité  qu'elle  rvaiteue 
dans  fon  origine.  AuHi ,  dans  le  recueil  immenfe  de  leurs 
Pièces,  n'en  trouve- t-on  pas  une  feule  dont  un  homme  de 
goût  (butiennc  la  icdlure.  Les  Italiens  ont  eux-mêmes  re- 
connu la  fupériorité  du  comique  Français  \  &  tandis  que  leurs 
Mijirions  fe  foutiennent  dans  le  centre  des  beaux  Arts  ^  Flo- 
rence les  a  profcnts  de  fon  Théâtre,  &  a  fubftitué  à  leurs 
Farces  les  meilleures  Comédies  de  Molière  traduites  en  Ita- 
lien. A  l'exemple  de  Florence,  Rome  &  Nsples  admirent  fur 
leurs  Théâtres  les  chefs  d'oeuvres  du  nôtre.  Venife  fe  défend 
encore  de  la  R.évoiutioii  ;  mais  elle  cédera  bientôt  au  torrent 
de  l'exemple  &  a  l'attrait  du  plaifir.  Paris  feul  ne  verra~c-il 
plus  jouer  Molière? 

Un  Etat  ou  chique  Citoyen  fe  fait  gloire  de  penfer  avec 
indépendance ,  a  du  fournir  un  grand  nombre  d'originaux  à 
p^n^mm  L'affedarion  de  ne  rellembler  à  perfonne  fait  fou- 
vent  qu'on  ne  relfemble  pas  à  foi- même,  &  qu'on  outre  foa 
propre  caradère,  depeur  de  fe  plier  au  caradère  d'autrui. 
Là  ce  ne  font  point  des  ridicules  courans;  ce  font  des  fingu- 
larités  perfonnellcs  ,  qui  donnent  prife  à  la  plaifanterie;  &  la 
vice  dominant  de  la  Société  ,  efl;  de  n'être  pas  focia'e.  Telle  eft 
h  fource  du  Comique  Anglais,  d'aillen»-^  pIus  fimple,  plus 
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naturel ,  plus  philofophique  que  les  deux  âUti-es ,  8c  dans  le*\ 
quel  la  vraifemblanceeft  rigoureufement  obrervée  j  aux  dé- 
pens niêmede  la  pudeur. 

Mais  une  Nation  douce  &  polie,  où  chacun  fe  fait  un  devoir 
de  conformer  fesientimens  &  fes  idées  aux  mœurs  de  la  So- 
ciété ;  ou  les  préjugés  (ont  des  principes  *,  où  les  ufages  font  des 
Joix  i  où  Ton  eft  condanné  à  vivre  feul ,  des  qu'on  veut  vivre 
pour  foi-même  ;  cette  Nation  ne  doit  préfenter  que  des  c.-ira- 
6,ères  adoucis  par  les  égards  j  &  que  des  vices  palliés  par  les 
bienléances.  Tel  efl  le  Comique  Français ,  dont  le  Théâtre 
Anglais  s'cfl:  enrichi ,  autant  que  l'oppoûtion  des  mœurs  2 
pu  le  permettre. 

Le  Comique  Français  fe  divife,  fuivant  les  mœurs  qu'il 
peint, en  Bas-comique^ Comique-Bourgeois^S<.Uaut-comique, 

Le  Comique-noble  peint  les  mœurs  des  Grands ,  &  celles-ci 
diffèrent  des  mœurs  du  Peuple  &  de  la  Bourgeoifie,  moins  p,r; 
le  fond  que  par  la  forme.  Les  vices  des  Grands  font  moins 
grofliers,  leurs  ridicules  moins  choquansj  ils  font  même  » 
pour  la  plupart,  fi  bien  colorés  par  la  politelfe  ,  qu'ils  entrens 
dans  le  cnradcre  de  l'homme  aimable;  ce  font  des  poifons 
affailonnés  que  le  fpéculateur  décompofe  ;  mais  peu  de  por- 
fonnes  font  a  portée  de  les  étudier ,  moins  encore  en  état  de 
les  faifîr.  On  s'amufe  à  recopier  le  Petit- maître, fur  lequel  tous 
les  traits  du  ridicule  font  cpuifés,  &  dont  la  peinture  n'eflplus 
qu'une  école  pour  les  Jeunes-gens  qui  ont  quelque  difpofîtiori 
à  le  devenir  :  ccpendrinton  lailfe  en  paix  V Intriguante,  XeBas- 
0rgtieilleux  ,  le  Proneur-de-lui-méme  ,  &  une  infinité  d'autres 
dont  le  monde  efl  rempli:  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  moins 
de  courage  que  de  talent  pour  toucher  a  ces  caradcres  ;  Se  les 
Auteurs  du  i'aux-SincheSc  du  Gloritux  ont  eu  befoindel'un 
&  de  r?iutre  :  mais  aufH  ce  n'efl  pas  fans  effort  qu'on  peut  mar- 
cher fur  les  pas  de  l'intrépide  Auteur  du  r/jfr/«/<?.  Boileau  ra- 
contait que  Molicre,  après  lui  avoir  lu  le  Mifanihrope^  lui 
avait  dit  :  Vous  verrez,  bien  autre  chofe.  Qu'aurait-il  donc  fait 
iî  la  mort  ne  l'avait  furpris  ,  cet  iiomme  qui  voyait  quelque 
chofe  au-delà  du  Mifanthrope  ?  Ce  problême  qui  con.'j/îdâîc 
Boileau,  devrait  être  pour  les  Auteurs  Comiquesun  objet  con- 
tinuel d'érnulanon  &  de  recherches  ;  &  ne  fut-ce  pour  eux  que 
la  pierre  Philofophale,  ils  feraient  du-moins  ,  en  la  cherchant 
inucilcmcnr ,  mille  aurrcs  découvertes  utiles. 

Jndépend.-.mmeiit  de  l'étude  réfléchie  des  mœurs  du  grantî 
•monde ,  fars  lac^uelle  on  ne  faurait  faire  un  pas  dans  la  carriè- 
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re  du  Haut-comique ,  ce  genre  prelente  un  obfbcle  cjui  lui  ell 
propre  ,  &  dont  un  Auteur  eft  d'abord  effrayé:  la  plupart  des 
ïidicules  des  Grands  font  ii  bien  compofés ,  qu'ils  font  a  peine 
rifibles:  leurs  vices  fur-tout,  ont  je  ne  fais  quoi  d'impofant , 
qui  le  refufe  à  la  plaifanterie  :  mais  les  fituations  les  mettent 
en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux  en  foi  que  le  Milanthrope  ?  Mo- 
lière le  rend  amoureux  d'une  Coquette,  il  eft  comique.  Le 
Tartufe  eft  un  chef-d'œuvre  plus  furprenant  encore  dans  l'arc 
des  contrafles  :  dans  cette  intrigue  fî  comique  aucun  des  prin- 
cipaux Perfonnages  ne  le  ferait,  pris  féparémentj  ils  le  de- 
viennent tous  par  leur  oopofition.  En  générai ,  les  caradcres 
ne  fe  dévelopent  que  par  leurs  mélanges. 

Les  prétentions  déplacées  &  les  faux  airs  font  l'objet  prin- 
cipal du  Comique-Bourgeois  :  le  progrès  de  la  politeffe  &  du 
luxe,  l'ont  rapproché  du  Comique  noble,  mais  nelesontpoint 
confondus.  La  vanité  ,  qui  a  pris  dans  la  Bourgeoifîe  un  ton 
plus  haut  qu'autrefois ,  traite  de  grodier  tout  ce  qui  n'a  pas 
l'air  du  beau-monde.  C'eft  un  ridicule  de  plus,  qui  ne  doit  pas 
empêcher  un  Auteur  de  peindre  les  Bourgeois  avec  des  mœurs 
bourgeoifes.  Qiie  le  Dramatifte  lailîe  mettre  au  rang  des  Far- 
ces Georges-Dandiriy  le  Malade-imaginaire  ^  le  Bourgeois- 
Gentilhomme  ,  les  ¥ ourberies-de-Scapin  ,  Se  qu'il  tâche  de  les 
imiter.  La  Farce  eft  l'infipide  exagération., ou  l'imitation  d'uae 
nature  groHière ,  indigne  d'être  préfentée  aux  yeux  des  hon- 
nêtes-gens. Le  choix  des  objets  &  la  vérité  de  la  peinture  ca- 
raélerifentla  bonne  Comédie.  Le  Malade -imaginaire  ,  auquel 
les  Médecins  doivent  plus  q.u  ils  ne  penfent ,  eft  un  tableau 
auffi  frappant  &  aufll  moral  qu'il  y  en  ait  au  Théâtre.  Georges^ 
Dandin^où  font  peintes  avec  zantde.,..fagejfe  [  J'avais  peine 
à  le  lire]  les  mœurs  les  plus  licencieufes,  eft  un  chef-d'œu- 
vre de  naturel  &  d'intrigue  i&  ce  n'eftpasla  faute  de  Molière 
fî  le  fot  orgueil ,  plus  fort  que  fes  leçons ,  perpétue  encore 
l'alliance  des  Dandinsavec  lesSotenvilles.  Si  dans  ces  modè- 
les, on  trouve  quelques  traits  qui  ne  peuvent  amuferquc  le 
Peuple....  en  revanche ,  combien  de  fcènes  dignes  des  con-r 
^itiJÂTiirs  les  plus  délicats  l 

Le  Comique  bas;  ainfî  nommé,  parce  qu'il  imite  les 
mœurs  du  bas-peuple,  peut  avoir ,  comme  les  tableaux  Fla- 
mands, le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité  &  de  la  gaieté.  Il  a 
au(l7  fa  fîneife  &  fes  grâces  ;  &  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  Comique  groffier.  Celui-ci  confifte  dans  la  manière;  ce 
n'eft  point  un  genre  à  part  3  c'eft  un  défaut  ne  tous  les  genres. 
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Les  amours  H'une  BourgeoiTe  &  1  ivrefTe  d'un  Marquis  pea- 
vent  être  du  Comique  groflier ,  comme  tout  ce  qui  bielle  le 
goût  &  les  mœurs.  Le  Bas-comique  au  contraire  ,  eft  fufcep- 
ceptibie  de  dclicateiTe  &  d'honncretcî  il  donne  même  une 
nouvelle  force  au  Haut-Comique  ;  ainfi  qu'au  Comique- Bour- 
geois ,  lorfqu'il  contrafle  avec  eux.  Molière  en  fournit  mille 
exemples.  Ces  fortes  de  Scènes  font  comme  des  miroirs,  oii 
la  nature,  ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  l'art,  fe  répète 
dans  toute  la  fîmplicitc.Molière  a  tiré  des  contraftes  encore  plus 
forts  du  mélange  des  Comiques ,  dans  le  FeJim-de-Pierre  ,  oii 
il  nous  peine  la  crédulité  de  deux  petitesVill  geoifes,qui  fe  Irif- 
ftnt  réduire  par  un  fcélérr.t  dont  la  magnificence  les  éblouit. 

Mais  une  divifion  plus  elTcncielle  fe  tire  de  la  différence 
des  objets  que  la  Comédie  le  propofe  :  ou  elle  peint  le  vice  , 
qu'elle  rend  méprifable,  comme  la  Tragédie  rend  le  crime 
(xîieux  y  de-là  le  comique  de  caradère  :  ou  elle  fiit  les  hom- 
mes le  jouet  Aes  évènemens  j  de  là  le  comique  de  (îtuation  : 
ou  elle  préfente  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les 
font  aimer  ,  &  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui  les  ren- 
dent in  té  reliantes*,  de-la  le  comique  attendrilfant. 

De  ces  trois  genres  ,  le  premier  eft  le  plus  utile  aux 
mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  diflicile,  &  par  conféquent  le 
plus  rare  :  le  plus  utile  aux  mœurs ,  en  ce  qu'il  remonte  à  la 
fource  des  vices,  &  les  atraque  dans  leur  principe;  le  plus 
fort,  en  ce  qu'il  préfente  le  miroir  aux  hommes  ,  &  les  faic 
rougir  de  leur  propre  image  ;  le  plus  difficile  &  le  plus  rare, 
en  ce  qu'il  fi]ppofe  dans  (on  Auteur  une  étude  confommée  des 
mœurs  de  fon  ficelé;  un  difcerncment  juOe  S:  prompt,  & 
une  force  d'imagination  qui  réunifie  fous  un  fcul  point  de 
vue  les  traits  que  fa  pénétration  n'a  pu  faifir  qu'en  détail.  Ce' 
qui  manque  à  la  plupart  des  peintures  de  caradcre  ,  &  ce  quo 
Molière ,  ce  grand  modèle  en  tout  genre  ,  poflcdiit  éminem- 
ment, c'efl  ce  coup  d'œil  philofophique  ,  qui  laifit  non- feu- 
lement les  extrêmes,  mais  le  milieu  des  chofes  :  entre  l'hy-, 
pocrire  fcélcrat ,  &  le  dévot  crédule,  on  voit  l'homme  cie" 
bien  qui  démafque  la  fcclératefic  de  l'un  ,  &  qui  plaint  h  crc-* 
duliré  de  l'autre.  Molière  met  en  oppofîtion  les  mœurs  cor- 
iompues,&  la  probité  farouche  du  Mifaïuhrope  entre  ces  deux" 
excès,  par.iît  la  modération  du  fage  ,  qui  hnît  le  vice,  &  qui 
ne  haït  pas  les  hommes.  Qiicl  fond  de  Philofophic  ne  faut  il 
point,  pour  faifir  ainfi  le  point  fixe  de  la  vertu  !  c'eft  à  ccrrc 
précifîon  qu'en  reconnaît  Molière,  bien  mieux  qu'un  Peintre 
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ée  raiitiquirc  ne  reconnut  (on  rival ,  au  trnic  de  pinceau  qu'il 
avait  trace  fur  une  toile.  [  Ce  Rival ,  Mesdames ,  était  Apellcs, 
cjui  tira  une  ligne  fur  la  toile  que  Protogènes  de  Pvhodes  avait 
difpoiëe  (ur  le  chevalet]. 

Si  l'on  demande,  pourquoi  le  comique  de  fituation,  nous 
excite  a  rire  ,  même  fans  le  concours  du  comique  de  caracftè- 
•  re  ,  nous  demanderons  à  notre  tour,  d*oa  vient  que  l'on  rit 
de  la  chute  imprévue  d'un  paflant?  c'eft:  ce  genre  de  plaifan- 
lerie ,  que  Heinfiusa  eu  raiîbn  de  nommer,  <(  L'amufement 
M  de  la  populace ,  un  véritable  abus  53,  Il  n'en  eft  pas  ainfi  da 
comique  attendrillant;  peut-être  même  eil:  il  plus  utile  aux 
mœurs  que  la  Tragédie  5  vu  qu'il  nous  intérefrè  de  plus  près  , 
&  qu'aii/fî  les  exemples  qu'il  nous  propofe  nous  touchent  plus 
f'eniiblement.  C'eft  du  moins  Topinion  de  Corneille.  Mais 
comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  foutenu  par  la  gran  leur  des 
objets,  ni  animé  par  la  force  des  fituations,  &  qu'il  doit  être 
à  la  fois  familier  &  intéreffant ,  il  eft  difficile  d'y  éviter  le  dou- 
ble écueil  d'être  froid  ou  romanefque;  c'eft  la  fîmple  nature 
qu'il  faut  faifii,  &  c'eft  le  dernier  effort  de  l'art  d'imiter  la 
(impie  nature.  Qiiant  à  l'origine  du  comique  attendrillant  j  il 
faut  n'avoir  jamais  lu  les  Anciens ,  pour  en  attribuer  l'inven- 
tion à  notre  (Iccle.  On  ne  conçoit  pas  même  que  cette  erreur 
ait  pu  fubfîfter  un  inftnnt  chez  une  N^ition  accoutumée  à  voir 
ioiiev  VAndrienne  deTcrence,  où  l'on  pleure  dès  le  premier 
Acle.  Quelque  critique  ,  pour  condanner  ce  genre ,  a  oi'é  dire 
qu'il  était  nouveau  ;  on  l'en  a  cru  fur  fa  parole  ,  tant  la  légc- 
rcrc  &  l'indifférence  d'un  certain  Public  3  fur  les  opinions  lit- 
téraires ,  donne  beau  jeu  à  l'ignorance  &  à  l'effronterie. 

Tels  font  les  trois  genres  de  Comique,  parmi  lefquelsnous 
ne  comptons  ni  le  Comique  de  mt)ts,fi  fort  en  ufage  dans  la  So- 
ciété, faible  reflburce  des  efprits  (ans  tnlcns  ,  fans  étude  &  (ans 
goût  5  ni  ce  Comique  obfcène  qui  n'eft  plus  fouffert  fur  notre 
Théâtre  que  par  une  lorte  de  prefcription  ,  &c  auquel  les  hon- 
nétcs-gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir  ;  ni  cette efpcce  de  tra- 
^Çi^ïHmcnt,  où  le  Parodifte  fe  traîne  après  l'original ,  pour 
avilir  ,  par  une  imitation  burlefque  ,  l'adion  la  plus  noble  ,  la 
plus  touchante;  genre  méprifable, dont  Ariftophane  eft  l'auteur. 
Mais  un  genre  fupérieur  à  tous  les  autres  ,  eft  celui  qui  réu- 
nit le  comique  de  (icuation  &  le  comique  de  caradcre  ,  c'eft- 
à-dire  dans  lequel  les  Perfonnnges  font  engages  par  les  vices 
du  cœur  ,  ou  par  les  travers  de  l'efprit,  dans  des  circonftan- 
ces  humjiances,  qui  les  cxpofent  à  larifée  &  au  mépris  dQS^ 
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Spedateurs.  Telle  cfl: ,  dans  YA'vare  de  Molière,  la  rencontre 
d'Harpagon  avec  fon  fils ,  lorfque  ,  fans  fe  connaître,  ils  vien- 
nent traiter  enfemble  ,  l'un  comme  ufurier,  l'autre  comme 
diflipateur....  Quant  à  l'utilité  de  la  Comédie  ,  morale  &  dé- 
cente comme  elle  l'efl:  aujourd'ui  fur  notre  Théâtre ,  la  révo- 
quer en  doute,  c'efl:  prétendre  que  les  hommes  foient  infen- 
/ibles  au  mépris  &  à  la  honte  j  c'efl  fuppofer ,  ou  qu'ils  ne  peu- 
vent rougir  j  eu  qu'ils  ne  peuvent  fe  corriger  des  défauts 
dont  ils  rougiHTent  j  c'eft  rendre  les  caradères  indépendans  de 
l'amour-propre  qui  en  eft  l'âme  ,  &  nous  mettre  au  dellous 
de  l'opinion  publique  ,  dont  la  faiblefTe  ,  l'orgueil  font  les  ef- 
cîavcs  ,  &  dont  la  vertu  même  a  tant  de  peine  a  s'affranchir. 

Les  hommes ,  dit-on,  ne  fe  reconnaillent  pas  a  leur  ima- 
ge: c'efl  ce  qu'on  peut  nier  hardiment  :  on  croit  tromper  les 
autres ,  mais  on  ne  fe  trompe  jamais  5  &  tel'prétend  à  l'eftime 
public]ue,  qui  n'oferait  fe  montrer,  s'il  croyait  être  connu 
comme  il  fe  connaît  lui  même.  La  politelfc  gaze  les  vices; 
mais  c'eft  uneefpcce  de  draperie  légère,  a  travers  laquelle 
l'œil  clairvoyant  des  autres  les  découvre  f^^ns  peine. 

Perfonne  ne  fe  corrige  ,  dit-on  encore.  Malheur  à  ceux  pour 
qui  ce  principe  cft  une  vérité  de  fentiment  :  mais  fi  en  effet  le 
fond  du  naciuelefl  incorrigible,  du-moins  le  dehors  ne  l'eft 
pas.  Les  hommes  ne  fe  «juchent  que  par  la  furface  ,  &  tout  fe- 
rait dans  l'ordre  l'i  l'on  pouvait  réduire  ceux  qui  font  nés  vi- 
cieux, ridicules  ou  méch.ms,  a  ne  l'êrrequ'au-dedans  d'eux- 
mêmes.  C'efl:  le  bue  que  fe  propofb  la  Comédie  ;  &  le  Théâtre 
efl  pour  le  rice  &  le  ridicule,  ce  que  font  pour  le  crime  les 
Tribunaux  où  il  eft  jugé,  &  les  échafaudsoiï  il  cftpuni. 

Honorine.  Je  fuis  crcs-contente  de  cette  Note.  Adélaïde. 
Voilaccquc  l'on  peut  dire  de  mieux  en  favcurdc  la  Comédie. 
Des  Arc  15.  Voyons  li  la  Tragédie  fera  au/fi-bien  traitée. 


LC]       _      _.. 

Tragf.dib.  Repréfentation  d'une  Aél ion  héroïque  .  dont 
l'objet  efl  d'exciter  la  terreur  &  la  compallion.  Elle  eft  héroï- 
que ,  fi  elle  eft  l'effet  de  l'âme  portée  à  un  degré  extraordinai- 
re juiqu'à  un  certain  point.  L'héroïfme  eft  un  courage,  une 
Valeur,  une  (;énércfué  qui  cftau-dellus  des  âmes  viilï^aires.  La 
première  qualité  de  l'adion  Trngique  cfl  donc  qu'elle  foit  hé- 
Toïquc.  Mais  ce  n'efl  point  allez  :  elle  doit  encore  être  de  na- 
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ïureà  exciter  la  terreur  &  la  pitic  i  c'efl:  ce  qui  fait  fa  diftcren- 
ce  Se  qui  la  rend  proprement  tragique. 

La  terreur  efl:  un  fentiment  vit  de  fa  propre  faibieire ,  à  la 
vue  d'un  grand  danger  :  elle  eft  entre  la  crainte  &  le  deî'elpoir. 
La  crainte  nous  lailre  entrevoir,  au  moins  confufément ,  des 
moyens  d'échapper  au  d.inger.  Le  delefpoir  Ce  précipite  dans 
le  danger  même.  La  terreur  au  contraire  affailTe  l'âme  ,  l'abat, 
l'anéantit  en  quelque  force ,  &  lui  ôce  l'ufage  de  toutes  (es  f  i- 
culrcs:elle  ne  peut  ni  fuir  le  danger,  ni  s'y  précipiter.  Or 
e'ell  ce  fentiment  que  produit  dans  Sophocle  le  malheur  f  (E- 
dipe.  On  y  voit  un  homme  né  fous  une  étoile  maiheureufe  , 
pourfuivi  conftammcnt  par  fon  deftin,  &c  conduit  au  plus 
grand  des  mslheurs  par  des  fuccès  appnrens.  Ce  n'efi:  point- 
là,  quoi  qu'en  ait  dit  un  de  nos  beaux  efprits,  un  coup  de 
foudre  qui  fait  horreur,  ce  font  des  malheurs  le  l'hun^anicé 
qui  nous  effraient.  Nous  fentons  tous  que  nous  ne  fommes 
pas  les  maîtres  de  notre  fort;  que  c'eft  un  Etre  fupérieur  qui 
nous  emporte  quelquefois  ,  &  le  tableau  d'(Edipe  ,  n'eil: 
qu'un  allemblage  de  malheurs,  dont  la  plupart  <^qs  hommes 
ont  éprouvéau  moins  quelque  partie  ou  quelque  degré.  Ainfî, 
en  voyant  ce  Prince,  l'homme  faible,  l'homme  ignorant  l'a- 
venir ,  l'homme  fentant  l'empire  de  la  Divinité  fur  lui ,  craint, 
tremble  pour  lui-m^me,  &  pleure  fur  (Edipe  :  c'eft  l'autre 
partie  du  Tragique,  la  pitié  qui  accompagne  nécellaircmen:: 
la  terreur,  quand  celle-ci  eft  caufée  en  nous  par  le  malheur 
dViUtrui. 

Nous  ne  fommes  effrayés  des  malheurs  d'autrui ,  que  parce- 
^ue  nous  voyons  une  certaine  parité  entre  le  malheureux  & 
nous;  c'eft  la  même  nature  qui  fonffre,  &  dans  l'Adeur,  8c 
dans  le  Spedateur.  Ainfi  l'action  d'CEdipe  étant  terrible ,  elle  elï 
en  même-temps  pitoyable ,  par  coniéquent ,  elle  eft  tragique* 

Le  premier  Acîe  expofe  le  fujet;  le  fécond  fait  naître  lin- 
quiécude  ;  dans  le  troifîème ,  l'inquiétude  augmente  ;  le  qua- 
trième eft  terrible  :  te  Me  voila  prêt  à  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nx. ...  Et  moi ,  à  l'entendre  n  :  le  cinquième  eft  tout 
rempli  de  larmes. 

Par-tout  ou  le  Tragique  ne  domine  pas ,  il  n'y  a  point  de 
Tragédie.  Le  vrai  Tragique  règne ,  i»rfqu'un  homme  ver- 
rueux  ,  ou  du  moins  plus  vertueux  qcfe  vicieux  ,  eft  vidime 
de  fon  devoir,  comme  le  font  les  Cuiiaces;  ou  de  fa  propre 
faibleife,  comme  Ariadne  &  Phèdre;  ou  (ie  la  faibleiîe  d'un 
autre  homme,  comme  Philodètejou  de  la  prévention  d  un 
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Pcre ,  comme  Hippolyte  j  on  de  l'emportement  paHager  d'un 
frère,  comme  <^,amillc  ;  qu'il  ibic  précipité  par  un  malheur 
cju'il  n'a  pu  éviter,  comme  Andromaque  ;,  ou  par  une  forte 
de  fatalité  a  laquelle  tous  les  hommes  (ont  lujets,  comme 
Œdipe  î  vojlà  le  vrai  Tragique  ;  voiU  ce  qui  nous  trouI>le  juf- 
qu'au  fond  de  Tâme  &  qui  nous  fait  pleurer.  Qii'on  y  joi^^ne 
l'atrocirc  de  l'cidion ,  avec  Téclar  de  la  grandeur,  ou  l'éléva- 
tion des  Perfonnages,  l'adiion  eit  héroïque  en  >nême  temps 
&  tragique  j  &  produit  en  nous  une  compadion  mêlée  de 
terreur,  (  jointes  aunfentiment  qu'on  pourrait  piefque  nom- 
mer fâtisfadion  )  ;  parce  que  nous  voyons  des  hommes  plus 
grands  ,  plus  puitlans  ,  plus  parfaits  que  nous,  écralcs  par  les 
malheurs  de  rhumanirc.  Nous  avons  le  pbi(îr  de  l'émotion, 
&  d'une  émotion  qui  ne  va  point  julqu'a  la  douleur,  parce 
que  la  douleur  ei\  le  (ëniiment  de  la  perfonne  qui  foufFre  5 
mais  qui  refte  au  point  ou  elle  doit  c:re  ,  pour  être  un  plaifir. 

Mais  la  punition  d'un  opprelleur  n'opère  point  le  Tragi- 
que :  Mithridate  ne  me  caufe  point  de  pitié,  non  plus  qu'A- 
thalie  &  Aman  ,  ni  Pyrrhus.  De  mêi>ie  les  Situations  de  Mo- 
nime,  de  Joad,  d'Eflher,  d'Anciromaquc  ,  ne  me  caufent 
point  de  terreur.  Ces  iituations  font  trcs-touchantes;  elles  fer- 
rent le  cœur,  troublent  l'àme  a  un  certain  point,  mais  elles  ne 
vont  pas  jufqu'au  but.  Si  nous  les  prenons  pour  du  Tragique, 
c'efl:  parce  qu'on  nous  Ta  donné  pdur  tel,  que  nous  fom- 
mes  accoutumés  à  nous  en  tenir  a  quelque  reHemblanccs  Se 
qu'enfin,  quand  il  s'agic  de  plaihr  ,  nous  ne  croyons  pas  tou- 
jours nécelfaire  de  calculer  exaétementcequ'on  pourrait  nous 
donner.  Où  font  donc  les  dénouemens  vraiment  Tragiques? 
Thedre  ,  les  Frères -ennemis  ^  Britannicns  _,  (B^dipe^  Volyeucle^ 
les  Horaces  ;  en  voilà  des  exemples.  Le  Héros  pour  qui  le 
Spedateur  s'intérefîe ,  tombe  dans  un  malheur  atroce ,  ef- 
frayant :  on  fent  avec  lui  les  malheurs  de  l'hum  mité,  on  eft 
pénétré,  on  foufFre  autant  que  lui.  Ariffote  fe  plaignait  de  I3 
mollefFe  des  S'peélateurs  Athéniens,  qui  craignaient  la  dou- 
leur Tragique  :  qu'aurait-il  dit    ut  Français  .>  cti»;*-'' 

La  Tragédie  efl:  née  chez  les  Grecs,  comme  tous  les  Arts. 

Efchyle  ,  leur  premier  Tragique,  donna  a  la  Tragédie  un 
air  giganreTque  ,  des  ^its  durs,  une  déinarche  fougueufe  . 
c'était  U  Tragédie  nalfTante,  hif»n  conformée  dans  routes  fes 
parties,  mais  encore  deffituée  de  cette  politelFe  que  l'art  & 
Je  temps  ajoutent  aux  inventions  nouvelles:  ii  falait  la  rame- 
ner à  un  certain  vrai  que  les  Poètes  font  obliges  de  (uivre  juf- 
<»ue  iLi.s  leurs  Hdicns.  Ce  û:t  le  partage  <\q  Sophocle  ,  fon  lue- 
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«efiTeur.  Sophocle ,  lieureiifemenr  né  pour  ce  genre  de  Puéiie , 
avec  un  grand  fond  de  génie,  un  goût  délicar,  une  ùdliié 
merveilleufe  pour  l'erpreHion  ,  rcduiiîc  la  Mufe  Tragique  nax 
régies  de  la  décence  &  du  vrai  ;  elle  apprir  à  fe  conrenier. 
d'une  démarche  noble  &z  alïurée,  fans  orgueil,  fans  fafte, 
fans  cette  fierté  gigantefque  qui  eft  au-delà  de  ce  qu'on 
appelle  héroïque  ;  il  fut  intéreiFer  le  cœur  dans  route  l'adion, 
travailla  les  vers  avec  foin  î  en  un  mot ,  il  s'éleva  par  Ton  gé- 
nie &  par  Ton  travail ,  au  point  que  Tes  Ouvrages  font  devenus 
l'exemple  du  beau  Se  le  modèle  des  règles.  Il  fut  couronné  i  S 
fois  ,  &  finit  Tes  jours  âgé  de  90  ans, 

Euripide  s'attacha  d'abord  aux  Philofophes  :  il  eut  pour  maî- 
tre Anaxagore;  auflî  toutes  Tes  Pièces  font-elles  remplies  de 
maximes  excellentes  pour  la  conduite  des  mœurs.  Socrace  nû 
manquait  jamais  d'y  afîifter  ,  quand  il  en  donnait  de  nouvel- 
les: il  eft  tendre,  touchant,  vraiment  tragique, quoiqiie  moins 
élevé  &  moins  vigoureux  que  Sophocle;  il  ne  fut  cependant 
couronné  que  cinq  fois  :  mais  l'exemple  du  Poète  Ménandre, 
à  qui  l'on  préféra  fans  ceiïe  un  cert?.in  Philémon  ,  prouve  que 
ce  n'était  pas  toujours  la  juftice  qui  diflribuait  les  couronnes. 
II  mourut  avant  Sophocle  5  des  chiens  furieux  le  déchirèrenc, 
à  l'âge  de  7/  ans.  Il  avait  compofé  75-  Tragédies. 

Ce  qui  nous  refte  des  Tragiques  Latins  n'eu  pas  digne  d'en- 
trer en  comparaifon  avec  les  Grecs.  Séncque  a  traité  le  fujec 
d'CEdipe  après  Sophocle  ,  mais  avec  une  infériorité  fi  frappan- 
te ,  qu'on  peut  dire,  qu'en  lifant  Sophocle,  on  efi;  affligé  ;  mais 
que  quand  on  lit  Séncque ,  on  a  horreur  de  Tes  defcriptions  ;  on 
eft  dégoûté  ,  rebuté  de  les  longueurs.  Les  Romains  avaient  des 
Tragédies  de  deux  efpcces.  Ils  en  avaient  dont  les  mœurs  & 
les  Perfonnaç^cs  étaient  Grecs  ;  ils  les  apoellaient  Valliaus  :  & 
d'autres  dont  les  mœurs  6c  les  Perfonnages  étaient  Romains  ; 
elles  s'appellaient  Prétextâtes  (  onz  déjà  vu  cette  diftindion, 
ibus  l'Article  Comédie  j.  Qiioiqu'il  ne  nous  (oit  demeure 
qu'une  Tragédie  de  cette  dernière  efpèce  ^  (VOuiavie  ^  c^m 
^^^pSS^^ÉftS  le  nom  de  Sénèquej  nous  lavons  néanmoins  que 
les  Romains  en  avaient  un  grand  nombre;  telles  écaJent  le 
Brutus  qui  chafîa  les  Tarquins  ,  &  le  Déaus  du  Poète  Atcius  j 
&  telle  était  encore  le  Caion  d'U tique  de  Curiatus  Maternus  -^ 
mais  nous  ne  favons  pas  fi  cette  dernière  a  jamais  été  jouée. 

Palions  quatorze  ficelés  fie  venons  tout-d'un-coup  au  r^rand 
Corneille.  Ce  L;énic  fublime,  qu'on  eût  appelle  tel  â.xnz  les 
plus  beaux  jours  d'Athènes  ik  de  î^ome ^  franchit  prefque  tout- 
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à-coup  les  nuances  immenles  qu'il  y  avait  entre  les  eflais  in- 
formes de  fon  fîccle,  Se  les  produdions  les  plus  accomplies  de 
l'art.  Les  Stances  tenaient  à-peu- près  la  place  des  Chœurs  : 
mais  Corneille,  à  chaque  pas  fefait  de?  découvertes  :  bientôt 
il  n'y  eut  plus  de  Stances;  la  Scène  fut  occupée  par  le  combat 
des  partions  nobles;  les  intrigues,  les  caraâ:ères,  tout  eut  de 
la  vraifemblance;  les  unités  reparurent ,  &  le  Poème  Drama- 
tique eut  de  l'adion  ,  des  mouvemens,  des  Situations ,  des 
coups -de-Théâtre  :  les  évcnemens  furent  fondés  ,  les  intérêts 
ménages,  &  les  Scènes  dialoguées. 

Cet  homme  était  né  pour  créer  la  Poéfie  Théâtrale  ,  fi  elle 
ne  l'eût  pas  été  avant  lui.  Il  réunit  toutes  les  parties;  le  ten- 
dre, le  touchant,  le  terrible  ,  le  grand,  le  fublime  ;  mais  ce 
qui  dcmine  fur  toutes  Tes  qualités ,  &  ce  qui  les  cmbrafîe  chez 
lui,  c'elt  la  grandeur  &  la  hardieffe.  C'eft  le  génie  qui  fait 
tout  en  lui  ;  qui  a  créé  les  chofes  &  les  cxprelTions  :  il  a  par- 
tout une  majefté ,  une  force  ,  une  magnificence ,  qu'aucun  de 
nos  Poètes  n'a  furpalfé. 

-Avec  ces  avantages,  il  ne  devait  pas  s'attendre  àdescon- 
currens  ;  il  n'en  a  peut-être  pas  encore  eu  fur  notre  Théâtre 
pour  l'héroïfme  :  m.-is  il  n'en  a  pas  été  de  mcme  du  coté  du 
fuccès.  Une  étude  réfléchie  des  fentimens  des  hommes  ^  qu'il 
falait  Awiouvoir,  vint  infpirer  un  nouveau  s^nre  a  Racine, 
lorfquc  Corneille  commençait  à  vieillir.  Ce  premier  Tragi- 
que avait  pour  ainfi  dire  raproché  les  pnffions  des  Anciens, 
des  ufages  de  fa  Nation;  Racine,  plus  naturel,  mit  nu  jour 
des  Pièces  toutes  Françailes  :  guidé  par  cet  inftmél  national 
qui  avait  fait  applaudir  les  Romayices  _,  la  Cour  d'Amour  ,  les 
Carroufels  j  les  Tournois  en  l'honneur  des  Dames ,  les  Galan^ 
terics  refpeciucufes  de  nos  Pères  ,  il  donna  des  Tableaux  déli- 
cats de  la  vciiré  de  la  pafÏÏon  qu'il  crut  la  plus  puillante  fur 
J'âme  des  Speélaccurs  pour  lelquels  il  écrivait. 

Corneille  avait  cependant  connu  ce  genre  ,  &  fembla  ne 
vouloir  pas  y  donner  fon  attache;  mais  Racine,  né  avec  la 
délicateife  des  pafl]ons,  un  goût  exquis  ,  nourri  de  taHVfîiire 
des  beaux  modèles  de  la  Grèce,  accommoda  la  Tragédie, 
aux  mœurs  de  fon  fiècle  &  de  fon  Pays.  L'élévation  de  Cor- 
neille était  un  monde  ,  ou  beaucoup  de  gens  ne  pouvaient  ar- 
river. D'ailleurs  ce  Poète  avait  des  défauts  ;  il  y  av.iit  chtz  lui 
de  vieux  mots ,  des  difcours  quelquefois  embarrallés ,  des  en- 
droits qui  fentaient  le  déclamatcur.  Racine  eue  le  raient  d'é- 
viter ces  petites  fautes  :  toujours  élégant,  toujours  exaft,  il 
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joignait  le  pins  grand  art  au  génie,  ^feTervait  quelquefois 
de  l'un  pour  remplacer  l'autre  :  chercluinr  moins  a  élever  l'â- 
me qu'a  la  remuer  ,  il  parut  pins  aimable,  plus  commode, 
&  plus  à  la  portée  de  tout  Speàateur.  Corneille  eft,  comme 
quelqu'un  l'a  dit ,  un  aigle  qui  s'élève  au-delfus  des  nues , 
regarde  fixement  le  Soleil ,  &  le  plait  au  milieu  des  éclairs  & 
de  la  foudre  :  Racine  eft  une  colombe  qui  gémit  dans  des  boC- 
quersde  mirthe,  au  milieu  des  rofes.  L'hill:oire  de  la  Tragé- 
die Françaife  ne  finit  point  ici:  mais  c'eil  a  la  poftéricé  qu'il 
appartiendra  de  la  continuer. 

Les  Anglais  avait  déjà  un  Théâtre ,  aufîi-blen  que  les  Efpa- 
gnols ,  quand  les  Français  n'avaieni  encore  que  des  tréteaux; 
Sliakefpear  fleurirait  à-peu  près  dans  le  temps  de  Lopez  de 
Vega.  Il  créa  le  Théâtre  Anglais,  par  un  génie  pleiti  de  na- 
turel ,  de  force  &  de  fécondité  ,  fans  aucune. connailîance  des 
règles:  on  trouve  dans  ce  grand  génie  le  fond  inépaifable 
d'une  imagination  pathétique  &  fublime,  fantafque  ^  pitto- 
jefque  ,  fombre  &  gaie  î  une  variété  prodigieufe  de  caradères, 
tous  fi  bien  contraftés,  qu'ils  ne  tiennent  pas  un  feul  dilcours 
que  l'on  pût  tranfportcr  de  l'un  à  l'autre.  Ce  qui  lui  manque  , 
c'cft  If.  choix.  Quelquefois ,  en  lifant  fes  Pièces,  on  eH:  furpris 
de  la  fublimité  de  ce  vafte  génie ,  mais  il  ne  laide  pas  rubiiller 
l'admiration.  A  des  portraits  où  règne  toute  l'éiévation  Se 
toute  la  noblelfe  de  Raphaël ,  fuccèdent  de  miférables  tableaux 
dignes  des  Peintres  de  Taverne.  Il  fut  fuivi  de  Johnfon  , 
beau  fils  d'un  Maçon,  profelîion  qu'il  exerça  lui-même.  A 
Johnfon  fuccéda  Otway ,  Poète  tendre  &  couchant.  Congrè- 
ve.  Irlandais,  mit  toute  la  régularité  &  la  correclion  qu'on, 
peut  defirer  dans  le  Dramatique  j  joints  à  beaucoup  d'efprit. 
Royx^e,  qui  ne  fut  pas  inférieur  à  Con^rève,  faifit  en  parti- 
culier toutes  les  occafions  qui  fe  prcfentèrent  de  faire  fervir 
le  Théâtre  à  infpirer  les  grands  principes  de  la  liberté  ci- 
vile. Cette  lifte  finit  au  grand  Ad-liiron  :  le  Caion  d'Uîicjue  de 
cet  illuftre  Auteur  efl:  le  plus  grand  Perfonnage ,  &  fa  Pièce 
belle  qui  foit  fur  aucun  Théâtre.  [  Il  eft  aifé  de 
conclure ,  que  les  feuls  rivaux  des  Français  dans  la  Tragé- 
die, font  les  Anghiis  î  que  dans  la  Comédie,  cesderr.iers  ne 
font  encore  que  les  imitateurs  des  premiers,  &  que  ceux-ci 
furpafientcn  même-tems  leurs  Contemporains  &lesAnciensj. 

Le  genre  de  Poème  auquel  Melpomène  préfide, affecte  plus 
que  la  Comédie.  Il  eft  certain  que  les  hommes  en  général  ne 
fç)nf  pas  autant  émus  par  1*^1^1011  Théâtrale  ,  qu'ils  ne  (ont  pas 
auiïî  livrés  au  Spcdaclc  durant  la  Repréfentatioa  des  Corné- 
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dies,  que  durant  celle  des  Tragédies.  Ceux  qui  font  leur  ama- 
fement  de  la  Pocfie  Dramatique  ,  lavent  un  plus  grand  nom- 
bre de  vers  des  Pièces  de  Corneille  &  de  Racine ,  que  de  celles 
de  Molière  :  enfin  le  Public  préfère  le  rendez-vous  qu'on  lui 
donne  pour  le  divertir  en  le  fefant  pleurer,  à  celui  qu'on  lui 
préfente  pour  le  divertir  en  le  fefanc  rire.  Nous  ne  recon- 
nailîbns  pas  nos  amis  dans  les  Perfonnages  du  Poète  Tragi- 
que :  mais  leurs  pafllons  font  plus  impctueufes;  &  comme  les 
loix  ne  font  pour  cqs  pafllons  qu'un  frein  très-faible ,  elles 
•nt  bien  d'autres  fuites  que  les  paflîons  des  Perfonnages  du 
Pv^cie  Comique.  Ainfi  la  terreur  &  la  pitié  que  la  peinture 
des  évènemens  Tragiques  excitent  dans  notre  âme,  nous 
occupent  plus  que  le  rire  &  le  mépris  que  les  incidens  des 
Comédies  produifenten  nous. 

Le  but  de  laTragcdie  étant  d'excirer  la  terreur  &:  îa  com- 
paflîon  ,  il  faut  d'abord  que  le  Poète  Tragique  nous  falfe  voir 
des  Perfonnages  également  aimables  &  eftniiables,  &  qu'en- 
fuite  il  nous  les  repréfente  dans  un  état  malheureux.  Les 
inalheurs  des  fcélérats  font  peu  propres  à  nous  toucher;  ils 
font  un  jufte  fupplice ,  dont  l'imitation  ne  faurait  exciter  en 
nous  ni  terreur  ni  compaflion  véritable  (  à  raifon  de  l'indi- 
gnation qui  a  précédé,  &.  du  fentiment  d'eftime  de  nous- 
même,  bien  ou  mal  fondé  ,  qui  nous  dit  que  nous  ne  leur 
rcffemblons  p?s  ,  ce  qu'ils  nous  (ont  étrangers  ;  ce  qui  éteint 
la  compaflion  ).  Leur  fupplice ,  fi  nous  le  voyions  réellement , 
exciterait  bien  en  nous  une  compaHion  machinale  ;  mais 
comme  l'émotion  que  les  imitations  produifent  n'eftpasauflî 
tyranniqae  que  celle  que  l'objet  même  exciterait ,  l'idée  des 
crimes  qu'un  Perfonnage  de  Tragédie  a  commis ,  nous  em- 
pêche de  fentir  pour  lui  une  pareille  con^pa(î:on.  On  peut 
donc  mettre  des  Perfonnages  (célcrats  fur  la  Scène  Tragi- 
que,  mais  on  blâmerait  le  Poète  qui  donnerait  à  des  Per- 
fonnages fcélérats  des  qualités  capables  de  leur  concilier  la 
bienveillance  du  Spedatcur.  Ce  ferait  aller  contre  le  "rancj 
but  de  la  Tragédie,  que  de  peindre  le  vice  en  bcib^Ve  tout 
doit  être  de  purger  les  paflîons,  en  mettant  (bus  nos  yeux 
les  éanrcmcns  où  elles  nous  conduifent,  6c  les  périls'dans 
lefquels  elles  nous  précipitent. 

Les  Poètes  Dramatiques  dignes  d'écrire  pour  le  Théâtre, 
ont  toujours  regarde  l'obligation  d'infpirer  la  haîne  ou  vice, 
&  l'amour  de  la  vertu,  comme  la  première  obligation  de 
leur  art.  Qiiand  je  dis  que  la  Tragédie  doit  purger  les  paf- 
iion»',  j'cntens  parler  feulement  des  paffions  vicieufes<îc  pr^- 


jti'iiciables  à  la  Sociércj  &  on  le  comprend  bien  ainfî.  Une 
Tragédie  qui  donnerait  du  dégoût  des  pafîïons  utiles  à  la  So- 
ciccc,  telles  que  font  l'amour,  l'amour  de  la  patrie,  l'amour 
de  la  gloire,  la  crainte  du  deshonneur,  ferait aullî viçieufe 
qu'une  Tragédie^ui  rendrait  le  vice  aimable. 

On  ne  lauraiWlâmer  les  Poètes  de  choifîr  pour  fujet  de 
leurs  imitations  les  effets  des  paflîons  qui  font  les  plusç;c- 
ftérales,  &  que  tous  les  hommes  reifentent  ordinairement: 
•r  de  toutes  les  paflîons,  celle  de  l'amour  el\  la  plus  géné- 
rale j  il  n'eft  prefquc  perfonne  qui  n'ait  eu  le  malheur  [ou 
le  bonheur  ,  c'eft  félon  ]  de  la  fentir  ,  du  moins  une  fois  en 
fa  vie.  C'en  efl:  afl'ez  pour  s'intcrelfer  avec  afFe(fl:ion  dans  une 
Pièce  aux  fentimens  de  ceux  qu'elle  tyrannife.  Mais  no$ 
Poètes  ont  pouiTé  trop  loin  la  complaiiance  pour  le  goût  de 
leur  fièclej  ou,  pour  mieux  dire,  ils  ont  eux-mêmes  fo- 
menté ce  goût  avec  trop  de  lâcheté.  En  renché;  lilànt  les  unj 
fur  les  autres,  ils  ont  fait  une  ruelle  de  la  Scène  Tragique j 
qu'on  nous  paife  le  terme. 

La  Tragédie  fera  moins  majeftueufe ,  moins  vénérable, 
fi  l'on  choisît  fon  héros  dans  un  temps  trop  proche  du  nôtre  j 
mais  elle  fera  plus  utile.  Les  Poètes  Grecs  ont  mis  fur  leur 
Scène  des  Souverains  qui  venaient  de  mourir  ,  &  quelque- 
fois même  des  Princes  vivans:ils  fe  propofaient  par-là  de 
plaire  à  leur  Patrie,  en  rendant  odieux  le  gouvernement 
d'un  feul;  &  c'était  un  moyen  d'y  réufl!îr ,  que  de  rendre  les 
Rois  méprifables  par  un  caradère  vicieux,  &  l'expofition  de 
faiblefles  dont  l'univers  retentilîait  encore.  C'eft:  par  un  mo- 
tif femblable  que  l'on  a  long-temps  repréfentcavecfuccès, 
fur  un  Théâtre  voifin  du  nôtre,  le  hmeux  Siège  de  Leycie y 
que  les  Efpagnols  firent  par  les  ordres  de  Philippe  II ,  & 
qu'ils  furent  obligés  de  lever  en  if78.  Comme  Melpomène 
fe  plaît  à  parer  fcs  Perfonnages  de  couronnes  &  de  fceptres , 
il  arriva  dans  ces  temps  d'horreurs  &  de  perfécutions ,  qu'elle 
choifît  dans  cette  Pièce  Dramatique  pour  fa  viclime,  un 
^^,ij£,;îjijigecontre  lequel  les  Spedateurs  étaient  révoltés. 

Il  y  a  un  genre  de  Tragédie  qu'on  nomme  Tragique- 
bourgeois.  Il  arrive  tous  les  jours  dans  les  conditions  mé- 
diocres y  dQs  cvcnemens  touchans ,  qui  peuvent  être  l'objet 
de  l'imitation  poétique.  Il  femble  môme  que  le  grand  nom- 
bre des  Spcdateurs  étant  dans  cet  état  mitoyen,  la  proxi- 
inité  du  mnlheureux&  de  ceux  qui  le  voient  fouffrir  ferait 
un  motif  de  plus  pour  s'attendrir.  Cependant,  l'objet  des 
Arts,  qui  font  tous  faits  pour  embellir  la  nature,  étant  de 
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vifer  toujours  au  plus  grand  &  au  plus  noble ,  où  peuc-on  rroa- 
ver  le  Tragic]ne  parfait:,  que  dans  les  Rois?  Sans  compter 
qu'étant  hommes  comme  nous  ,  ils  nous  touchent  par  le  lien 
de  rhumanicc,  le  degré  d'élévation  où  ils  (ont,  donne  plus 
dcclat  a  leur  chute.  L'efpace  qu'ils  renfilaient  par  leur 
grandeur,  (emble  laiffer  un  plus  grand  vi"dans  le  monde, 
Fnfin  l'idée  de  force  &  de  grandeur  qu'on  attache  à  leur  nom  , 
augmente  mfiniment  la  terreur  &  la  compafîîon. 

Septimanie.  Mais,  nous  ignorions  tout  cela,  mon  nmie, 
lorfque  nous  ne  prononcions  le  mot  de  Théâtre  ^  qu'avec  une 
forte  d'horreur  ?  Honorine.  L'ignorance  ed  toujours  crédule 
pour  le  mal ,  injufte ,  (évère.  Des  Arcis.  Ma  fœur ,  la  plu- 
part des  Mifomimes  ne  font  pas  mieux  fondés  que  vous  l'étiez. 
^  ■ — g- 

[D] 

'  Opéra  :  Speélacle  Dramatique  &  lyrique ,  où  l'on  s'efforce 
de  réunir  tous  les  charmes  des  beaux  -rts,  dans  la  Repréfen- 
tation  d'une  Adion  paflîonnée  j  pour  exciter ,  a  l'aide  des  Çqw  - 
fations  acrréables ,  l'intérêt  &  l'illufion.  [Nous  avons  reçu 
l'Opéra  des  Vénitiens,  parmi  lefcjuels  il  fait  le  principal  amu- 
femcnr  du  Carnaval  ].  V Editeur  fupprime  le  refie  de  cet  Arti- 
cle, tiré  du  DicTioNNAïKE  r>E  Musique,  de  /'Encyclopédie, 
mot  Opéra  jé'  de  l'excellent  article  PoÉme-lyrique,  T.  Xil, 
*.8  2  5 ,  o«  monfieur  Grimm  efl  d'un  avis  contraire  à  celui  de  la 
MiMOGKAPHE  ,/«r  ïexclufion  donnée  au  vrai  dans  notre  Opéra, 
(Voy.pour  rhijl.  de  ce  Théâtre  ^  les  'Noms  de  (es  Auteurs  ,  de  [es 
principaux  Acicurs^le  Catalogue  des  Pièces  qtt'ony  jouc.fcs  Pri- 
'vilégcs  &/es  Reglejnens ,  le  Calendrier  des  Spedacles ,  en  par- 
tictilier  /'année  i  7^4;  &  /'Etat  aduel  de  la  Musique  du  Roi. 
Voyez  aufli  les  Not^  [K]  Mafques ,  &  [M  j  Danfe. 

Des  Arcis.  Voila  pour  lOpéra.  Je  trouve  dans  un  feul  Air 
dcVAlcefte^  un  précis  de  toute  la  morale  de  ces  Poèmes  : 


S  T  R  A  T  G  N. 

A  quoi  bon 
Tant  de  raifoti 
Dans  le  bel  âge  ? 

A  quoi  bon 
Tant  de  rai  Ton 
Hors  de  faifon  ? 
Qui  craint  le  danger 


De  s'engager 
Eli  fans  couraec  :     .    • 
Tout  rit  aux  Amans  , 
Les  Jeux  charmans 
Sont  leur  partnge. 
Tôt  tôt  tôt  foyons  contcn*; , 
11  vient  un  temps 
Qu'on  cft  trop  fage. 


5eptimanie.  Ce  Spedacle  eft  utile,  vraiment!  il  formera  bien 
la  Jeunelle  !  Quelle  fadeur  !  quel  genre  mcprifable  ! 
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[  Des  Arcis  (s'intérompant)  :  Cetre  Noce  efl:  d  une  autre 
main  ?  Adélaïde. Ce  font  les  Obfervations  qu'un  Payfanfîtun 
jour,  en  Ibrtant  des  Italiens  j  &  que  j'ai  feulement  rendues 
moins  prolixes.  Des  Arcis  continue  délire  ]: 

Comédie-Ariette  :  OpÉra-comique  ;  Drames  d'un  gen- 
re mixte .  qui  tiennent  de  la  Comédie  &  de  l'Opéra  ;  mais  qui 
n'ont  ni  le  naturel  de  la  première  ,  ni  le  merveilleux  du  fé- 
cond. Leur  but  eft  (  ou  devrait  être  )  la  Satyre  des  mœurs ,  des 
ufages  ridicules  ou  des  modes  extravagantes  :  ils  peuvent  em- 
bra/Fer  la  Parodie ,  la  critique  des  Drames  de  tous  les  genres  ; 
les  intrigues  populaires  &  bourgeoifes ,  l'allégorie  ,  la  rafto- 
rale ,  même  le  Comique- Larmoyant ,  &  la  Tragédie ,  fi  Poii 
voulait}  enfin  célébrer  les  événemens  du  jour.  levais  exami- 
ner trois  chofes  :  i .  Ce  qui  fait  le  fuccés  des  Corné  die  s -chan- 
tantes ;  1 .  Si  elles  font  tolérables  î  3 .  Si  l'on  peut  les  ramener 
au  but  utile  du  beau  Dramacifme  comique  ou  tragique. 

\,  Un  Spedacle  où  l'on  eft  médiocrement  ému,  maisoùles 
fens  font  agréablement  aftedés}  où  l'efprit  débarrafle  du  foin 
&  privé  du  plaifir  de  fuivre  une  intrigue,  peut  donner  toute. 
.    fon  attention  à  de  jolis  airs,  quoiqu'adaptés  à  des  paroles  vides, 
dut  &  devra  toujours  plaire  à  la  plus  légère  des  Nations:  telles 
font  les  Comé lies-Ariettes,  Je  ne  parle  pas  des  licences,  du 
libertinage,  des  indécences,  des  tableaux  préfentés  &  foufenren- 
dus,  que  Tadricifme  de  ces  Pièces,  prifes  de  Contestrop  libres, 
ne  couvre  que  de  gaze  j  parce  que  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  fait  la 
fortune  des  Coméiies-chantantes:  plus  un  fiècle  eft  libre  dans 
fes  mœurs,   plus  il  eft  retenu  &  chafte  dans  fon  expreîlion  : 
les  oreilles  des  débauchés,  fous  l'exprefiîon  la  plus  innocente  , 
croient  toujours  entendre  une  lafciveté:  ainfi  le  Monftre  qu'é- 
levèrent Sénèque  &  Burrhus  ,  ne  voyant  aucune  partie  de  fou 
corpsquinefûtfouillce,nepouvaitenvifager  un  autre  homme, 
i"   j5,^^s  fe  former  une  image  obfcène.  J'avance  doncque,plus  le 
îtyl^''^^  fcruf  uleux,  les  fituations  tendres  &  décentes,  &  plus 
aofli  la  Comé.lie  Ariette  fera  fûre  de  plaire.  On  recherche  tou- 
jours, &  l'on  aime  à  voir  dans  les  Ouvrages  d'imagination ,  ce 
que  l'on  n'a  pas.  D'ailleurs,  combien  de  nos  Jeunes-gens 
le  vide  des  Opéras-comiques  aurait  déjà  dégoûtés,  fila  fatis- 
fidion  de  chanter  les  premiers  à  une  jolie  MaîtreflTe ,  l'Arier- 
ie  du  jour  ,  ne  les  portait  à  courir  en  foule  au  Théâtre  coli- 
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fîchet  !  L'on  Cent  bien  que ,  quelles  que  foient  les  moeurs  cî'im 
Petic-maîcrc  (S^  ceux  de  la  Coquette  qui  le  lubjugue,  ils  ne  trou- 
veraient pas  grr.nd  plaifir  l'un  &  l'autre,  a  rcpcter  des  cou- 
plets indcceiis  ,  mais  pourtant  mille  foisau-dciTous  dji  libre 
ce  leurs  converduioiis  p.irticulicres  &  de  leurs  Billers-doux  : 
cVril:  du  tendre  qui  les  charmera  :  ils  fe  pAHloneroiu  en  le  chan- 
tant; c'efi:  un  ientiment  incprouvc  ;  c'ell  du  neuf  pour  eux  j 
ils  en  font  enchantes;  fans  rien  ientir,  ils  foupirent,  &par  des 
mouvemenspadionés  ,  ils  mentent,  avec  une  volupté  qu'eux 
fculs  peuvent  apprécier,  le  fentiment  qu'ils  ne  connaiifenc 
pas.  Ec  voila  du  plaiiîr,  mais  du  plus  vrai ,  pour  un  ficcle-ba- 
gatelle,  où  la  partie  aiice  de  la  Nation  e(t  en  enfance,  &  la 
partie  peuple....  je  me  tais.  Eh  rougiilez  ,  fi  c'en  e(ï  la  mode 
encore,  de  courir  après  des  liochets  à  quarante  ans.  Je  fais 
qu'au-delà  des  monts ,  on  a  de  beaux  Opéras,  dont  on  fe  fou- 
cie  peu  ,  &  qui  ne  fervent  que  de  carcalfe  pour  monter  une 
belle  Mafique  :  c'eft  le  chant  feul  qui  attire  le  Speiflatcur;  le 
fens  n'efl.  rien  î  on  n'entend  dans  les  chef-d'œuvres  de  Méta- 
ftafe  que  des  fyllabes  fonores.  Mais  fi  nous  voulons  prendre 
les  ridicules  de  tous  nos  voifins,  &  les  joindre  aux  nôtres, déjà 
iî  nombreux  ,  nous  ferons  dans  peu  de  très  jolis  perfonnages. 
Parce  que  les  Italiens  ont  la  tête  vide ,  il  faut  leur  reifembler  ! 
parce  qu'ils  font  pafiionés  pour  des  fons,  il  faut,  pour  les 
mieux  imiter  ,  mettre  en  vogue  des  Pièces  ou  le  Spectateur 
ne  peuteffedivement  falfirquedes  (ons.'...  Les  oreilles  &  les 
lêrcs  françaifes  ne  (ont  point  faites  pour  n'être  remplies  que 
de  vent  :  il  faut  des  chofes  à  ceux  d'entre  nous  qui  ne  font  pas 
énerves ,  abât.irdis  par  le  fybarifme.  La  Mufique  eft  une  belle 
chofc,  j'en  conviens}  mais  nous  fommes  peu  faits  pour  elle; 
&  tant  mieux:  cette  grande  fenlibilitc  pour  de  beaux  airs  , 
marque  un  Peuple  faible  &  voluptueux.  Autre  cliofc  fcrr.fi  vous 
accomodcz  une  Mufique  mâle  fur  de  belles  paroles  :  peut-ôrrc 
alors  un  homme  pourrait  lansinlccencefc  lai  (fer  aller  au  char" 
me  de  l'harmonie.  Mais  des  Ariettes  etléminées  1  cc\\  ur»  cri- 
nie  de  lèze-vinlité  qac  de  les  coûter  :  une  pareille  Mufiauc.f'C»- 
la  corruption  des  mœurs:  c'eft  elle  qui  remplit  la  tête  de  nos 
femmes  de  fadaifes,  &  qui  fait  qu'elles  font  dirpofées  àroat, 
hors  à  être  femmes  de  bien.  Si  je  veux  entendre  de  beaux 
Ions  vi»lcs  de  fens ,  fupcrieurs  à  la  Mufique  Italienne  S:  Fran- 
çr.ife,  plus  exprclîifs  que  les  modes  Phrygien  ,  Dorien ,  To- 
r.ien  ,  Mixo-Lydien  ,  Hypo-Eolien  ,  &c.  /'irai  dans  nos  bois; 
la ,  j'écouterai  le  Rofiignol  &  les  concerts  des  hôtes  des  Forctsj 
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leurs  fons  enchantears  n'exciceioiu  pas  dans  mon  âme  une  é- 
motion  clàngereufe.  Notre  Icgcreré  ,  notre  futilité,  notre  en- 
fance de  railbn  ,  voila  la  vraie  ,  la  principale  caufe  des  fucccs 
de  la  Comédie-Ariette ,  genre  tout-à-fait  monftrueux  ,  5c  que 
les  efforts  des  plus  habiles  gens  ne  pourront  faire  rentrer  dans 
la  nature. 

II.  Il  ferait  affez  fuperflu  d'examiner,  Si  la  Comédie-A- 
liette  eft  tolérable  ;  mais  pour  appuyer  ce  que  je  viens  de  di- 
je ,  du  vide  des  Opéras-comiques  &  de  leur  indécence ,  je  vais 
citer  ici  ceux  que  j'ai  vus.  [  Ces  Pièces  fonr ,  Ifahelle-^-Ger- 
îriide  j  la  Fée-Urgelie  ,  Cendrilion  ,  Blaife-le-S avetier ,  Pig' 
malion  ^  Le-]ardimer-i^  fon-Se^gneur  ^  Rofe -^- Colas,  Tom- 
Jones  3  &  quelques  autres  ,  dont  l'Editeur  fupprime  Ïqs  cita- 
tions, parce  qu'il  s'eft  aperçu  que  l'Auîeur  de  V Art  du  Théâ- 
tre en  général  ,  s'était  complaifamment  &:  prolixémenn 
étendu  lur  cet  objet  :  voyez.  Tome  II ,  pages  30-f  8  j.  Des 
indécences  crues,  telles  que  celles  des  Contes  d'où  la  plupart 
des  Opéras-comiques  ont  été  tirés,  ne  font  p.is  auflî  dange- 
reufes,quelorfqu'on  lésa  gazées  pour  le  Théâtre  des  Anet^ 
ies,  Ainfi  les  jeunes  Lacédémoniennes  danfant  toutes  nues, 
caufaient  moins  de  defîrs  effrénés,  qu'une  belle  Courtifane  , 
demi-vctue  ,  qui  ne  cache  une  partie  de  fes  charmes  que  pour 
la  faire  foupçonner  plus  avanrageufement.  L'obfcénicé  (ans 
voile ,  exciterait  tout-au-plus  quelques  mouvemens  grofucrs, 
mais  p£u  durables  ,  puifqu'on  ne  pourrait  fe  les  rappeler  avec 
cette  voluptueufe  fécurité ,  toujours  fî  douce  &  fi  dangereufe. 
Mais  une  bonne  Police  ne  fouifrira  pas  les  indécences  ouver- 
tes. Le  Spedacle  des  Ariettes  ne  peut  donc  être  toléré  ,  fans 
heurter  de  front  la  Religion  &lesLoix.  Remar^^uez encore  ici 
en  partant,  que  ce  genre  de  Speftacle,  plus  contraire  fans  doute 
au  Chriflianifme  que  la  belle  Comédie  ,  n'eft  pr,s  attr.qué  par 
les  Mifomiraes  avec  le  même  acharnement:  ils  le  traitent 
d'amufement  permis  :  c'eft  ainfi  qu'a  Rome  ^  à  côté  de  la  fa- 
ge  &  modefte  Comédie  des  Rofcius  &  des  Virginius ,  on  vit  les 
licencieufes  Atellanes  ,  qui  feules  ne  deshononient  pas  leurs 
fïtlUo^}  non  feulement  la  Je  un  elfe  ,  mais  toute  la  Ville  fe 
paffionna  pour  ce  genre,  qui  corrompit  enfin  la  bonne  Comé- 
die ,•  craignons  le  même  fort. 

III.  A  peine  favons-nous depuis  deuxansque  la  Comédie- 
Ariette  peut  être  également  décente  ,  pathétique  ,  inrércifan- 
te.  An-nette- éf-i-t^b in  avait  bienfait  foupçonner  le  pathétique; 
mais  cette  Pièce  n'était  pas  encore  décente:  elle  offrait  des 
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imp.ges  r.droîcementvoîlces,  qui  ne  fcfaîent  qa'îrîtef  Pima- 
2ination  :  On  iDonaait  Annectd  ,  fiQiple  ,  innocente  ,  viva»c 
avec  un  garçon  ,  Cous  ie  même  coït ,  n'ay.mt  (  on  ne  le  difaic 
pAS ,  mai';  on  le  laiflaic  Tentir  )  qu'un  nicme  lit  :  De  voluptuéu- 
les  imapes  a  chaque  fccnc,  émouvaient  autant  les  fens  que  le 
cœur.  On  vit  cnîuite  le  R'^t-ô^-le-Fcrmier  3  Pièce  plus  cliàtiée 
nue  toutes  les  Comédies- Ariettes  qui  avaient  paru.  Un  éclatant 
iiicccs  fut  la  recompcnle  de  Ton  eftimable  Auteur.  Enfin  on 
donna  [es  Mo  ijfonne  rus  :  tout  Paris  courut  s'attendrir  à  Ton  Spe- 
dacle  favori ,  &  pour  la  première  fois ,  la  pudeur  timide  put 
lever  les  yeux  Tur  le  Théâtre  Italien.  On  dit  que  les  Ariettenrs 
crait'neiHque  des  Pièces  comme  les  Moijfonneurs  ne  fallVnt 
tomber  leur  Théâtre.  S'ils  entendent  par  leur  Théâtre,  les 
Pièces  libres  dont  j'ai  parlé ,  ils  ont  raifon  ;  des  Comédies  fen- 
fées,  touchantes,  inlîpideraicnt  bientôt  des  colifichets  (autillans, 
qui  n'ontqu'un  air  de  libertinage,  de  vivacité»  &  rien  d'intérei- 
fânt,  rien  de  (olide.  Mais  s'ils  ont  voulu  dire  par-là  qu'avec 
des  Pièces  décentes ,  leur  Théâtre  redeviendrait  defert,  com- 
me il  l'était  avec  leurs  Pièces  de  Déclamation  ,  ils  neconnaif- 
fcnr  guères  le  cœur  humain  ,  notre  Nation  &  leurs  intérêts. 
Comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  les  indécences  nuifent  plutôt  au 
(uccès  des  Pièces- Ariettées ,  qu'elles  ne  le  favorifent:  l'expé- 
rience l'p  démontré  dans  les  Moiffonneurs ^  &  l'a  confirmé  par 
Lucih.  &  le  Défcneur.  Quoique  la  première  de  ces  deux  Pièces 
foitalleT-vide,  &:  que  la  lecondc  fourmille  d'invraifemblances^ 
l'honnêretc  qui  y  règne,  la  belle  Mufique,  le  Jeu  d'un  excellent 
A<^^(^"r ,  &  le  chant  des  autres  »  en  ont  atl'uré  le  fuccès.  Ce  qui 
fit  tomber  le  Théâtre ,  avant  que  Mlle  Vavart  le  relevât ,  c'é- 
tait le  mauvais  Jeu  des  Adeurs  :  &  malgré  la  fureur  du  Public 
ponrks  Aricrtes,  leThcàtre  Italien  cellera  bientôt  d'avoir  la 
foulf» ,  fi  ;  comme  on  a  déjà  lieu  de  le  préfumer)  on  ne  voir 
rln<;  les  Pièce-;  favorites  rendues  que  par  de  médiocres  Chan- 
teurs. Il  ne  m'a  faluque  trcs-peu  de  temps  pour  m'apercevoir 
qu'à  tous  les  Théâtres  de  la  Capitale ,  répicurifme  des  U)n$ 
Comédiens ,  &  le  }c\\  des  mauvais  ,  effarouchent  aujourd'hui 
les  Spcdatcurs  délicats  :  on  s'abftient  d'aller  à  telle Pjcc*ëVq«i 
fait  un  plnilir  infini ,  parce  qu'on  fouffriraittropàlavoir  r/?r#- 
fiée  par  une  Aclrice  grim/icière  j  un  Comédien  hideux^  00 
froid ,  OU  jcr-jtle  imitateur  diï  Jeu  d'un  autre. 

Il  ferait  donc  poffible  de  rendre  la  Comédie-Ariette  utile 
aux  mœurs  ,  en  lui  coniervant  tes  héros.  Je  n'irai  pas  ,  conf- 
ine quelques  Ecrivains,  ravaler  le  genre  &  les  pcrfonnages: 
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Kn  homme  utile ,  qne  dis- je ,  nécelfaire ,  peut-il  uire  vil  ?  Ah  i 
loin  de-là....  (i  j'écrivais  pour  eux,  &  que  je  voulufTe  les  fia- 
ter  ,  comme  tant  d'Auteurs  adulent  les  Grands  donc  ils  atten- 
dent le  Cuccès  de  leurs  Ouvrages,  que  de  chofes  j'aurais  à 
dire  !  Oui,  s'ils  ont  des  mœurs,  le  Cordonnier,  le  Maré- 
chal, le  Tonnelier ,  font  des  hommes  refpedables.  Et  pour- 
quoi ne  le  feraient-ils  pas?  Parce  qu'ils  ne  font  pas  nés  pour 
traîner  dans  Toifiveté  une  demi-exiftence?  Parce  que ,  fervi- 
teurs-nés  du  genre-humain,  ils  ne  paraliFent  jamais  que  pour 
nous  offrir  une  main  fccourable  ?  Parce  que  leur  état  ne  leur 
permet  pas  de  jeter  fur  le  genre- humain  k  regard  du  dédain , 
de  l'humiliante  pitié,  ou  de  Tinfolence?  Farce  qu'ils  n'ont 
ni  terres  injuftement  acquifes,  ni  vaflàux  à  opprimer?  Parce 
qu'ils  ne  (ont  pas  d'infidèles  régifleurs des  deniers  de  l'Etat? 
Parce  qu'à  la  tête  des  armées,  ils  ne  facrifient  pas  des  milliers 
d'hommes  à»jJeur  fortune,  par  de  coupables  connivences 
avec  ces  bêtes  féroces  chargées  d'alimenter  les  troupes?  Parce 
qu'ils  n'abufentpas  de  la  faveur  du  Prince,  pour  perdre  l'hom- 
me de  bien  ?  Parce  qu'ils  ne  ruinent  pas  leurs  créanciers ,  en 
étalant  un  fafte  au-delTus  de  leur  fortune?  Parce  qu'ils  ne 
cherchent  pas  à  corrompre  la  fille  du  pauvre  dès  qu'elle  leur 
paraît  avoir  quelque  beauté  ?  Que  les  hommes  font  injuftes  ! 
ils  méprirent  qui  leur  efl  utile  j  ils  adorent  qui  les  foule  aux 
pieds  !  O  trifte  vérité  !  ferions- nous  faits  pour  être  efcla- 

ves  ou  tyrans! On  peut  donc  mettre  fur  la  Scène,  les 

conditions  les  plus  communes:  on  peut,  non  pas  leur  don- 
ner le  bel-efprit,  mais  dubon-lens.  Pourquoi  nous  peindre 
toujours  nos  eftimables  Payfans,  fous  des  couleurs  étrangè- 
res; fans  cefle  occupés  de  fades  amourettes?  Eft-ce  là  la  na- 
ture ?  On  leur  donne  le  goût  frivole  &  le  vice  des  Villes  5  on 
fe  contente  de  les  rendre  plus  naïfs  ou  plus  groffiers.  Comme 
fi  le  Payfgn  était  un  être  efféminé ,  ridicule  ,  comme  Lubin  : 
comme  fi  les  Payfanes  avaient  jamais  refiemblc  à  Annette! 
Tout  homme  de  fens  eft  indigné  en  voyant  de  pareilles  fa- 
xlaifi^s  admirées,  &  les  badauds  attendris,  s'imaginer  qu'ils 
ont  vu^ïfiîiige  de  la  vie  champêtre.  Un  Payfan,  afiez  dans 
la  nature,  malgré  l'élévation  de  fes  fentimcns,  eft  BLufc 
danslaX//f/7<?i  je  lésai  reconnusdans  ce  bon  Vieillard.  Ils  font 
encore  aflfez  bien  peints  dans  les  deux  Pères  de  Bofe  x^-Colas  i 
mais  dans  cent  autres  Pièces,  on  nous  préfente  des  êtres  de 
raifon.  Gens  des  Villes,  pour  connaître  le  Payfan,  il  fau'c 
avoir  vécu  long-temps  avec  lui  fon  égal.  Il  fe  communique 
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peui  il  eft  fouvent timide,  &■  toujours dcguifc  avec  ceui quî 
fe  mettent  au-ded'us  de  lui.  Il  fe  trouve  dans  les  Hameaux  , 
comme  dans  les  Villes ,  des  hommes  mcchans  -,  c'eft  le  petit 
nombre  :  des  hommes  ticdcs ,  qui  ne  lemblent  ni  bons  ni 
mauvais ,  &  que  les  circonftances  poulfent  tantôt  vers  le  bien, 
&  tantôt  vers  le  mal;  c'eft  le  grand  nombre  :  des  hommes 
droits  ,  amis  de  l'ordre  ,  &  de  toute  choie  honnête  ;  ils  font 
en  plus  grand  nombre  que  les  tout-à-fait  mcchans  j  &  ceux- 
ci  y  dans  les  campagnes  ,  font  admirables;  ce  font  les  hom- 
mes par  excellence.  Ah  !  s'ils  étaient  connus  !...  Que  ne  puis- 
jc  tracer  ici  le  tableau  de  conduite  d'un  d'entr'eux,  dont  le 
Ibuvenir  a  fouvent  fait  couler  mes  larmes  î  Que  de  vertueufes 
adions  il  a  faite*:  dans  robfcuiitc  !  [VEditeur  retranche  l'é- 
loge de  cet  honnête  Payfan  ,  Laboureur  ,  ^  Juge  de  [on  Vil- 
lage  :  il  inîérefjerait  trop  feu  de  perfonnes]. 

Qu'on  nous  trace  de  (emblablcs  modelés,  pour  nous  con- 
folcr  de  l'exiftence  des  Mcchans  ;  qu'on  nous  peigne  du  aïoins 
quelquefois  la  vertu ,  dans  ces  états  inconnus  qu'il  elt  inutile 
de  tourner  en  ridicule  ,  puifque  ceux  qu'on  pourrait  corriger 
par- la,  font  rarement  au  nombre  des  Spectateurs.  Mais  fur- 
cout  qu'on  n'expofe  pas  au  mépris  des  efféminés  ,  l'honmie... 
rhonîme  qui  peut-être  mérite  feul  encore  ce  nom  glorieux. 
Ofez  le  peindre  tel  qu'il  eft  :  il  fera  rougir  d'eux-mêmes  le 
faftueux  Intriguant  des  Cours ,  le  Voluptueux,  le  Libertin  ,  la 
Coquette,  l'Indolente,  la  Hautaine,  &  la  Débauchée  des  Vil- 
les. Comment  croyez-vous  qu'un  fage  Payfan  traitât  vos  Opé- 
ras-comiques? De  fornettes,  de  pitoyables  inutilités,  qui  ne 
peuvcntamuferquedes  Enfans,dcs  femmes  ou  des  imbécilles. 
Mais  non  :  l'on  ne  fuivra  pas  cette  route  :  les  Auteurs  crain- 
draient trop  de  n'être  pas  applaudis.  Le/ d'une  Petite-maitrellc 
les  fait  trembler.  Ames  pulillanimes  ,  depuis  que  les  femmes 
vous  mènent,  vous  ne  faites  plus  que  des  fotifes.  Si  vous  avez 
une  penfée  mâle ,  vous  vous  hâtez  de  l'affadir ,  de  l'énerver  t 
Courage  !  vous  avez  raifon  :  mais,  morbleu  ,  laiffez  nos  Pay- 
fans;  laiffez  les  à  des  Peintres  dignes  d'eux  ,  &:  ne  les  défigu- 
rez pas.  Tmcez-nous ,  fi  vous  le  voulez  ,  le  tableawtùjfcsL;  Tôii-' 
cîuite  de  ce  petit  Bourgeois  freluquet ,  qui  vient  d'époufer  une 
Mijaurée  de  fon  efpcce,  &  qui  craint  de  lui  faire  des  enfins , 
depeur  de  gâter  fa  taille  pincée ,  de  mollir  fa  gorge,  &  de 

de  cet  autre  Ton  Voifin ,  qui  fraude  la   nature  j  parce 

qu'un  doucereux  Suppôt  de  la  "Faculté  a  décidé  que   fa   dé 

licarc  Moitié  n'ét.iit  pas  propre de  ce  Sénii-ptélat  - 

l.ypocrite  dur  ôc  crue!,  violateur  d'un  double  Dépôt,  qui , 
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Tracez-nous  le  portrait  de  ces  indignes  égoijies ,  fi  conimuns 
dans  vos  villes  ,  qui  vivent  pour  eux-ieuls  ^  6c  voient  l'univers 
.dans  leur  méprilable  individu.  Reprérentez.-nous  des  femmes 
fans  modeftie  ,  fans  vertu  ,  fans  pudeur  ,  dont  les  reg.ards  har- 
dis font  bailfer  la  vue  aux  hommes  j  qui  ne  rougiifent  de  rien, 
ne  voient  de  mal  à  ri^n  ,  mécormailfent  ou  méprifent  tous  les 
devoirs  de  leur  fexe  ;  ces  originaux-la  font  chez,  vous  ,  il  vous 
elî:  permis  de  vous  en  emparer;  mais  laiHeznos  Pnylans;  oa 
du- moins  ne  prenez  que  ceux  de  Palf/  ,  de  Chaillot ,  de  Ver- 
failles  &  de  Nanterre  ,  que  vous  avez  corrompus. 

Votre  Comédie-Ariette  ,  quoique  peu  naturelle,  pourrait  de- 
venir utile,  ea  banmlfant  de  ce  genre  les  indécences  i  en  don- 
nant aux  Payfans  &  aux  Artifans  les  mœurs  du  plus  grand 
nombre  d'entr'eux;  en  n€  les  facrifiant  pas  au  ris  moqueur 
des  Inutiles  :  en  (uivant  la  route  tracée  dans  Lucile  ,  où  l'Au- 
teur a  fu  ralfembler  des  perfonnages  de  conditions  alTez  éloi- 
gnées, fans  que  les  cpntraftes  bledent  ;  chacun  d'euiiry  étant 

a  fa  place  ,  y  fefant  ce  qu'il  doit ,  &  comme  il  le  doit. 

VOpéra^comique  en  Vaudevilles  ,  la  Parodie  ,  &  des  Co?né' 
dies-I t ail ennes  occupent  le  même  Théâtre  que  VArietie, 

I.  VOpéra-comiqHe  en  Vaudevilles  eC^  plus  naturel  que  la 
Comédie- Arietce cl'heureuxchoix d'airsconnus,  prefque pro- 
verbiaux, répand  fur  ces  Pièces  une  naïveté  qu'on  chercherait 
Ciivain  dans  celles  du  nouveau  gen^-e.  Ajourons  que  le  Vaude- 
ville étant  né  en  France  y  un  Spe^ade  animé  par  lui  fcul  do-ir 
nous  plaire  ,  des  que  les  Draines  ferontfaits  avec  intelligence. 
Mais  il  faudrait  que  la  parole  ne  fe  mêlât  jamais  au  chant.  >e 
penfe  qu'on  y  pourrait  réulHr  ;  nous  avons  une  infinité  d'airs 
dont  le  ton  approche  de  celui  de  la  converfation  ,  &  que  l'on 
pourrait  employer  dans  les  tranficions;  l'on  a  vu  dans  \.\Cher' 
cheufe  d'efprit  &  dans  Nicaife ,  que  le  Dialogue  coupé  av^rit 
dans  les  Vaudevilles  une  grâce  infinie.  J'avouerai  pourtant  que 
ce  gcni'e  de  chant  ne  peut  convenir  qu'à  des  Picces  folles  ,  oti 
^Ja'parodie  &  la  Satyre.  Mais  la  fatyre  du  vice  ell  le  but  de  U 
îorinè^ixTmédie. 

II.  Voyez  la  Note  [  Q^] ,  fur  la  Parodir, 

III.  Nos  Comédies  '  Italiennes  en  cinq  Aéles  ,  ofFrenr  urw 
peinture  bui  iefque  des  mœurs  communes  :  le  tableau  qu'elles 
font ,  ei\  (ouvent  très-vrai,,  mais  il  n'eft:  jamais  accompagné  de 
ia  corredion  :  on  Te  contente  de  peindre*,  on  n'ajoure  rien 
qui  puilTe  porterie  Spedateur  à  improuver  le  mal,&  a  profiter 
du  bien  ,  lorfqu'il  s'eja  ciouve.  Les  petites  Pièces  Lont  ordinai- 
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remeiK  à  cannevas ,  &  n'ont  d'autre  fin ,  que  de  faire  rire  par 
des  quolibets,  &  ces  bons-mots,  infipides  par-tout  ailleurs 
que  dans  la  bouche  de  Y  Arlequin.  Ainfi  ,  lorfque  dans  les  Deux- 
Ireres-Rivaux  y  Scnpin  menace  fa  fœur  de  la  faire  mettre  en- 
tre quatre  murailles  ^  &  qu'Arlequin  lui  répond  ,  qu'il  vaudra 
mieux  la  faire  enfermer  entre  quatre  rideaux  ;  l'on  rit  &  l'on 
applaudit  à  la  naïveté  de  la  répartie  ,  dans  un  balourd  ,  qui  die 
bonnement  ce  qu'il  penfe  fans  y  entendre  finelfe  :  au-lieu 
que  dans  un  homme  d'efprit  qui  la  donnerait  pour  une  poin- 
te ,  elle  ferait  fifflée  avec  railon.  On  peut  dire  que  ce  genre 
de  mauvaifc  Comédie  dont  nous  lommes  furchargés ,  eft  trcs- 
inutile:  outre  que  le  commun  des  Spedateurs  perd  les  deux 
tiers  de  ce  que  l'on  dit,  ces  Comédies-Italiennesne  fontque 
debafïes-farces,  allez  relfemblantesa  nos  Parades  j  l'on  y  trou- 
ve rarement  un  motd'inftrudion  ,  &prefque  jamais  rien  de 
délicat,  qui  pu ilfe  dédommager  l'honnête  Spedateur  de  la 
mauvaHe  compagnie  qu'on  lui  donne.  Ce  genre  eft  donc  à 
renvoyer  par-delà  les  monts, 

Mnis  en  rejetant  les  Farces  Italiennes,  j'aimerais  que  l'o» 
en  conlervât  les  perfonnages ,  ne  fût-ce  que  pour  h  variété, 
^  afin  de  profiter  des  avantages  que  donne  le  mafque  dans 
certains  rôles.  Je  crois  que  l'on  pourrait  faire  de  bonnes  Pic- 
ces  Francnifes,  où  Ton  aurait  foit  un  Arlequin ,  un  Scapin  ;  foie 
un  Pa?iialony  un  Douleur;  foie  un  S  car  amouche  ^un  Méz.ctin,  un 
Trivelin  ;  fen  dis  autant  des  Adeurs  des  Parades  :  on  vient  de 
voir  avec  plaifir,  dans  le  Tableau-parlant ylfabelle^  Colombine, 
Cajfandre  ,  Léandre  &  Pierrot.  Qiii  nous  empêcherait  d'em- 
ployer ces  Adeursdans  des  Comédies-Parades,  où  l'on  vou- 
drait charger  la  (implicite  fote,  ou  peindre  quelques  fcènes 
grivoiies?  En  dcmand:mt  qu'on  épure  le  Théâtre,  je  n'enten- 
drai pas  en  bannir  la  gaîté  ,  &c  moins  encore  la  variécé. 

[On  trouve  dans  r Etat  ACTV^L  de  la  Musique  nu  Roi  et 
DES  TROIS  Spectacles  DE  Paris  (chez  P''^»/e  ,  Libraire  1770) 
é"  dans  le  Calendrier  des  Spectacles,  les ^çUJrflT  - 
mens  nécejfaires  fur  notre  Théâtre  Italien;  le  nom  déJesAiUurs^ 
depuis  fon  et ahliffement  ;  le  catalogue  de  fes  Pièces  ,  ô*  /^  ^'ft^ 
defes  Auteurs.  Voyez  en  particulier  l'Année  17;  4. 

Honorine.  Votre  Payfan  écrit  avec  humeur,  mon  amie? 
Sfptimanie.  Saruftiquefranchifc  ne  medépl.iîtpas.  Des  Ar- 
cis.  Il  traite  les  femmes  un  peu  durement.  Septimanie.  Je 
lui  abandonne  celles  qu'il  attaque  :  nous  ne  fcfons  pas  caufe 
commune.  [  Des  Arcis  reprend  fa  lecture  ]  : 
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h** découvert»  Sur  les  Théâtres  de  Rome  &  d'Athènes, 
TexprefTion  du  vifa[;e  était  interdite  aux  Comédiens  par  i'ufage 
des  mafquesî  &  quel  charme  de  moins  !  A  la  renaillancc  dQi 
Lettres  en  Europe  y  les  Comédiens  ,  toujours  contredits  par  les 
Prêtres  ,  tour- à-tour  tolérés  &  chaires  par  les  Gouvernemens, 
n'eurent  que  des  Salles ,  de  peu  d'étendue ,  telles  que  pou- 
vaient fe  les  procurer  de  fimples  particuliers ,  dont  l'établif- 
fcment  n'était  pas  ftable  -,  Se  ceci  même  procura  un  bien  :  les 
A<fteurs  parurent  fur  la  Scène  dans  leurs  proportions  natu- 
relles 5  leur  jeu  fut  fimple  j  faute  d'art  &  de  moyens,  ils  nous 
indiquèrent  le  comble  de  l'art  :  mais  ils  ne  firent  que  nous 
Pindiquerj  ils  en  étaient  bien  éloignés  eux-mêmes:  ce  fut 
Baron  y  Télcve  de  Molière  ,  qui  ramena  Tart  à  la  nature,  & 
^ui  fut  l'inflituteur  de  la  belle  Déclamation.  L'enthoufiaTme 
ie  fon  art  montait  les  reflbrts  de  Ton  âme  au  ton  des  fenii- 
mens  qu'il  avait  à  exprimer  i  il  paraiflait  j  on  oubliait  l'Aéleur 
le  le  Poète  :  il  parlait;  c'était  Mithridate  ou  Céfar  j  ni  ton  , 
ni  gefle ,  ni  mouvement  qui  ne  fût  celui  de  la  nature.  Ma- 
demoifelle  Lecouvreur,  fupérieure  peut-être  à  Baron  lui- 
mcme ,  fut  rendre  pathétique  fa  voix  qui  n'était  pas  harmo- 
jnieufeî  fa  taille  n'était  pas  majeftueufe ,  elle  l'ennoblit  par 
les  décences î  Tes  yeux  s'embelliilaient  par  les  larmes,  &  les 
traits  par  l'expreffion  du  (entiment  :  fon  âme  lui  tint  lieu  de 
tout.  Mademoifelle  Clairon  ,  qui  jouait  le  Rôle  d'Ariane  avec 
tant  d'âme  &  de  vérité  ,  reçut  un  jour  dans  une  de  nos  Pro- 
vinces méridionales,  un  applaudilfement  bien  /incère:dans 
la  Scène  où  Ariane  cherche  avec  fa  Confidente  quelle  peuc 
être  fa  Rivale  ,  à  ce  vers ,  Efi-cc  M.égifihe  ,  EgU  ^  qui  le  rend 
infidèle  ?  l'Adrice  vit  un  homme  ,  qui  les  yeux  en  larmes,  fe 
penchiiit  vers  elle  ,  &  lui  criait  d'une  voixétoulTée  j  Cefi  Vhl'- 
^-i~-*^r^^iy/^  Phèdre.  C'était  bien-là  le  cri  de  la  nature  ,  qui  ap- 
plaudit a  la  perfedion  de  l'art.  [  Honorinf..  Toutes  lesdéli- 
catelles  de  rexpreflîon  &  du  gefte  ne  pouvaient  être  fenties 
fur  les  vaftes  Théâtres  des  Anciens.  Cela  me  confolede  leur 
magnificence ,  que  je  vois  bien  que  nous  n'avons  pas  ].  Voyez. 
les  détails  que  l'on  donne  à  ce  fujet ,  dans  le  troisième  Volume 
DES  Idées  singulière s,y//r/'^fftf»;  noté  pour  U  Décl/^m^tion; 
(  (bus  prclfcj . 
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Théâtre.  Nous  n'entcntions  p:ir  ce  terme,  qn'nn  llyj 
élevé  ,  où  rA(fi:cur  paraît,  &  où  fe  pafle  l'adion  :  an  lieu  que 
les  Anciens  y  comprenaient  toute  l'enceinte  du  lieu  com- 
mun aux  A<îleajs  &  aux  Spe(5l?tcurs.  Le  Théâtre,  chez  eux, 
était  un  lieu  vaPte  ,  accompagne  <\e  long?  portiques  ,  de  ga- 
leries couvertes,  &  de  belles  alicc's  pltntces  d'arbres,  où  le 
Peuple  Ce  promenait^  en  attendant  les  Jeux.  Il  le  divlfaitert 
trois  principaux  départemens ,  fous  lelquels  toutes  les  p.irries 
éraient  comprifes  j  celui  des  Adeurs  appelé  la  Scène  ^  celui 
des  Spc(flateuis ,  nommé  partirulièrement  le  Théâtre;  ôc 
l'Orqucftre,  qui  était  chez  les  Grecs  le  département  des  Mi- 
mes &  des  Danfcurs  ,  mais  qui  fervait  chez  les  Romains  , 
à  placer  les  Sénateurs  &  les  Veftales. 

L'enceinte  des  Théâtres  était  circulaire  d'un  cote  ,  &:  car- 
rée de  l'autre  :  les  grands  Théâtres  avaient  toujours  nois 
rangs  de  portiques  élevés  les  unes  fur  les  autres  5  de  (orrc 
que  l'on  peut  dire  que  ces  portiques  formaient  le  corps  de 
i'édifice  :  on  entrait  non-fculcment  par-deflous  leurs  arcades 
de  plain-pied  dans  l'Orqueflre ,  &  Ton  montait  aux  dilTc- 
rens  étai^esdu  Théâtre,  mais  de  plus  les  degrés  ou  le  Peu- 
ple fe  plaçait  étaient  appuyés  contre  leur  mur  intérieur  j  Se  le 
plus  élevé  de  Tes  portiques ,  à  l'abri  du  foieil  ^'  des  injiires  de 
l'î>ir,  était  deftiné  aux  femmes.  Le  refle  du  Théâtre  était  dé- 
couvert ,  8i  toutes  les  Rcprélentations  fe  fefiient  en  plein  jour. 
Les  degrés  où  le  Peuple  Ce  pl.içait,  conMnenraient  au  bas  de 
ce  dernier  Portique,  &  defccndaiciu  jufqu'au  pied  de  l'Or- 
queftre  ;  &  comme  Porqueftre  avait  plus  ou  moins  d'étendue 
fuivant  les  Théâtres,  la  circonférence  des  Degrés  était  auflt 
plus  ou  moins  grande ,  à  proportion  :  mais  elle  allait  toujour$ 
en  anrnirnrant ,  à  mefure  que  le  s  L)egrés  s'élevaient. 

Les  Giecsétablirenrbeaucoup  d'ordre  pour  les  Places  ;  &  les 
R(^mainc  les  imitcrenr.  Les  Magiflrats  ét.nicnrfcparcsAiJàliii^^ 
ple,&'  le  lieu  qu'ils  orcupaient,s'appelair  5Wf«/'/iw.*  les  Jeu- 
nes qrn'^  y  et  uent  aufÏÏ  placés  dans  un  endroit  particulier,  qu'- 
on nommait  Fpkrhikcs;  &  les  femmes  y  voyaient  le  Speélaclc, 
dutrcificme  Portique,  où  feules  elles ér^iientadmifes.  Il  y  a- 
vaif  en  ontrccies  Placesn::arquécsoù  il  n'étnit  pas  permis  à  tout 
le  monde  dt-  «l'^fTe^Mr  ;  ces  Places  étaient  héré  lirnires  dnns  les 
■fV-milies,  &  ne  s'accordaieju  qu'aux  Particuliers  qui  avaient 
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renda  cîe  grands  fervices  à  l'Ecac:  les  Grecs  les  nommaient 
Vroedrias  (  premières  Places  ) ,  parce  qu'elles  é:aiénc  les  plus 
apparentes ,  &  les  pins  proches-de TOrqueftre, 

La  Scènt^  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  fe  divifait  en  trois 
parties  :  la  première  &  la  plus  confidérable  était  propremenc 
Ja  Scène  .-  c'était  une  grande  façade  de  bâtiment ,  qui  s'éten- 
dait d'un  côté  du  Théâtre  à  l'autre  ,  &  fur  laquelle  fe  pla- 
çaient les  Décorations.  Cette  façade  avait  à  Tes  extrémités, 
deux  petites  ailes  en  retour,  qui  terminaient  cette  partie; 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  ailes  s'étend.iit  une  grande  toile  ,  à- 

^  peu-près  femblable  à  celle  de  nos  Théâtres,  &  deftinceaa 
jmcme  ufage,  mais  dont  le  mouvement  était  différent;  cir 
au  lieu  que  la  nôtre  fe  lève  au  commencement  de  la  Pièce  , 
&  s'abaille  à  la  fin  de  la  Repréfentation  ,  parce  qu'elle  fe  plie 
fur  le  ceintre,  celle  des  Anciens  s'abailîait  pour  ouvrir  la 
Scène  ,  &  fe  levait  dans  les  Entr'ades  ,  pour  préparer  le  Spec- 
tacle (uivant,  parce  qu'elle  fe  pliait  fur  le  Théâtre  ;  de  ma- 
nière que  lever  &  bailfer  la  toile  ,  fignifîaient  précifément  le 
>  contraire  de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  ces  ter- 
mes, La  féconde  partie  de  la  Scène  fe  nommai:  indinérem- 
ment  par  les  Grecs  Profcênion  Se  Lomeîon  3  par  les  Latins 
Frofceniftm  êc  Pulpiium  i  en  Français  rAvant-Scène.  C'était 
un  grand  efpace  vide  au  devant  de  la  Scène  ,  où  les  A<ftcurs  , 
venaient  jouer  la  Pièce  ;  &  qui  par  le  moyen  des  Décorations, 
reprcfentait  une  Place  publique,  un  fi  m  pie  carrefour,  ou 
quelcju'endroit  champêtre ,  mais  toujours  un  lieu  à  décou- 
vert }  car  toutes  les  Pièces  des  Anciens  fe  partaient  au  dehors, 
&  non  dans  l'intérienr  des  maifons,  comme  la  plupart  des 
nôtres.  La  troifième  &  dernière  partie,  était  un  efpace  mé^ 
nagé  derrière  la  Scène,  qui  lui  fervait  de  dégagement,^ 
que  ler,  Grecs  appelaient  Parafcènion  (  Arricre-iScène)  -,  c'était 
où  s'habillaient  les  Adeurs,  où  l'on  ferrait  les  Décorations  5c 
les  Machines. 

h^s  Parties  qui  compofaient  XeThéâtre  ^  s'appelaient  le  C9- 

. jMt^^-^^  A  ^^  Bouleuricon  j  les  Diazoma  ,  les  Gradins  ,  le  Cer~ 
cys'fl  Fphéhicon  j  Se  les  Ech£,a  ;  VOrquc/lre,  VHypofcénion  , 
le  Logéon  ou  Thimélé  ;  le  Frofcénion ,  le  Varafcémon ,  \'  Agyctts^ 
&  la  Scerje  i  YOdéon^  le  Vodion  ,  V Epifcenion  ;  la  principale 
des  Machines  fe  nommait  le  Théologéon  fc'-a-d.  propre  à  faire, 
palier  un  Dieu  )  on  fe  fervait  au  Théâtre  du  Sciadion  pour 
fe  défendre  du  foleil.  Le  Coniftra  était  le  parterre  :  le  Bou- 
leuticon  ^  la  place  des  Magiftrats  :  les  Diazoma ,  des  corri- 
dors j   les  Gracins,.  de  petits  cfcalicrs,  pour  monter  d*un 


41 o  [G] 

rang  a  l'autre;  ïe  Cercys ,  Tendroic  le  plus  cicvc  ,  dcftinc 
pour  les  femmes  î  rEplicbicon,  l'endroicoûfe  plaçaient  tous 
les  Citoyens  dès  qu'ils  avaient  atteint  dix-neuf  ans  :  les  Echaca, 
étaient  des  vafes  d'airain  foutenus  dans  de  petites  cellules  par 
des  coins  de  fer,  fans  touchera  la  muraille,  &  difporés  de 
forte ,  que  la  voix  fortant  de  la  bouche  des  Adcurs  comme 
d'un  centre  ,  fe  portait  circulairement  vers  les  corridors  ou 
paliers,  &  venait  frapper  la  concavité  des  vaiffeaux ,  qui  ren- 
voyaient le  fon  plus  fort  &  plus  clair:  il  yavaitjufquà  trois 
rangs  dei6  Echara  dans  les  grands  Théâtres  :  l'Orqueftre  était 
deftinc  aux  Danfes  chez  les  Grecs ,  aux  Speélateurs  qualifies 
chez  les  Romains  i  l'Hypofcénion  ('Sous-Scènej  était  un  ré- 
duit pratique  dans  l'Orqueftre,  pour  la  commodité  des  Joueurs 
d'inftrumens  &c  des  Perfonnages  du  Logéon,  qui  s'y  tenaient, 
jufqu'a  ce  que  l'exécution  de  leurs  Rôles  les  obligeât  a  mon- 
ter (ur  le  Logéon ,  ou  lieu  de  la  Scène  :  l'Agyéus  était  un 
Autel  confacrc  à  Apollon  5  car ,  dans  les  anciennes  Religions , 
les  Dieux  pré/îdaient  à  tous  les  plaifirs  des  hommes  j  dodrine 
admirable....  L'Odéon  était  le  lieu  de  la  Mufique  ;  le  Podion , 
la  baluflrade  qui  fcparaitle  Profcénion  de  la  Scène  du  Théâtre 
Pvomain  ;  l'Epilcénion  n'était  autre  chofe  que  le  plus  haut  rang 
de  colonnes, lorfqu'il  y  en  avait  trois  l'un  fur  l'autrerlc  Sciadion 
fe  nommait  VmbelU  chez  les  Romains:  c'eft  notre Parafol, 

Les  Anciens  avaient  pludcurs  fortes  de  Machincsdans  leurs 
Thcâtres:  outre  celles  qui  étaient  fous  les  portes  des  retours 
pour  introduire  d'un  côté  les  Dieux  des  bois  &  des  campa- 
gnes ,  &  de  l'autre  les  Divinités  àt  la  mer ,  il  y  en  avait  d'au- 
tres au-deflus  de  la  Scène  pour  les  Dieux  céleftes ,  &  de  troi- 
ficmes  fous  le  Théâtre  pour  les  Ombres ,  les  Furies  &  les  au- 
tfes  Divinités  infernales.  Ces  dernières  étaient  à-peu-près 
femblables  à  celles  dont  nous  nous  fervons  pour  ce  fujet. 
Pollux  nous  apprcnl  que  c'étaient  desefpccesde  trappes  qui 
élevaient  les  Aéleurs  au  niveau  de  la  Scène,  &  qui  redef- 
cendaient  enCuite  lous  le  Théâtre  par  le  relâchement  des  for-v^  . 
ces  qui  les  avaient  fait  monter.  Ces  forces  con(ilèS!?lfl'J 
comme  celles  de  nos  Théâtres,  en  des  conles ,  de^  roues 
&  des  contrepoids.  Celles  qui  étaient  fur  les  portes  des  re- 
tours,  étaient  des  mnchines  tournantes  fur  elles-mêmes, 
qui  avaient  trois  différentes  faces,  &:  qui  fe  tournaient  d'un 
ou  d'autre  cèté  ,  félon  les  Dieux  à  qui  elles  fervaient. 

De  toutes  ces  machines,  il  n'y  en  avait  point  dont  l'u- 
fsge  fût  plus  ordinaire  j  que  de  (Selles  qui  defccndaient  du 
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€iel  dans  les  dénouemens ,  &  dans  lefquelles  les  Dieux  ve- 
naient pour  ainfi  dire  au  fecours  du  Poète.  Ces  machines 
.avaient  alFez  de  rapport  avec  celles  de  nos  ceintresj  car  aux 
mouvemens  près ,  les  ufages  en  étaient  les  mêmes ,  &  les  An- 
ciens en  avaient  comme  nous  de  trois  fortes  en  général}  les 
unes  qui  ne  defcendaient  point  jufqu'en  bas,  &  qui  ne  fai- 
faicnt  que  traverfer  le  Théâtre}  d'autres  dans  lefquelles  les 
t):eux  defcendaient  jufque  fur  la  Scène,  &:  de  troisièmes  qui 
Servaient  à  élever  ou  à  foutenir  en  l'air  les  perfonnes  qui 
remblaient  voler. 

Comme  ces  dernières  étaient  toutes  femblables  à  celles  de 
nos  vols ,  elles  étaient  fujettes  aux  mêmes  accidens.  Nous 
lifons  dans  Suétone  qu'un  Adeur  qui  jouait  le  Rôle  d'Icare  , 
&  dont  la  machine  eut  malheureufement  le  même  fort  j  alla 
tomber  près  de  l'endroit  où  était  placé  Néron ,  &  couvrit  de 
fang  ceux  qui  éraient  autour  de  lu:. 

Quant  aux  changemens  des  Théâtres ,  Servius  nous  ap- 
prend qu'ils  fe  fefaient  ou  par  des  feuilles  tournantes ,  qui 
changeaient  en  un  inftant  la  face  de  la  Scène ,  ou  par  des 
châflis  qui  fe  tiraient  de  part  &  d'autre,  comme  ceux  de  nos 
Théâtres.  Mais  comme  il  ajoute  qu'on  levait  la  toile  à  chacun 
de  ces  changemens,  il  y  a  bien  de  Tapparence  qu'ils  ne  fe 
fefaient  pas  promptement. 

D'ailleurs,  comme  les  aîles  de  la  Scène  fur  laquelle  la 
toile  portait,  n'avançaient  que  de  la  huitième  partie  de  fa 
longueur,  les  Décorations  qui  tournaient  derrière  la  toile, 
ne  pouvaient  avoir  au  plus  que  cette  largeur  pour  leur  cir- 
conférence. AinCï  il  falait  qu'il  y  en  eût  au  moins  dix  feuilles 
fur  la  Scène  ^  huit  de  face  ,  &  deux  en  aîles;  &  comme  cha- 
cune de  ces  feuilles  devait  fournir  trois  chnngemens ,  il  fa- 
lait nécelfairement  qu'elles  fuffent  doubles,&  difpofées  de  ma- 
nière j  qu'en  demeurant  pliées ,  elles  formalfentune  des  trois 
Scènes,  &qu'en  fe  retournant  enfuiteles  unes  fur  les  autres , 
de  droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à  droite ,  elles  formalfent  les 
Trriécux  :  ce  qui  ne  peut  (e  faire  ,  qu'en  portant  de  deux  en  deux 
fur  un  point  fixe  commun ,  c'eft-à-dire  en  tournant  toutes  les 
dix  fur  cinq  pivots  placés  fous  les  trois  portes  de  la  Scène ,  & 
dans  les  deux  angles  de  fes  retours. 

Comme  il  n'y  avait  que  les  Portiques  &  le  bâtiment  de  la 
Scène  qui  fulfent couverts ,  on  était  obligé  de  tendre  fur  le  re* 
fte  du  Théâtre  des  voiles  foutenues  par  des  mâts  &  par  des  cor- 
dagcs,pour  défendre  les  Spedateurs  de  l'ardeur  du  folcil  .Mais 
comme  ces  voiles  n'empêchaient  pas  la  chaleur ,  caislce  par  la 
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tranfpiration  &  les  haleines  d'une  lî  nombreufe  aflfèmblce ,  les- 
Anciens  avaient  foin  de  ia  tempérer  par  une  efpèce  de  pluie  , 
dont  ils  fefaienc  monter  l'eau  juk]u'au-deHus  des  portic]ucs  , 
&  qui  retombant  en  forme  de  rolcc,  par  une  intinitcde  tu- 
yaux caches  dans  les  Statues  qui  régnaient  autour  du  Théâtre  , 
l'ervait  non  roulement  à  y  rc^^ndre  une  fraîcheur  agrc:.ble , 
«lais  encore  a  y  eihaler  des  parfums  les  plus  exquis;  car 
cette  pluie  était  toujours  d'eau  de  fenceur.  Ain(i  ces  flatucs 
qui  (èmbiaient  n'être  mifesau  haut  des  portiques  que  pour  l'or- 
nement,  étaient  encore  une  fource  de  délices  pourr.^llèm- 
bice  ,  AcenchériiTant  par  leur  influence  fur  la  température  des 
plus  beaux  jours, métaient  le  comble  a  la  magnificenceduThéâ- 
tre  ,  &(.  fervaient  de  toute  manière  a  en  faire  le  couronnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  un  mot  des  portiques  qui 
étaient  derrière  les  Théâtres ,  8c où  le  Peuple  fe  retirait  lorf- 
que  quelque  orage  en  interrompait  les  Repréfcntations„ 
Qiioique  ces  portiques  en  fuifent  entièrement  détachés,  Vi- 
truve  pictcnd  que  c'était  oîi  les  Chœurs  allaient  fe  repofer 
à<ms  les  Entr'ades,  &  où  ils  achevaient  de  préparer  ce  qui 
leur  reftaità  repréfenter  j  mais  le  principal  ufage  de  ces  por- 
tiques confiflait  dans  les  deux  fortes  de  promenades  qu'on  y- 
avait  ménagées  dans  l'efpate  découvert  qui  était  au  milieu  , 
&  fous  les  galeries  qui  en  formaient  l'enceinte. 

Les  Théâtres  de  Rome  oirlVent  quelques  particularités.  Si 
nous  remontons  aux  Grecs  mc>nes ,  nous  trouverons  d'abord 
que  jufqu'a  Cratinus,  leurs  Théâtres,  ainh  que  leurs  Am- 
phirhéâtres,  n'étaient  que  de  charpente  j  mais  un  jourqua 
ce  Poète  fêlait  jouer  une  de  fes  Pièces,  l'Amphithéâtre  trop 
chargé  fe  rompit  &  fondit  rout-â-coup.  Cet  accick^nt  cngngea 
les  Athéniens  a  élever  des  Théâtres  plus  folides;  &'  con-mia 
vers  ce  temps-la  la  Tragédie  s'accrédita  beaucoup  â  Athènes  , 
&  que  cette  République  avait  depuis  peu  extrêmement  aug- 
menté fa  puilfance  &  fes  richelfcs ,  les  Athéniens  firent  conf- 
truire  des  Théâtres  qui  ne  le  cédaient  en  magnificence  â  au- 
cun édifice  public  ,  pas  même  aux  Temples  des  Dieux. 

Ainh  la  Scène,  née  de  la  (implicite  des  premiers  Aélcurs, 
qui  fe  contentaient  de  l'ombre  des  arbres  pour  amufer  le  I^u- 
ple  ,  ne  fut  d'abord  compofée  que  d'arbres  alfemblés ,  &  de 
verdures  appropriées  (ce(\.  ce  que  Hgnifie  le  n>ot  Scène  .  Er- 
fuite  on  la  tonftruifitde  bois,  puis  de  pierre  -on  y  mit  des  co- 
lonnes ,  des  llririR'S  ;  Néron  poulla  la  pro.lig.ilué  jufqu'a  iaire 
dorer  tout  leThcâcre,&  répandre  de  la  poudre  d'or  dans  l'arène 
rulicu  de  fable. 

Entre  les  rideaux,   r.ipifierics ,  ou  voiles  du  Thcirre  des 
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Romains,  les  uns  fervaienta  orner  la  Scène,  d'autres  à  la  fpé- 
cifîer,&  d'autres  à  la  corn  moditc  des  Spedateurs.  Ceux  qui  fer- 
valent  d'ornement,  étaient  les  plus  riches  ;  &  ceux  qui  fpé- 
cifiaient  la  Scène  ,  préfentaient  «oujours  quelque  chofe  de 
la  Pièce  qu'on  jouait.  La  Décoration  verfatile  était  un  triangle 
•♦  fufpendu  >  facile  à  tourner ,  &  portant  des  rideaux  où  étaient 

peintes  différentes  chofes  qui  fe  trouv.iicnt  avoir  du  rapport 
au  iujet  de  la  Fable ,  ou  du  Chœur  ,  ou  des  Intermèdes. 

Les  voiles  tenaient  lieu  de  couverture,  Ôc  on  s'en  fervaic 
pour  la  feule  commodité  des  Spedateurs ,  afin  de  les  garantir 
des  ardeurs  du  foleil.  Catulus  imagina  le  premier  cette  com- 
modité ;  car  il  fît  couvrir  tout  refpace  du  Théâtre  &  de  l'Am- 
phithéâtre de  voiles  étendues  fur  des  cordages  ,  qui  étaient  at- 
tachés à  des  mâts  de  navires,  ou  à  des  troncs  d'c^rbres  fichés 
dans  les  murs.  Lentulus  Spinther  en  fie  de  lin  d'une  finelfe 
jufqu'alors  inconnue.  Néron  non-feulement  les  fie  teindre  en 
pourpre,  mais  y  ajouta  encore  des  étoiles  d'or^  au  milieu 
desquelles  il  était  peint  monté  fur  un  char  ;  le  tout  travaillé  à 
Taiguille  ,  avec  tant  d'adreffe  Se  i'inrelligence  ,  qu'il  paraiifaic 
comme  un  Phœbus  qui  modérant  fes  rayons  dans  un  jour  fé- 
rein ,  ne  lailfait  briller  que  le  jour  agréable  d'une  belle  nuit. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  les  Anciens  par  la  forme  de  leurs  Théâ- 
tres donnaient  plus  d'érendue,  &  avec  plus  de  vraifemblance, 
à  l'unité  du  lieu ,  que  ne  le  peuvent  les  modernes.  La  Scène  , 
qui  parmi  ces  derniers  ne  repréfente  qu'une  ftlle  ,  un  vefti- 
bule,où  tout  Ce  dit  en  fecret,  d'où  rien  ne  tranfpire  au -dehors, 
que  ce  que  les  Aéleurs  y  répètent  ;  la  Scèna,  dis-je,  ii  relferrée 
parmi  les  Modernes,futimmenfe  chez  les  Grecs&  les  Romains. 
Elle  repréfentaitdes  Places  publiques 5  on  y  voyaic  des  Palais, 
des  Obélifques ,  des  Temples ,  &  fur-tout  le  lieu  de  l'aélion. 

Le  peu  d'étendue  de  la  Scène  Théâtrale  moderne  ,  a  mis 

des  entraves  aux  produétions  Dramatiques.  L'expoficion  doit 

être  faite  avec  art,  pour  amener  à-propos  des  circonftances 

qui  réunifient  dans  un  feul  point  de  vue,  ce  qui  demanderait 

.^^     une  étendue  de  lieu  que  l'on  n'a  pas.  Il  faut  que  les  Confidens 

^Inutiles  foient  rendus  nécelfaires,  qu'on  leur  faffe  de  lonj^s 

détails  de  ce  qu'ils  devraient  (avoir,  &  que  les  cataftrophes 

foient  ramenées  fur  la  Scène  par  des  narrations  exactes.  Les 

Anciens  par  les  illufions  de  la  perfpeélive ,  &  par  la  vérité  des 

reliefs,  donnaient  à  la  Scène  toute  la  vraifemblance,  &  toute 

l'étendue  qu'elle  pouvait  admettre.  Il  y  avait  à  Athènes  une 

partie  confidérable  des  fonds  publics  d^^ftince  pour  rornemenc 

*c  l'entretien  du  Théâtre.  On  dit  même  que  les  Décorations 


4''4  [G]        ; 

des  Bacchantes ,  des  Phéniciennes ,  delà  Mcdce  d'Earipide , 
d'CEdipe,  d'Antigone,  &  d'Eleélre  de  Sophocle,  coûtèrenc 
prodigieufement  a  la  Republique. 

La  vcrirc  du  lieu  qui  était  obfervce  fur  le  Théâtre  ancien, 
facilitait  lillulionî  mais  des  toiles  grodlèremenc  peintes, 
peuvent-elles  reprclènter  le  pcriftyle  du  Louvre  ?  Se  la  mafure 
d'un  bon  Villageois,  pourrait-elle  donnera  des  Speétaceurs 
le  fentiiTicnt  du  Palais  magnifique  d'un  Roifaftueux?  Ce  qui 
était  autrefois  l'objet  des  premiers  Magiftratsj  ce  qui  fefaic 
la  gloire  d'un  Archonte  Grec ,  &  d'un  Edile  Romain  ,  j'entens 
depréfider  à.  des  Pièces  Dramatiques  avec  rAifeBiiblée  de  tous 
les  Ordres  de  l'Etat,  n'eftplus  que  l'occupation  lucrative  de 
quelques  Citoyens  oififs.  Alors  le  Philofophe  Socrate  &  le 
Savetier  Mycicle,  allaient  également  jouir  des  plaifirs  inno- 
censde  la  Scène. 

Comme  le  Spedacle  chez  les  Anciens ,  fe  donnait  dans  des 
occafions  de  Fêtes  &  de  triomphes ,  il  demandait  un  Théâtre 
immenfe,  &  des  Cirques  ouverts;  mais  comme  parmi  les 
Modernes ,  la  foule  des  Spedateurs  eft  médiocre ,  leur  Théâ- 
tre a  peu  d'étendue ,  &  n'offre  qu'un  édifice  mefquin  ,  donc 
les  portes  rclfcmblent  parmi  nous ,  aux  portes  d'une  pri- 
fon,  devant  laquelle  on  a  mis  des  Gardes.  En  un  mot,  nos 
Théâtres  font  fi  mal  bâtis,  fi  mal  placés,  Ci  négligés,  qu'il 
paraît  allez  que  le  Gouvernement  les  protège  moins  qu'il  ne 
les  tolère.  Le  Théâtre  des  Anciens  était  au  contraire  un  de  ces 
monumcns  que  les  ans  auraient  eu  de  la  peine  à  détruire  ,  fi 
l'ignorance  &  la  barbarie  ne  s'en  fuflcnt  mêlées.  Mais  que  ne 
peut  le  temps  avec  un  tel  fccours  ?  Il  ne  lui  eft  échappé  de  ces 
vaftes  Ouvrages ,  que  quelques  reftcs  allez  confidérables  pour 
intércllcr  la  curiofité ,  mais  trop  mutilés  pour  la  fatisfaire. 

Amphithéâtre.  Ce  mot  eft  compolc  A' Amph\  fautourj  ,  & 
de  Théatron  (^Théâtre  j,  qui  vient  de  Theâomaj  (regarder,con- 
templer):  ainfi  Amphithéâtre  fignifie  proprement  un  lieu', 
d'où  les  Spedateurs  rangés  circulairement,  vojcntég.demenr 
bicn:nu(fi  les  Latins  le  nommaient-ils  V'iforium.  C'était  ui^ 
bâtiment  fpacieux ,  rond ,  plus  ordinairement  oval ,  dont  l'el^ 
pace  du  milieu  était  environné  de  fiéges  élevés  les  uns  au-def- 
fus  des  autres  j  avec  des  portiques  en-dedans  &  en- dehors. 
Cafîiodorc  dit  que  ce  bâtiment  était  fait  de  deux  Théâtres  con- 
joints. Le  nom  de  Cavea  ,  qu'on  lui  donnait  autrefois ,  &  qui 
fut  le  premier  nom  des  Théâtres ,  n'exprimait  que  le  dedans, 
«u  ce  creux  formé  par  les  Gradins ,  en  cône  tionquc,  dont  U 
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furface  ïa  plus  pente,  celle  qui  était  âU-deflous  du  premier 
rang  des  Gradins  &  du  Podion ,  s'appelait  l'Arène,  parce  qu'a- 
vant de  commencer  les  Jeux  de  l'Amphithéâtre ,  on  y  répan- 
dait du  fable  [Arena),  Les  premières  places  de  l'Amphithéâcre 
Romain,  c'eft-à-dire  celles  des  Sénateurs,  de  l'Editeur  des 
SpedaclcS  &  des  Veftales,  n'étaient  pas  fans  danger,  quoique 
le  Podion  ou  la  Baluflrade  fût  élevé  de  douze  à  quinze  pieds  > 
&  que  le  devant  en  fût  garni  de  rets ,  de  treillis ,  de  gros 
troncs  de  bois  ronds  &  mobiles, qui  tournaient  yerticalemenc 
fous  l'effort  des  bêtes ,  telles  que  les  Eléphans ,  les  Lions  ,  les 
Léopards,  les  Panthères,  &c.  qui  voulaient  y  monter 5  quel- 
ques-unes franchirent  ces  obftaclesj  &  ce  fut  pour  prévenir  cet 
accident  à  l'avenir ,  qu'on  pratiqua  des  euripes,ou  foifés  ,touc 
autour  de  l'arène  ,  pour  écarter  les  bêtes  féroces  du  Podion. 

C'eft  fur  l'arène  des  l'Amphithéâtres  que  (e  fefaienc  les 
combats  de  Gladiateurs ,  &  les  combats  des  bêtes:  elles  com- 
battaient ,  ou  contre  d'autres  de  la  même  efpèce  ,  ou  contre 
des  bêtes  de  dittérente  efpèce ,  ou  enfin  contre  des  hommes. 
Les  hommes  expofcs  aux  bêrcs  étaient  ou  des  criminels  con- 
danncs  au  fupplice ,  ou  des  gens  qui  fe  louaient  pour  de  l'ar- 
gent, ou  d'autres  qui  s'y  offraient  par  oftentation  d'adrelfe 
ou  de  force.  Si  le  criminel  vainquait  la  bcte,  il  était  renvoyé 
abfbus  :  c'était  encore  lur  le  Théâtre  que  fe  fefaient  quelque- 
fois les  Naumachies  (^Combats  fur  l'eau)  ,&  autres  Jeux. 

L'Amphithéâtre,  parmi  nous,  eft  la  partie  du  fond  d'une 
petite  Salle  de  Spedacle,  ronde  ou  quarrée,  oppofée  au 
Théâtre. 

•g^—  u». 

[H] 

DÉCORATIONS  :  ornemens  d'un  Théâtre  qui  fervent  à  re- 
préfenter  le  lieu  ou  l'on  fuppofe  que  fe  palfe  i'adion  Drama- 
tique. 

Comme  les  Anciens  avaient  trois  fortes  de  Pièces,  de  Co- 
miques, de  Tragiques  &  de  Satyriques,  ils  avaient  aufTi  de 
*r."s  fortes  de  Scènes  ,  c'eft  à-dire  ,  des  Décorations  de  ces 
trois  différens  genres.  Les  Tragiques  repréfentaient  toujours 
de  grands  bâtimens,  avec  des  colonnes,  des  ftatues,&  les  au- 
tres ornemens  convenables  :  les  Comiques  repréfentaient  des 
édifices  particuliers  avec  des  toits  &  de  fimples  croifces ,  com- 
me on  en  voit  communément  dans  les  Villes  :  &  les  Satyri- 
ques, quelques  maifons  ruftiques,  avec  des  arbres,  des  ro- 
chers ,  &  les  autres  choies ,  qu'on  voit  d'ordinaire  à  la  cam- 
pagne.. 


4i6  [H] 

Ces  trois  Scènes  pouvaitnc  le  varier  de  b:ciî  des  maniùesj 
mnis  ladifpofînon  en  devait  être  toujours  la  lutmeen  gaié- 
ral  j  &  il  fahuc  qu'elles  eulient  chacune  cinq  différentes  en- 
trées, trois  en  face  ,  Se  deux  (ur  les  aîles.  L'entrée  du  milieu 
était  toujours  celle  du  principal  Adeur  :  ainli  dans  la  Sïéne 
Tragique,  c'était  ordinairement  la  porte  d'un  Palais  :  celles 
qui  éraient  à  droite  ou  a  gauche  ,  étaient  deflinées  à  ceux  qui 
jouaient  les  féconds  Rôles;  &  les  deux  autres,  qui  étaient 
(ur  les  aîles,  fervaient ,  l'une  à  ceux  qui  arrivaient  de  la  cam- 
pagne, &  l'autre  à  ceux  qui  venaient  du  Port  ou  delà  Place 
publique.  C'était  à-peu-près  la  même  choi'e  dans  la  Scène 
Comique.  Le  bâtiment  le  plus  conlîdérable  était  au  milieu; 
celui  qui  était  du  coté  droit  était  un  peu  moins  élevé  ;&  celui 
qui  était  à  gauche,  rcpréfentait  ordinairement  une  Hôtel- 
lerie. Mais  dans  la  Pièce  SaryriquCj  il  y  avait  toujours  un 
antre  au  milieu,  quelque  méchante  cabane  à  droite  &  a  gau- 
che ,  un  vieux  Temple  ruiné ,  ou  quelque  bout  de  Paylage. 
Cette  difpofition  du  Théâtre  ,  faiblement  imitée  dans  nos  pe- 
tites Salles,  n'y  produit  qu'une  invraisemblance  de  plus. 

On  ne  fait  pr.s  bien  fur  quoi  ces  Décorations  étaient  pein- 
tes ;  mais  il  eft  certain  que  la  perfpedive  y  était  obfervée; 
car  Vitruie  (Lib.vij)  remarque,  que  les  règles  en  furent 
inventées  &  mifes  en  pratique  des  le  temps  d'Efchyle  par  un 
Peintre  nommé  Agatharcus  ^  qui  en  lailla  même  un  Traité, 

Parmi  les  Décorations  Théâtrales,  les  unes  (ont  de  dé- 
cence j  les  autres  de  pur  ornement.  Les  Décorations  de  pur 
ornement  n'ont  de  rcole  eue  le  "otit.  Les  Décorations  de  dé- 
cence  font  une  imitation  de  la  belle  nature,  comme  doit 
l'être  l'aiftion  dont  elles  retracent  le  lieu.  Le  Théâtre  delà 
Tragédie,  ou  les  décences  doivent  être  bien  plus  rigourcu- 
fement  oblèrvées  qu'à  celui  de  l'Opéra,  les  a  trop  négligées 
flans  la  partie  des  Décorations.  Le  Poète  a  beau  vouloir  tranf- 
porter  les  Spcdateurs  dans  le  lieu  de  l'adion  ,  ce  que  les  yeux 
voient,  devient  à  chaque  inftant  ce  que  l'imagination  fe  peint. 
Cinna  rend  compte  à  Emilie  de  l'a  conjuration  ,  dans  le  mê- 
me fallon  où  va  délibérer  Auguf^ej  &  dans  le  premrer^éfe 
de  Brutus,  deux  Valets  de  Théâtre  viennent  enlever  l'Autel 
de  M:.rs  pour  débarralfer  la  Scène.  Le  manque  de  Décorations 
entraîne  l'impodîbilité  des  chaneemens,  &  celle-ci  borne  les 
Auteurs  d  la  plus  rigourcule  unité  de  lieu  i  règle  gênante  ,  qui 
leur  interdit  un  grand  nombre  de  beaux  (ujcts  ,  ou  les  oblige 
à  les  mutiler.  Il  n'cft  pas  moins  ri(hcule,  que  dans  les  ta- 
bleaux les  plus  vrais  S>i  les  plus  touchons  des  malheurs  des 

hommes , 


«ommes,  on  voye  un  captif  ou  un  coupable  avec  des  lien? 
d'un  fer  blanc,  léger  &  poli.  Qu'on  Te  reprcfente  Eleclre  dans 
fon  premier  monologue ,  traînant  de  vérirables  chaînes,  donc 
elle  fe  voie  accablée  :  quelle  différence  dans  Tillu/îon  &  Vm" 
tcrcc  !  Au  lieu  d'un  faible  artifice  dont  le  Poète  s'efl:  fervi , 
dans  le  Comte  d'Ejfex  y  pour  retenir  ce  prifonnier  dans  le 
Palais  de  la  Reine,  fappofons  que  la  facilité  des  changemens 
de  Décoration  lui  eilt  permis  de  l'enfermer  dans  un  cachot  *5 
quelle  force  le  feul  afpeél  du  lieu  ne  donnerait-il  pas  au: 
contiafte  de  fa  (ituation  préfente  avec  fa  fortune  paifée  ?  Oa 
fe  plaint  que  nos  Tragédies  font  plus  en  difcours  qu'en  ac- 
tion ;  le  peu  de  relTource  qu'a  le  Poète  du  côté  du  Speélacle» 
en  eft  en  partie  la  caufe.  La  parole  ell  fouvent  une  expreffîoa 
faible  &  lente  ;  mais  il  faut  bien  fe  léfoudre  à  faire  palfer  par 
les  oreilles ,  ce  qu'on  ne  peut  offrir  aux  yeux. 

[I] 

Acteur  ,  Comédien  :  perfonne  qui  fait  profeAion  de  re- 
préfenter  des  Pièces  de  Théâtre ,  compofées  pour  l'inftruc- 
don  &  l'amufement  du  Public.  On  donne  en  général  le  nom. 
de  Comédien  aux  Aéleurs  &  Aâ:rices  qui  montent  fur  le 
Théâtre ,  tSc  jouent  d(ts  Rôles,  tant  dans  le  Comique  que  din% 
le  Tragique  ,  dans  les  Speétacles  où  1  on  déclame  ;  car  à  l'O- 
péra, on  ne  leur  donne  que  le  nom  d*Acieurs  ,  ou  d'Actrices^ 
Danfeurs  j  ailles  des  Chœurs ,  &c. 

Nos  premiers  Comédiens  ont  été  les  Troubadours ,  con- 
nus auffi  fous  le  nom  de  Trouvères  &  Jongleurs  :  ils  étaient 
tout-à-la-fois  Auteurs  &  Aéteurs ,  comme  on  a  vu  Molière, 
Dancourt  ,  Montfleury ,  Legrand ,  &c.  Aujourd'hui  nous 
aurons  des  Troupes  de  Comédiens  (cdentaires  î  tels  font  les 
Comzd^\Qi\s~Vranfais^  les  Comédiens-I/^//>Wf ,  établis  à  Paris , 
fous  l'autorité  du  Gouvernement;  plufîeurs  autres  Troupes 
qui  ont  des  Théâtres  hxes  dans  les  principales  Villes  du 
.  Royaume;  &  les  Comédiens  qui  courent  les  Provinces  &  s'é- 
tablilfent  pour  un  temps  dans  nos  Villes  de  la  féconde  gran- 
deur :  on  les  nomme  Comédiens  de  Campagne, 

La  profefljon  de  Comédien  ejft  honorée  en  Angleterre:  on 
n'y  a  point  fait  difficulté  d'accorder  à  Midemoirelle  Olfilds 
un  tombeau  a  Weltminfter  à  coté,  de  Nev^'ton  &  des  Rois.  En 
France  elle  efl:  moins  honorée  j  l'Eglife  Romaine  les  excom- 

^  Ou  l'cxccacc  en  partie  au/ouid'iiui. 

'  Dd  , 
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munie ,  Se  leaf  refure  la  iépulcure  Chrétienne ,  s*ils  n*ont 
pas  renoncé  au  Théâtre  avant  leur  mort. 

Si  l'on  confidère  le  but  de  nos  Spcélacles,  &  les  talens  né- 
cefl'aires  dans  celui  qui  fait  y  faire  un  Rôle  avec  fuccès  ,  l'étac 
de  Comédien  prendra  nécelF  irement  dans  tout  bon  efprir, 
le  dearc  de  confidération  qui  lui  elt  dû.  Il  s'agit  maintenant, 
iîir. notre  Théâtre  Français  particulièrement,  d'exciter  à  la. 
vertu,,. d'inlpirer  l'horreur  du  wice  ,  &  d'expofer  les  ridicules  r 
ceux  qui  l'occupent,  font  les  organes  des  premiers  génies,  & 
des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Nation  5  Corneille  ,  Ra- 
cine ,  Molière,  Renard  ,  monfîeur  de  Voltaire ,  Sec.  leur  fonc- 
tion exige  pour  y  exceller,  de  la  figure ,  de  la  dignité,  de 
Urvoix,  de  la  mémoire,  du  gefte ,  de  la  fenfibilité,  de  l'in- 
telligence, de  la  connailîance  des  mœurs  &  des  caraftcres  , 
en  un  mot ,  un  grand  nombre  de  qualités  ,que  la  nature  réu-' 
lîit  fi  rarement ,  dans  une  même  perfonne ,  qu'on  compta 
plus  de  grands  Auteurs  que  de  grands  Comédiens.  Malgré 
cela,  ils  ont  été  traites  trcs-diirementpar  quelques-unes  de 
nos  Loix.  [  Adelaïdb.  On  en  voit  les  raifonsdans  le  cours  de 
cet  Ouvrage]. 

Chez  les  Romains,  les  Comédiens  étaient  dans  une  efpèce, 
d'incapacité  de  s'obliger  5  tellement  que  quoiqu'ils  fe  fullent 
engagés  (ous  une  caution,  &  même  par  ferment,  ils  pou- 
vaient fe  rezirer  {Novelle  f  i).  Cette  Loi  ne  s'obferve  point 
parmi  nous.  Les  Comédiens  étaient  autrefois  confidérés  com- 
me infâmes ,  &c  par  cette  raifon  ,  on  les  a  regardés  comme 
incapables  de  rendre  témoignage.  Un  Canon  de  l'Eglife,  dit 
qu'un  Comédien  n'eft  pas  recevable  à  intenter  une  accufa- 
tipn  ;  Se  qu'un  fils ,  qui ,  contre  la  volonté  de  fon  père  ,  s'efl 
fait  Comédien,  encourt  fon  indignation.  Charlemagne,  p.v 
uneOrdonnancede  7^9-,  dit  la  même  choie.  Difïérens  Conci- 
les défendent  aux  Ecclcfiaftiques  d'aflifter  à  aucun  Speélaclc  , 
àpcine  de  fufpenfion,  &  d'être  mis  en  pénitence. 

Mais  il  faut  avouer  que  ces  flétnllures  &  ces  peines ,  effets 
de  la  barbarie  des  ficelés  d'ignorance,ont  moins  été  prononces, 
contre  des  Comédiens  proprement  dits ,  que  contre  des  Hif- 
trions  ou  Parceurs  publics,  qui  mêlaient  dans  leurs  Jeux  tou- 
tes fortes  d'obfcénités  :  aujourd'hui  que  le  Théâtre  eft  épuré 
d'une  manière  digne  de  la  Raifon  &  de  la  Philofophie,  il  ferait 
injufte  de  concevoir  une  opinion  aufîi  defavantageufe  de  nos 
Comédie. is.  Notre  Jurifprudence  tient  néanmoins  toujours 
pour  certain  que  les  Comédiens  dcrogcntj  mais  il  en  iaac 
excepter  ceux  du  Roi ,  qui  ne  dérogent  point. 
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«Un  Comédien  devrait  avoir  cté  nourri  fur  les  genoux  des 
M  Reines  i-j ,  difaic  Baron.  L'étude  de  l'Hiftoiie  &  des  Ouvra- 
ges de  l'imagination  ,  efl:  pour  lui  ce  qu'elle  eftpour  le  Pein- 
tre &  pour  le  Sculpteur.  Un  Adeur  du  Théâtre  Lyrique  a  du 
la  fierté  de  (es  attitudes ,  la  nobleiTe  de  Ton  gefte ,  &  la  noble 
entente  de  fcs  vêtemens,  aux  chefs-d'œuvres  de  Peinture  &: 
de  Sculpture  qu'il  a  favamment  obfervés.  Les  Livres  ne  pré-» 
Tentent  point  de  modèle  aux  yeux,  mais  ils  en  offrentà  Tef- 
prit  :  ils  donnent  le  ton  à  l'imaginanion  6c  au  fcntiment  5  Ti- 
niagination  &  le  fenriment  le  donnent  aux  organes. 

Il  doit  fur-tout  étudier  les  originaux.  Le  monde  efl:  l'Ecole 
d'un  Comédien  ^  théâtre  immenle ,  où  toutes  les  pallions  ,  tous 
les  états,  tous  les  caradères  font  en  jeu.  Mais  comme  la  plu- 
part de  ces  modèles  manquent  de  noblelîe  &  de  corredion  , 
l'Imitateur  peut  s'y  méprendre,  s'il  n'eft  d'ailleurs  éclairé  dans 
fon  choix.  Il  ne  fuffit  donc  qu'il  peigne  d'après  nature  ;  il  fauc 
encore  que  l'étude  approfondie  des  belles  proportions  &  des 
grands  principes  du  Defîin  ,  l'ait  mis  en  état  de  la  corriger. 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  Déclamation  fans  étude  ;,' 
£c  même,  dit-on,  fans  efprit.  Oui  fans  doute,  û  l'on  entencf 
par  efprit  la  vivaciré  d'une  conception  légère  ,qui  fe  repofe  fur 
les  riens,  qui  voltige  fur  leSchofes.  Cette  forte  d'efprit  n'efi 
pas  plus  néceflfaire  pour  jouer  le  rôle  d'Ariane ,  qu'il  ne  l'a  ét6 
pour  compofer  les  Fables  de  Lafontaine  Se  les  Tragédies  de 
Corneille.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  du  bon  efprit  ;  c'eft  par  luÉ 
feul  que  le  talent  du  bon  Adeur  s'étend  &  fe  plie  à  difFérensca- 
radères:  ceiui  qui  n'a  que  du  fentiment  ne  joue  bien  que  forv 
propre  rôle; celui  qui  joint  à  l'âme ,  l'intelligence ,  i'imagina- 
tien  Se  l'étude ,  s'afFede  &  fe  pénètre  de  tous  les  caradères  qu'- 
il doit  imiter;  jamais  le  même ,  &  toujours  relTemblant  :  ainfî 
l'âme  ,  l'imagination,  l'inrelligence  &  l'étude  doivent  con-^ 
courir  à  former  un  excellent  Comédien, 

Il  faut  moins  de  voix  qu'on  ne  penfe,  pour  être  entendu 
dans  nos  Salles  de  Spedacles,  &  ileft  peu  de  lîtuationsaii 
Théâtre  ou  l'on  foit  obligé  d'éclater  :  dans  les  plus  violente? 
même  ,  qui  ne  fent  l'avantage  qu'a  fur  les  cris  &  les  éclata, 
l'expreffion  d'une  voix  entrecoupée  parles  fanglots  ,  ou  étouf- 
fée par  la  palîion?  On  raconte  d'une  Adrice  célèbre,  qu'un 
jour  fa  voix  s'éteignit  dans  la  Déclaration  de  Phèdre  :  gllij 
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eut  l'art  d'en  profiter  :  on  n'entendit  plus  cjue  Icj  aceens 
d'une  âme  cpuifée  de  fentiment.  On  prit  cet  accident  pour 
un  effort  de  la  paiïlon,  comme  en  effet  il  pouvait  l'être,  Se 
Jamais  cette  Scène  admirable  n'a  fait  fur  les  Spedateurs  une 
plus  violente  imprefîîon.  Mais  dans  cette  Adrice ,  tout  ce 
que  la  beauté  a  de  plus  touchant ,  fupplcait  à  la  faibleflë  de 
l'oigane.  Le  Jeu  retenu  demande  une  grande  exprefl^on  dan» 
les  yeux,  dans  les  traits ,  &  nous  ne  balançons  poinr  àbaa* 
Jiir  du  Théâtre  celui  à  cjui  la  nature  a  refufc  tous  ces  fecourv 
à  la  fois.  Une  voix  ingrate ,  des  yeux  muets  &  âcs  trait» 
inanimés,  ne  laillent  aucun  cfpoir  au  talent  intérieur  de  le 
jiianifefter  au  dehors. 

Quelles  reifources  au  contraire  n'a  point  fur  la  Scène  ,  ce- 
lui c]ui  joint  une  voix  fonore ,  flexible  &  touchante  ,  à  une 
ligure  cxprefllve&  majeftueufe  ?  &  qu'il  connaît  peu  les  in- 
térêts,  loriqu'il  employé  un  art  mal  entendu,  a  profaner 
en  lui ,  la  noble  fnnplicité  de  la  nature  î 
> > 

[K] 

Chez  les  Anciens,  les  malques  de  Théâtre  étaient  une  efi* 
pcce  de  cafque  qui  couvrait  toute  la  têre,  Se  qui,  outre  les  traits 
du  vifage ,  reprélëntait  encore  la  barbe ,  les  cheveux ,  les  oreil- 
les ,  &c  jufqu'aux  ornemensque  les  femmes  employaient  dans 
leur  coîfure.  Du  moins,  c'eft  ce  que  nous  apprennent  tous 
les  Auteurs  qui  pnrlent  de  leur  forme. 

D'abord  ,  on  (ë  contenta  de  Ce  barbouiller  le  vifage ,  com- 
me Thefpis.  On  fit  enfuite  des  voiles  a?ec  les  feuilles  de  U 
•grande-bardane  :  les  mafques  proprement  dits  fuccè.icrcnti 
#e  déguifement  informe.  Le  Poète  Phrynicus  expofa  le  pre- 
mier mafque  de  femme  au  Théâtre;  Kéopferon  de  Sicyone 
celui  de  Pédagogue  :  Efchile,  dans  fa  Pièce  des  Cahires ,  fie 
paraître  des  gens  ivres  ;  Méfon ,  Aéleur  de  Mégare  inventa  les 
mafquescomiquesdcValet&  deCuifinier  :on  vit  des  mafques 
lîideux  &  effrayansdans  la  Pièce  des  Euwénides^Ôc  ce  fut  Eari«« 
pide  qui  le  premier  les  reptéfcnta  avec  des  ferpensfur  la  tére. 

Pollux  diflingue  trois  fortes  de  mafques  de  Théâtre  ,  da 
Comi<iacs,  des  Tragiques  &  des  S.uyriques  :  il  leur  donne  à 
tous,  dans  la  defcriprion  qu'il  en  fait ,  la  difformité  dont  leur 
genre  efl:  (urceptible,  <:'cfl-a  dire  ,  des  traits  outrés  &  char- 
gés à  plnilir  j  un  nir  Lideux  ou  riificnle,  8c  une  gr.mdc  bou- 
che béante ,  toujc^urs  pr^te,  pour  ainfi  Hire,  a  cicvorer  ]rF  Sna- 
&  rcurs.  On  i>cut  ajourer  à  ces  trois  (brtes  de  mafques ,  ceux 


MU  genre  Orchcftfiqae  ,  ou  des  Uanfeiirs.  Ces  derniers ,  dont 
il  nous  refte  des  reprcfencacions  (ur  une  iniinicé  de  monii- 
inens  antiques,  n'ont  aucuns  des  défauts  dont  nous  venons 
^e  parler.  Rien  n'eft  plus  agréables  que  les  mafques  dQ%  Dan- 
leurs  ,  dit  Lucien;  ils  n'ont  pas  la  bouclie  ouverce  coin  me  les 
autres;  mais  leurs  traits  font  juftes  &  réguliers ,  leur  forme 
tft  naturelle ,  &  répond  parfaitement  au  lujet. 

Les  mafques  les  plus  ordinaires  étaient  ceux  que  l'on  nom- 
mait Vrofopées  ;  ils  repréfentaient  les  perfonnes  au  naturel: 
deux  autres  efpèces  moins  communes,  étaient  les  Mortno'y^ 
•ées  &:  les  Gorgonées  :  la  féconde  efpèce,  ne  fervait  qu'a  re- 
prcfenter  les  ombres  :  l'ufage  en  était  fréquent  dans  la  Tra- 
gédie, &  ils  avaient  quelque  chofe  d'etfrayant.  La  dernière 
forte  de  mafques,  ne  repréfentait  que  des  figures  aiFreufes^ 
telles  que  les  Gorgones  &  les  Furies.... 

En  général  la  forme  des  mafques  comiques  portait  au  ri- 
dicule, &  celle  des  mafques  tragiques  infpiraitia  terreur*. 
Le  genre  Satyrique  ,  fondé  fur  l'imagination  des  Poètes ,  re- 
préléntait  par  les  mafques;  les  Satyres,  les  Faunes,  les  Cy- 
dopes ,  &  aatres  monftrcs  de  la  Fable.  En  un  mot ,  chaqu» 
genre  de  Poéfie  Dramatique  avait  des  mafques  particuliers, 
»  l'aide  desquels  l'Adeur  parailHiit  aufli  conforme  qu'il  I9 
voulait  nu  caradère  qu'il  devait  foutenir.  De  plus  les  uns  & 
les  autres  avaient  plusieurs  mafques ,  qu'ils  changeaient,  fui- 
▼ant  que  leur  Rèlc  le  requérait.  Examinons  quels  avantages 
les  Anciens  tiraient  de  leurs  mafques. 

Ils  repréfentaient  non-feulement  le  vifagc,  mais  la  tête 
entière  ,  chauve ,  ou  couverte  de  cheveux.  L'ufage  des  maf- 
ques empêchait  qu'on  ne  vît  fou  vent  un  Acleur  déjà  flérri  pu* 
l'âge,  jouer  le  perfonage  d'un  Jeune-homme  amoureux  & 
aimé.  Hippolyre,  Hercule  &  Neflor^  ne  parailfaient  furie 
Théâtre  qu'avec  une  tête  reconnaillàble ,  a  l'aide  de  fa  conve- 
nance avec  leur  caradcre  connu.  Le  vifage  fous  lequel  l'Ac- 
-vcii  paraifTait ,  était  toujours  aflbrti  à  fon  Rôle  ;  &  Ton  ne 
voyait  jamais  un  Comédien  jouer  le  R(Me  d'honnête-homme 
avec  la  Phyfîonomie  d'un  fripon.  Les  Gompofiteurs  de  Dé- 
clanwtion  favaicnt  tirer  des  mafques  mêmes  le  p.thétiquc. 
Dans  les  Tragédies  ^  Niobé  paraît  avec  un  vifageoil  fc  peint 
le  defefpoir;  Mcdéc  nous  annonce  fon  caraélcre ,  par  l'air 
atroce  de  fa  phyijononiie  j  la  force  &:  la  fierté  font  dépeintes 
Auffi  leur  prcmitr  inventeur  nomire5'<?;2/zyno/z, donna  naif- 
iiwcc  a«  mot  ^rcc  Sânn.ts^  fie  au  mot  Latin  Sannîo .  moqueur. 
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fur  le  mafqne  d'Hercule;  le  malque  d'Ajareft  le  viTage  d'an 
iîomme  hors  de  lui-même.  Dans  les  Comédies ,  les  mafques 
des  Valets,  des  Marchands  d'Efclavcs,  dqs  Parafitesj  ceux 
des  Perfonages  d'hommes  groflîcrs,  de  Soldats,  de  Vieille, 
deCourtifane  &  de  Femme  efclave^  ont  tous  leur  caradcre 
particulier.  On  difcerne  parle  m  a  (que ,  le  Vieillard  auftère 
d'avec  le  Vieillard  indulgent  ;  les  Jeunes  gens  qui  font  (nges  , 
d'avec  ceux  qui  font  débauchés;  une  Jeune-fille  ,  d'avec  une 
Temme  de  digniic.  Si  le  pcre  ,  dus,  inicrcts  donc  il  s'agit  dans 
la  Comédie,  doit  être  quelquefois  content,  &  quelquefois 
fâche,  il  a  un  des  fourcils  de  fon  mafque  froncé,  &  l'autre 
Tabatu;  &  il  a  une  grande  attention  à  montrer  aux  Spcda- 
leurs  ,  celui  des  côtés  de  fon  mafque  qui  convient  à  fa  iîtua- 
tion  préfente.  C'eft  ainfi  qu'agiflait  le  Comédien,  quand  il 
jouait  des  Scènes  où  il  devait  changer  d'alTedion  ,  fans  qu'il 
pût  changer  de  mafque  derrière  le  Théâtre.  Par  exemple,  fi 
le  Père  dont  on  vient  de  parler ,  entrait  content  fur  la  Sccm  , 
jl  préfentait  d'abord  le  côté  de  fon  mnfque  dont  le  fourcil  était 
ïabrtu  ;  &  lorfqu'il  changeait  de  fentiment ,  il  marchait  fur  le 
Théâtre ,  &  fefait  fi  bien  ,  qu'on  ne  voyait  plus  que  le  côté  du 
mafque  dont  le  fourcil  était  fronce,  obfcrvant  dans  l'une  & 
dr.ns  l'autre  fîtuation  ,  de  fe  tourner  de  profil.  Nous  avons  des 
pierres  gravées  qui  rcprérentent  de  ces  mafques  à  double  vi- 
ùge.  Julius  Pollux,  qui  compofa  fon  Ouvmge  fous  l'Lmpe- 
Teur  Commode,  dit  que  le  mafque  du  Vieillard  qui  joue  le 
premier  Rôle  dans  la  Comédie  ,  doit  être  chagrin  d'un  côté, 
&  ferein  de  l'autre. 

Les  mafques  des  Anciens  mettaient  encore  beaucoup  de 
TraifcmWrnce  dans  cqs>  Pièces  excellentes  où  le  noeud  nrît  de 
l'erreur,  qui  fait  prendre  un  Perfonagc  pour  un  autre  Per- 
fonage  par  une  partie  des  Adeurs.  Le  Sneéiateur,  qui  fe 
^rompait  lui-même ,  en  voulant  difcerner  deux  Adeurs ,  donc 
le  m.'.fque  était  aufîi  rcffcmblant  qu'on  le  voulait,  concevait 
facilement  que  les  Aéleurs  s'y  mépriffent  eux-mêmes.  Il  fe 
livrait  donc  fans  peine  à  la  fuppofîtion  fur  laquelle  les  inci- 
dens  de  la  Pièce  font  fondes ,  au  lieu  que  nous  avons  beaucoup 
de  peine  à  nous  prêter  à  cette  fuppofîtion,  dans  la  Rcpréfcn- 
tation  des  deux  Pièces  *  que  Molière  &  Renard  ont  imitées 
de  Plr.ute.  Le  mafque  fervait  aux  Anciens ,  à  faire  faire  à  des 
lionimes  les  Rôles  de  femmes.;  à  repréfentcr  au  naturel  les 
diilcTcnrcs  Nations,  &:  quelquefois ,  comme  dans  les  Pièces 
*  Amphitrion,  les  iMJnecluncs. 
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«l'Ariftophane,  à  jouer,  fous  leurs  propres  traits,  des  Perfo- 
Rages  vivans. 

Mais  d'un  autre  côté  ces  mafques  fefaient  perdre  au  Spec- 
tateur le  plaifir  de  voir  naître  les  paflîons,  &de  reconnaître 
leurs  différens  fymptômes  fur  le  vifage  des  Adeurs.  Toutes 
les  cxpreffions  d'un  homme  pafîioné  nous  afFedent  bien; 
mais  les  fignes  de  la  pafTion  qui  fe  rendent  fenfibles  fur  fort 
vifage ,  nous  affedent  beaucoup  plus  que  les  fignes  de  b  paf- 
fîon  qui  fe  rendent  fenfibies  par  le  moyen  de  fon  gefte ,  Se  par 
la  voix.  Cependant  les  Comédiens  des  Anciens  ne  pouvaient 
pas  rendre  fenfibies  fur  leur  vifage  les  fîgncs  des  partions.  Il 
était  rare  qu'ils  quictaflent  le  mafque  ,  Se  même  il  y  avait  une 
efpèce  de  Comédiens  qui  ne  le  quittaient  jamais.  Nous  Touf- 
frons  bien  il  eft  vrai  3  que  nos  Comédiens  nous  cachent  au* 
jourd'hui  la  moitié  des  fîgnes  des  partions  qui  peuvent  être 
marquées  fur  le  vifage  ,  ces  lignes  confiftent  autant  dans  les 
altérations  qui  furviennent  à  la  couleur  du  vifage  ,  que  dans 
îe-;  altérations  qui  furviennent  à  (es  traits.  Or  le  rouge  qui 
èft  à  la  mode ,  depuis  cinquante  ans  ,  &  que  les  hommes  mê- 
me mettent  avant  que  de  monter  fur  le  Théâtre  (r) ,  nous  em- 
pêche d'appercevoir  les  changemens  de  couleur,  qui  dans 
la  nature  fontunefi  grande  imprertion  :  maisle  mafque  des  an- 
ciens C®médiens  cachait  encore  Taltcration  destraiis,  que  le 
rourte  nous  laiffe  voir  (i). 

Il  e(\  donc  certain  que  les  Anciens  auraient  fait  quitter  le 
mafque  à  tous  leurs  Comédiens ,  fans  une  raifon  bien  forte  qui 
les  en  empêchait  :  c'ejfî:  que  leurs  Théâtres  étant  très-vaftes  ôc 
fans  voûtes  ni  couverture  folide ,  les  Comédiens  tiraient  un 
grand  fervice  du  mafque  ,  qui  (  outre  les  ufages  qu'on  a  vus  ) 
était  encore  fait  de  manière  à  fervir  de  porte-voix,  &  leur  don- 
nait moyen  de  fe  faire  entendre  dé  tous  les  Spedateurs ,  quand 
d'un  autre  côté  ce  mafque  leur  fefait  perdre  peu  de  chofe. 
En  effet ,  il  était  importibleque  les  altérations  du  vifage  fulfenB 
aperçues  diftindem^nt  des  Spedateurs;  dont  plufieurs  étaient 

(1)  En  ôtant  le-  rouge  avant  la  cataftrophe  ,  ou  dans  les  grandi 
malheurs  ,  nos  Acteurs  font  parvenus  à  reparer  cet  inconvénient 
autant  qu*il  pouvait  l'être  :  c'eft  une  faible  image  de  l'effet  que 
dut  produire  le  changement  de  mafque  chez  les  Anciens.  Ua 
grand  avantage  des  mafques,  c'était  de  cacher  abfolument  l'Ac-r 
teur,  de  le  rendre  abfolumcnt  méconnaiflatlc  3  en  un  mot  de  n* 
Hionrrer  que  le  Perfonnage. 

(2)  Heureux  certains  Comédiens  nouveaux  &  le  Public  ,  fi  te 
mafque  cachait  encore  rahcratiou  hidsufe  dos  traits  ! 
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éloignés  de  plus  cfe  douze  ou  quinze  toifes  cîu  Goiîi^dîen  ouï  ré- 
citaic.  Enfin  les  Mafques  des  Anciens  répondaient  au  relie  de 
l'habillement  des  Adeurs, qu'il  falait  faire  paraître  plus  grands 
&  plus  gros  que  des  hommes  ordinaires ,  lorfqu'ils  reprc(en- 
laient  des  Dieux  &  des  Héros.  Concluons  que  les  Anciens 
avaient  les  Malques  qui  convenaient  le  mieux  à  leurs  Théâ- 
tres ,  &  qu'ils  ne  pouvaient  pas  fe  difpenfer  d'en  faire  portera 
leurs  A<fîeurs ,  quoique  nous  ayions  raifon  a  notre  tour  de 
faire  jouer  nos  Aéi:eurs  à  vifage  découvert.  Cependant  pluiîeurs 
Adeurs  de  la  Comédie-Italienne  font  encore  mafqués:  (ingu- 
laritc  bizarre  ,  &  bien  digne  du  mauvais  goût  qu'une  Nation 
fi  fpirituelle  n'a  pas  encore  fu  corriger  !  Quelques  Danfeurs 
de  l'Opéra  le  font  aulîî;  ce  qui  ne  devrait  pas  être,  ce  me 
femble  ,  fi  ce  n'eft  lorfque  les  Ballets  font  exécutés  par  des  E- 
tres  chimériques:  alors  les  Pemmes  devraient  Ce  mafqucr 
comme  les  Hommes.  [Honorine.  Voudriez-vousdes  Maf- 
qués fur  nos  Théâtres ,  mon  amie  ?  Adélaïde.  Oui ,  fi  l'on 
ne  réforme  pas  le  Comédifme.  Septimanie.  Qiie  les  Adlii- 
ces  en  eulfent  donc  de  bien  grands,  qu'elles  ne  pourraient 
éterque  chez  elles....  Oh  1  comme  elles  feraient  punies  :  ] 

[L] 

La  convenance  des  vètemens  ei\  auffi  importante  que  celle 
des  Décorations.  Il  s'eft  introduit  à  cet  égard  un  abus  aufTî 
difficile  à  concevoir  qu'à  détruire.    Tantôt  c'eft  GuAave  qui 
fort  des  cavernes  de  Dalccarlie  avec  un  habit  bleu-cclcfte  à  pa» 
lemens  d'hermine;  tantôt  c'eft  Pharafmane,  qui,  couvert 
d'un  habit  de  brocrrd  d'or,  dità  l'AmbalTadcur  de  Rome: 
La  nature  mar.îtrc ,  en  ers  affreux  climats  , 
Ne  produit ,  au  lieu  d'or ,  que  du  fer ,  des  foldats. 
De  quoi  donc  f.uic-ilqiie  Guftnvc  ,  Phararmanc  foicnt  vêtus  ? 
L'un  de  peau  ,rautrede  fer.  Comment  leshabilleraitun  grand 
Peintre  ?....  Il  faut  donner ,  dit-on ,  quelque  chofe  aux  mœurs 
du  temps.  Il  falaitdoncrufïiquc  Lebrun  frisàrPorus,  &  mît  des 
gants  à  Alexandre  ?  Cciï  au  Spednteur  à  fe  déplacer  ,  non  au 
Spe(fîacle;  &  c'eft  la  réflexion  que  tous  les  Aétcurs  devraient 
faire,  toutes  les  fois  qu'ils  vont  joncr  5  on  ne  verrait  point 
Céfar  en  perruque  quarrée,  ni  lIlylTc  fortir  tout  poudré  du  mi- 
lien  des  flots.  [  On  commence  à  corriger  ces  inconvenances  ]. 
Aux  reproches  que  nous  fefons  aux  Comédiens  fur  l'indé- 
cence de  leur  vêtement,  ils  petnent  oprofer  i'ufage  érr.bli  , 
aux  yeur  d'un  Public  qui  condanne  Caj:i6  eiuendic,  ^:  rit  avant 
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«le  raifonner.  Nous  (avons  cjue  ces  excufes  ne  lent  que  trop 
bien  fondées  :  nous  favons  de  plus  que  ces  réflexions  ne  pro- 
duiront aucun  fruic.  [SEPTiMANiE.Pourquoinon?  Moi,  j'en 
cfpcre  beaucoup  :  elles  font  fi  fenfées  j  qu  elles  impreffionne- 
Tont ,  &  feront  fuivies  de  la  réforme  indiquée  ôc  defirce].  Mais 
notre  ambition  ne  va  pas  jufqu'à  précendre  corriger  notre  fiè- 
cle.  [  Adélaïde.  Rien  ne  me  fatisfait  moins  que  les  prétendus 
Habits  de  Payfanncs  qui  font  en  ufage  fur  nos  Théâtres  :  il 
vaudrait  autant  que  les  Adrices  confervatrent  leurs  vctemens 
ordinaires  j  ils  reflémbleraient  au-moins  à  ceux  d'une  condi- 
tion quelconque  :  au-lieu  que  ceux  de  nos  rôles  de  Villageoi- 
fes  du  Théâtre  Français  -,  &  ceux  de  Ninette  _,  Rofe  ,  Annetre , 
au  Théâtre  Italien ,  ne  relfemblent  a  rien,  &  nuifent  à  i'illu- 
fîon.  Mais  à  quoi  ferviraient  les  Habits  de  Village,  fi  les  Pièces 
en  peignent  fi  peu  les  véritables  mœurs?] 

«a      '■■  ■.'. ■'  »' 

[M] 

Danse  :  mouvemens  réglés  du  corps ,  fauts  &  pas  mefurés, 
faits  au  fon  des  inftrumens  Se  des  voix.  Les  fenfations  ont  été 
d'abord  exprimées  par  les  différens  mouvemens  du  corps  & 
du  vifage.  Le  plaifir  &  la  douleur  en  fe  fêlant  fentir  à  l'âme  , 
ont  donné  au  corps  des  mouvemens  qui  peignaient  au  dehors 
ces  différentes  impreffions  :  c'efl:  ce  qu'on  a  nommé  gefte. 

Le  chant  fi  naturel  a  l'homme  ,  en  fe  dévelopant ,  a  infpiré 
aux  autres  hommes  qui  en  ont  été  frappés ,  des  gefles  relatifs 
aux  différens  fons  dont  ce  chant  était  compofé;  le  corps  alors 
s'cft  agité,  les  bras  fe  font  ouverts  ou  fermés,  les  pieds  ont 
formé  des  pas  lenrs  ou  rapides ,  les  traits  du  vifage  ont  parti- 
cipé à  ces  mouvemens  divers ,  tout  le  corps  a  répondu  par 
des  pofitions ,  des  ébranlemcns ,  des  attitudes ,  aux  fons  dont 
ToreiUe  était  affeftée:  ainfi  le  chant,  qui  était  Pexpreffion  du 
fentiment,  a  fait  développer  une  féconde  expreffion  qui  était 
dans  l'homme  ,  qu'on  a  nommée  Danfe» 

On  voit  par  ce  peu  de  mots ,  que  la  voix  &:  le  gefte  ne  font 
pas  plus  naturels  à  l'homme  que  le  chant  &  la  danfe  ;  &  que 
rLin&  l'anrre  font  pour  ainfi  dire  les  inftrumens  de  deux  arts 
nuxquels  ils  oiit  donné  lieu.  Dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  il 
y  a  eu  fnns  doute  des  chants  &  des  danfes;  on  a  chanté  &  dan(« 
depuis  la  création  jufqu'à  nous  ;  &  il  eft  vraifemblable  que 
les  (lommes  chanteront  &  danferont  jufqu'à  la  deftruétion  to- 
tale de  i'efpèce. 

La  Davfe  'Keligieufe  ^  Sacrée ,  ert:  la  plus  ancienne  de 
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toutes ,  &■  la  Toufce  cîe  toutes  les  autres.  Ccfl  In  daiife  que  î* 
Peuple  Juif  pratiquait  dans  les  Fites  folennelles  aablies  par 
la  Loi  3  ou  dans  des  occafîons  de  rcjouifTance  publique,  com- 
me lorfque  David  fittranfporter  l'Arche.  On  donne  encore  i 
toutes  les  danfes  que  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains *  avaient  inftituécs  a  l'honneur  de  leurs  Dieux ,  & 
qu'on  exécutait,  ou  dans  les  Temples,  comme  les  D..nfes 
des  Sacrifices ,  des  Myftcres  d'Ifis  ,  de  Cércs  &c  ;  ou  dans  les 
Places  publiques,  comme  les  Bacchanales;  ou  dans  les  bois, 
comme  les  Danfes  ruftiques  Sec.  Ainfi  la  Danfe  fut  chez  les 
Egyptiens  j  &  devint  fuccelîivement  chez  les  Grecs  5c  les  Ro- 
mains la  partie  la  plus  confidcrable  du  culte.  Les  Gaulois,  les 
Efpagnols,  les  Anglais,  les  Allemands  eurent  leurs  Danfes 
incrées.  Dans  toutes  les  Religions  anciennes,  les  Prêtres  fu- 
Tent  Danleurs  par  ctat.  On  voit  dans  les  defcriptions  qui  nous 
reftcnc  des  trois  Temples  de  Jcrufalem  j  de  Garilim  on  de 
Samarie,  &  d'Alexandrie,  qu'une  des  parties  de  ces  Tem- 
ples était  formée  en  efpèce  de  Théâtre  ,  auquel  les  Juifs  don- 
naient le  nom  de  Chœur  :  cette  partie  était  occupée  par  le 
Chant  &  la  Danfe,  qu'on  y  exécutait  avec  la  plus  grande 
pompe  dans  toutes  les  Fêtes  folennelles.  Il  n'cfi:  donc  pas 
étonnant  que  les  Chrétiens  cux-mômes ,  en  purifiant  par  une 
intention  droite  une  inftitution  au(îi  ancienne,  l'eulient  adop- 
tée ,  dans  les  premiers  temps  de  l'établiifement  de  la  Foi. 

Le  but  de  i'Eglife  en  rallcmblant  fes  enfans,  n'eft  pas  de 
les  attriffer ,  par  des  idées  fombres,  &  de  les  tenir  immobiles 
pluficurs  heures  de  fuite ,  dans  une  pofture  gênante  :  elle 
cherche  au  contraire  à  les  remplir  d'une  joie  pure,  dans  la 
célébration  des  Fêtes ,  pour  leur  rapeler  les  bienfaits  de  Dieui 
*  A  la  Fcic  des  Junonies ,  on  conduifait  deux  Vaches  blanches» 
A.ivies  de  deux  imac,cs  de  Junon-rcinc  i  enfuite  marchaient  vingt- 
Icpt  Jcuncs-filles  ,  vêtues  de  robes  traînantes  ,  qui  chantaient  une 
Hymne  en  l'honneur  de  la  Deefle.  Parvenues  dins  la  grande  pla- 
ce, les  vingt-fept  Jeunes-filles,  (xécutnient  la  Danfe  de  leur 
Hymne.  Ainll  toute  Hymne  était  faite  pour  être  chantée  &  danfcc. 
On  fefait  la  mtmc  chofe  dans  les  Daphnephorics  ;  les  Jeunes- filles 
danfaient  &  chantaient  des  Hymnes  ,  que  par  cette  raifon  «a 
nommait  Parthén'ui  (du  Grec  Parthenos  ,  fille). 

A  Af^.ticr,  avant  que  la  barbarie  Européenne  eût  détruit  un  Peu- 
ple libre,  &  fur  lequel  elle  n'avait  point  de  droits  ,  on  dantaïc 
dans  les  cours  du  Temple  la  Mitote  ;  cette  Danfe  confiftait  à  fi- 
gurer deux  cercles  l'un  dans  l'autre  :  l'intérieur  et?.it  forme  par 
les  Grands;  l'extérieur  pr.r  des  ecns  les  plus  graves  d'entre  te' 
Peuple  ,  C^  les  Inlliumefis  ctaicnc  au  gtilieii» 
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U//?W  (  Hift.  Hes  Ordres  Monaftiques)  raporte  que  les  per- 
fécutions  ayarît  troublé  la  fainte  paix  des  Chrétiens ,  il  fc  for- 
ma des  Congrégations  d'hom  mes  &  de  femmes  qui ,  à  l'exem- 
ple des  Thérapeutes ,  Ce  retirèrent  dans  les  delertsj  la  ils  fe 
ralTcmblaient  dans  des  hameaux  les  Dimanches  &  Fêtes  ,  &  y 
danfaient  pieufement  en  chantant  les  prières  de  l'Eglife. 

On  bâtit  des  Eglifes ,  lorfque  le  calme  eut  fuccédé  aux  ora- 
ges, &c  on  difpofa  ces  Temples  relativement  aux  différentes 
cérémonies,  qui  étaient  la  partie  extérieure  du  culte  reçu. 
Ainfî  dans  toutes  les  Eglifes,  on  pratiqua  un  terrein  élevé, 
auquel  on  donna  le  nom  de  Chœur;  c'était  un  efpcce  de 
Théâtre  féparé  de  l'Autel ,  tel  qu'on  le  voit  encore  à  Rome , 
dans  les  Ejjlifes  de  Saint-Clément  &  de  Saint-Pancrace.  C'eft- 
là  qu'à  l'exemple  des  Prêtres  &  des  Lévites  de  l'ancienne  Loi, 
le  Sacerdoce  de  la  Loi  nouvelle  formait  des  Danfes  facrées... 
Chaque  Fête  avait  fes  Fiymnes  &  fes  Danfes;  les  Prêtres,  les 
Laïcs ,  tous  les  Fidèles  danfaient  pour  honorer  Dieu  ;  Ci  l'on 
en  croit  même  le  témoignage  de  Scaliger  y  les  Evêqucs  ne 
furent  nommés  Préifules  ^  dans  la  Langue  Latine  ,  de  ?rAfi- 
lire  (fauter  devant,  ou  le  premier)  que  parce  qu'ils  com- 
mençaient la  Danfe.  Les  Chrétiens  d'ailleurs  les  plus  zélés , 
s'aiî'emblaient  la  nuit  devant  la  porte  des  Temples  la  veille 
des  grandes  Fêtes,  &  là  pleins  d'un  zcle  faintj  ils  danfaient  ea 
chantant  les  Cantiques  ,  les  Hymnes  &  les  Pfeaumes  du  jour. 
Mais  la  Danfe  de  l'Eglife  ,  fufceptible,  comme  les  meil- 
leures inftitutions  ,  des  abus  qui  naiffent  toujours  de  la  fai- 
bleffe  &  de  la  bizarrerie  des  hommes,  dégénéra,  après  les 
premiers  temps  de  zèle,  en  des  pratiques  dangereufes:  delà 
les  Conflitutions  &  les  Décrets  qui  ont  frappé  d'anathème  les 
Danfes  Baladoires  ■'',  celles  des  Brandons  ,  &c.  ces  cenfures 
in  glcho^  Se  trop  générales  de  plaifirs  innocens,font  toujours  in- 
juftes,  &  ne  peuvent  devenir  légitimes  de  la  part  d'aucune  Puif- 
iîince  ,  les  droits  qu'y  a  l'humanité  font  imprefcripcibles.  Auflî 
les  Danfes  facrées  fe  font-elles  confervées  long-temps  :  dans  le 
milieu  du  dernier  fiècle  ,  on  voyait  encore  à  Limoges  les  Prê- 
tres &  tout  le  Peuple  danfer  en  rond  dans  le  Chœur  de  faint 
Léonard  ,  en  chantant ,  Sant  Marciau  ,  pregas  per  nous  ,  ^ 
nous  epingaren  per  bous.  Le  Père  Meneftrier  rapporte  qu'il  a 
"VU  les  Chanoines  de  quelques  Eglifes ,  le  jour  de  Vaques  ^ 

*  nias  Balationes  8c  Saltationes lufa  diabolica....  non  ù- 

eiat  populus  in  ullo  loco  ,  quia  hxc  de  Paganorum  confuet.idine 
jeiuanfcriint.  dipitul.  lib.l^l.  On  défendit  aufll  certainci  F.'rcs 
JBalauoires,   établies  par  des  Seigneurs,  qui- en  tiraient  un  tiibuc. 
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prendre  par  Id  main  les  Enj  ans- de-Chœur  ,  ç.^  dz7ifer  daïis  îê 
Chœur  ,  en  chantant  des  hymnes  de  réjoui (J'ance.  De  nos 
jours ,  en  Portugal ,  en  Efpagne ,  &:  dans  le  Rouflillon  ,  la 
Danfe  fair  encore  partie  des  cérémonies  de  l'Eglilë  :  on  exé- 
cute dans  ces  Pays  Catholiques ,  des  Danfes  lolennelles  ei\ 
l'honneur  des  M)fl:cres&:  de  nos  plus  «riands  Saints.  Toutes  les 
reilles  des  Fêtes  de  Vierges ,  les  Jeunes-filles  s'aiiemblent  de- 
vant les  portes  des  EglHes  qui  lui  (ont  confacrées ,  &  pr.llent  U 
nuit  à  danfer  en  rond  &:  à  chanter  dcsCantiques  a  fon  honneur. 
Les  Danfes  facrées ,  donnèrent  d.ms  la  fuite ,  l'idée  de  celles 
que  l'allcgreire  publique^  les  Fêtes  des  particuliers,  les  Mariages 
des  Rois ,  les  Vîdoires ,  Sic.  firent  inventer  en  difiérens  temps} 
éc  lorfquc  le  génie,  en  s'échauftnnt  par  degrés,  parvint  enfin 
jufqu'a  la  combinaifon  des  Speélacles  réguliers,  la  Dnnfe  fit 
une  des  parties  principale^  qui  entrèrent  dans  cette  grande 
tompofition.  Le«  Grecs  imirent  la  Danfe  a  la  Tragédie  &:  a  U 
Comédie  ,  mais  (ans  lui  donner  une  relation  mtimeavcc  l'ac- 
fîon  piincipale }  elle  ne  fut  chez  eux  qu'un  agrément  preG- 
qu'étranger. 

Les  Romains  fuivircnt  d'abord  l'exemple  des  Grecs  juf- 
qu'au  rcgp.e  d'Augufte  :  il  parut  alors  deux  hommes  extraor- 
dinaires qui  créèrent  un  nouveau  j^enre,  Sl  le  porrcient  au 
plus  haut  degré  de  perfcdion.  Il  ne  fut  plus  quedion  a  Rome , 
que  des  Spcdacles  de  Pyladc  *  &  de  Bathylle.  Le  premier  ,  qui 
était  né  en  Cilicie,  imagina  de  repréfcnter ,  par  le  fcul  fe- 
CGurs  de  la  Danfe ,  des  avions  fortes  &  pathétiques.  Le  fé- 
cond, né  à  Alexandrie  ,  fe  chargea  de  la  repré(entation  des 
adions  gaies,  vives &:  badines.  La  nature  avait  donné  à  cet 
deux  hommes  le  génie  5:  les  qualités  extérieures  j  l'applica- 
tion de  l'étude  ,  l'amour  de  la  gloire  ,  leur  avaient  développe 
toutes  les  reifourcos  de  l'art.  Malgré  tous  ces  avantages  ,  nous 
ignorerions  peur- être  qu'ils  eulient  exillé,  &  leurs  contempo- 
rains enflent  été  privés  d'un  genre  qui  fit  leurs  délices,  fans 
la  protcdion  fignalée  qu'Augufte  accorda  à  leurs  Théâtres  &: 
à  leur^  compofitions.  Ces  deux  hommes  rares  ne  furent  point 
remplacés;  leur  art  ne  fur  plus  encouragé  par  le  Gouverne- 
ment, &  il  tomba  ^:\n%  une  dégradation  fenfible  depuis  l- 
règne  d'Augufte  jufqu'a  celui  de  Trajan  ,  où  il  fe  perdit  tout- 
à  fait.  [Ceci  n'efl:  pas  cxad:  les  Pyrrhiqucs  durèrent  jufqu'a 
la  chute  de  la  Religion  de  l'Fmpire,  fous  les  Empereurs  Chré- 
*   Maigre  le  ircrite  Hr  ce  Pjlad»  ,   ^  la  f.iveiir  d'Anpurtc  «^n'il 
lui  avait  attirce  ,  il  fut  b.iiini  d'Italie  ,  peur  atoir  dcfi^nc  avec  le 
iloigt  un  Spcélttcur  qui  venait  Je  le  fifHcr. 
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Itcns  :  Trajan  ne  ne  qu*empécher  le  fcandale  des  Adeurs- Pan- 
tomimes]. 

La  Danfe  enfevelie  dans  la  barbarie  avec  les  autres  Arts , 
reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quinzième  (îècle  :  l'on  vie 
reparaître  les  Ballets  dans  une  fête  magnifique  ,  qu'un  Gentil- 
komnie  de  Lombardie  nommé  Bergonce  de  Botta  ,  donna  à 
Tortone  pour  le  mariage  de  Galéas  Duc  de  Milan.  Tout  ce 
que  la  Pocfie  ,  la  Muiîque  ,  la  Danfe ,  les  Machines  peuvent 
fournir  de  plus  brillant,  fut  épuifc  dans  ce  Speé^acle  fuperbe  : 
la  defcription  qui  en  parut ,  étonna  l'Europe ,  &  piqua  l'ému- 
lation de  quelques  hommes  à  talens,  qui  profitèrent  de  ce» 
nouvelles  lumières ,  pour  donner  de  nouveaux  plaifirs  à  leur 
Kation.  C'eft  l'époque  de  la  naill'ance  des  grands  Ballets. 

La  D^infe  de  TOpcra  de  Paris ,  ell  a6tuellement  compofëe  de 
dixDanfeurs  &deonze  Danfeufes  qui  danfent  des  Entrées  feuls, 
&  qu'on  appelle  frtmiers  Danfetirs  i  les  corps  d'Entrées  font 
compofés  de  vingt- un  Danfeurs  &  de  vingt  Danfeufes,  qu'on 
,Momme  Viguransy^  la  Danfe  entière  de  foixante-deux  Sujets. 
La  Danfe ,  confidcrée  comme  l'art  de  porter  le  corps  avec 
grâce ,  avec  aifance,  dégagement,  &  le  moins  de  fatigue  pofïî- 
ble,  eft  un  Art  libéral,  &:  une  fcience  nécelfaire  dans  une  bonne 
éducation  :  la  Danfe  confidérécj  comme  l'Art  de  repréfentef 
par  des  mouvemens  &  des  attitudes,  quoique  moins  utile  5c 
moins  louable,  a  fon  degré  de  mérite ,  comme  fefant partie  du 
Comédifme  :  il  eft  une  troifième  forte  de  Danfe  j  qui  con- 
fîfte  à  voltiger  fur  une  corde  ,  avec  ou  fans  contrepoids  j  cett« 
Danfe  était  connue  des  Grecs  134;  ans  avant  J.  G  * î  ils  nom- 
maient les  Danfeurs  de  corde  ,  Neurobates  i  &  les  Romains 
les  appelaient  tunamhuUf  :  elle  n*eft  point  faite  pour  des  Ci« 
toyens  :  c'eft  un  métier  vil ,  puifqu'il  eft  dangereux. 

Bien  des  gens  ont  de  la  peine  à  comprendre,quel  plaiûr  peut 
donner  un  Spedacle  qui  agite  l'îme,  qui  l'imponune  aveô 
inquiétude,  qui  l'effraie,  &  qui  n'offre  que  des  craintes  Se  des  a- 
larmes.  Cependant  il  eft  certain,  comme  dit  M.  l'abbé  DuBos, 
que  plus  les  tours  qu'unVoltigeur  téméraire  fait  fur  la  corde  fonC 
périlleux,  plus  le  commun  des  Speiffateurs  s'y  rend  attentif. 
Quand  ce  Sauteur ,  ce  Voltigeur  fait  un  (àut  entre  deux  épées 
prêtes  à  le  percer ,  fi  dans  la  chaleur  du  mouvement  fon  corps 
s'écartait  du  point  de  la  ligne  qu'il  doit  décrire ,  il  devient  un 
objet  digne  de  route  notre  curiofité.  Qii'on  mette  deux  bâtons 
à  la  place  des  épées  ;  que  le  Voltigeur  faffe  tendre  fa  corde  à  1 
pieds  de  hauteur  fur  une  prairie ,  il  fera  vainement  les  mêmes 
*  Elle  fut  mifc  en  ufagc  immcdiatement  après  la  Danfe  fur  dej 
fcaiix  cnfices  ,  <io«t  l'clafticitc  favoiilait  l'cu-vation  du  Danfcuv. 
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(buts  &  les  mêmes  tours ,  on  ne  daignera  plus  le  regarder;' 
l'actention  ce.'ic  r.vec  le  danger. 

D'où  peu  donc  venir  ce  plaifîr  extrême  ,  qui  accompagne 
feulement  le  danger  où  Ce  trouvent  nos  lemblables  ?  Efl  ce  une 
fuite  de  notre  inhumanitc  ?  Je  ne  le  pcnfe  pas,  quoic]iie  l'inhu- 
manitc  n'ait  malhcureuiément  que  des  branches  trop  éten- 
dues :  mais  je  crois ,  avec  l'Auteur  des  Réflexions  fur  U  Pcéfe 
ér  la  Peinture  ^  que  le  plai(ir  dont  il  s'agit  ici ,  cfl  l'effet  de 
l'attrait  de  l'émotion  qui  nous  fait  courir  par  inftind:  après  les 
objets  capables  d'excirer  nos  partions,  quoique  ces  objets  faf- 
fencfur  nous  des  iniprenions  fâcheufcs.  Cette  émotion,  qui 
s'excite  machinalement ,  quand  nous  voyons  nos  pareils  dans 
le  péril ,  ed:  une  paffion  ,  dont  les  mouvemens  remuent  l'âme, 
la  tiennent  occupée,  &  cette  paflion  a  des  charmes,  malgré  les 
idées  triftcs  &  importunes  qui  l'environnent.  Voila  la  vérita- 
ble explication  de  ce  phcnomcne,  &  pour  le  dire  en  paifmt , 
de  bc:.ucoup  d'autres  qui  ne  femblcnt  point  y  avoir  de  rapport; 
comme  par  exemple  Tattrait  des  Jeux  de  hazard  ,  qui  n'efl  un 
attrait ,  que  parce  que  ces  fortes  de  Jeux  tiennent  l'àmc  dans 
«ne  émotion  continuelle,  fans  contention  d'efprit  ;  en  un  mot, 
voila  pourquoi  la  plupart  des  hommes  font  affujéris  aux  goûts 
&aux  inclinations  qui  font  pour  eux  de  fréquentes  occaflqnK 
d'être  occupés  par  des  fcnfationsvivcs  &  touchantes. 

IN] 

Adélaïde.  Il  femble  que  les  Enfans  foient  tous  nés  Comé- 
diens, tant  on  trouve  de  facilité  à  leur  enfeigncrle  Mimifme: 
en  effet ,  cet  âge  cft  celui  des  Jeux  &  des  Ris  ;  tout  eft  prcftige, 
tout  cfl  illufion  dans  cet  âge  charmant  j  &  tout  ce  qui  c(t  imi- 
tation &faux-femblanta  des  attraits  pour  lui  :  laConiéiie  ,  qui 
n'cfl:  qu'une  image  des  mœurs  par  fon  intrigue ,  eflauffi  la 
peinture  des  adions  par  fes  Imiremens,  comme  elle  efl:  celle 
des  manières  par  fes  Modelemensj  cet  Exercice  doit  être  par-là 
doublement  utile  à  la  Jeuneffe,  qu'il  prépare  à  remplir  réel- 
lement dans  la  .Société ,  ce  qu'elle  a  feint  fur  la  Sch\Q.  Ajou- 
rez ,  qu'il  cfljufle  que  les  Enfans ,  qui  ne  portent  rien  encoie 
du  fardeau  impofé  à  tous  les  Citoyens ,  contribuent ,  comma  à 
ySparte ,  au  délaffement  At%  hommes,  qui  les  nourriliënt,  les 
protègent  &  les  inftruifent.  L'on  doit  donc  approuver  ceux  qui 
prennent  cette  voie,  fi  d'ailleurs  ils  ont  l'artcntion  laplus  (cru- 
pulcufe  à  ne  rien  mettre  que  d'extrcaieuient  châtié  dans  la  bou* 


tht  de  ces  innocentes  créatures.  Voyons  la  Note  de  monfîeur 
Des  Tianges  à  ce  fujec. 

[Des  Arcis  lifant  :  ]  On  fait  que  la  JeunefTe Romaine  jouait 
exclu/ivement  les  Atellanes,  Les  Nations  modernes,  ont  en- 
core imité  les  Anciens  dans  cette  partie  du  Dramatifme  :  dès 
l'année  i66x  ,  on  vitàParis.àla  FoireSc-Germain,  la  Troupe 
d'Enfans  nommée  la  Troupe  du  Dauphin  ,  fous  la  Diredion  dti 
iieur  Raifin  &  fa  femme:  on  fe  rappelle  avec  plaifîr,  que  lô 
fameux  B^yf>;ziorrit  de  cette  Ecole.  Vers  l'an  1^74,  on  donna 
VOpéra  des  Bamboches  ,  qui  attira  tout  le  monde  durant  deux 
hivers.  Ce  Spedacle  était  un  Opéra  ordinaire,avec  la  diférence 
que  la  partie  de  l'adion  s'exécutait  par  une  grande  Marion- 
nette, qui  fefait  fur  le  Théâtre  les  geftes  convenables  au  Ré- 
cit que  cinntait  un  Mulîcien  ,  dont  la  voix  fortait  par  une  ou- 
verture ménagée  dans  le  plancher  de  la  Scène.  :  ces  fortes  de 
Spe(ftacles  ridicules  réuiïiront  toujours  dans  ce  pays.  En  1677, 
un  Particulier  fit  conftrui^e  au  Marais  une  Salle  d'Alfemblée  , 
avec  un  Théâtre  où  il  ne  fit  paraître  que  de  petits  Enfans:  ce 
qui  fît  nommer  fon  Théâtre  ,  le  Théâtre  des  Bamboches  ,  du, 
nom  d'un  Peintre  (i)  qui  ne  peignait  que  de  petites fi<mres:  ce 
Spedacle ,  qui  plut  dans  fa  nouveauté,  ne  fubfifta  que  quelques 
mois.  Lorfque  TOpéra-comique  fefait  un  Spectacle  à  part ,  oa 
j  fit  très-  fûuvent  jouer  des  Enfans ,  &  c'eft-là  que  fe  font  for- 
mées deux  Adrices  aduelles du  Théâtre  Français. 

Ambigu-Comique  ,  (qui  ferait  mieux  nommé  ThÉatre- 
EphÉbiqoe  (ij,  &  Comédiens-de-Bois.  Un  Aéleur  Ex-Italien 
vient  d'ét-^b'ir  un  Speftacle  à-peuprès  dans  le  genre  de  l'O- 
péra &:  du  Théâtre  des  Bamboches  :  mais  où  l'on  découvre  plus- 
de  moyens  de  perfedion  ,  puifque  ce  Théâtre  réunit  trois  oen- 
res  dilférens  :  Une  forte  de  Déclamation ,  rendue  par  des  Ea- 
fans  :  Des  Marionnettes,  au  Jeu  defquelles  il  manque  peu 
de  chofe  pour  opérer  une  certaine  illufion  :  &  la  Pantomime 
exécutée  par  les  jeunes  Acleurs,  On  n'ignore  pas  que  ceder- 
rier  genre  fit  durant  trois  fîècles  les  délices  de  Rome.  (  Vûvez, 
la  Note  fuivante).  Je  vais  examiner  les  avantages  qu'on  peut 
retirer  de  ce  nouveau  Théâtre. 

L'idée  du  Diredeur  de  V Ambigu-Cofnique  eft  des  plus  heu- 
reufes:  elle  doit  intérelfcrle  Gouvernement  &  les  Amateurs 
du  Théâtre.  Le  premier  pas  eft  fait  :  il  n'y  aurait  plus  qu'à 
perfeâionner.  Ainfidans  le  cas  où  l'exécution  du  Projet  utile 
(i)  C'était  La'ér  ,  furnomme  II Bambocchio  en  Italie  ,  à  caufc 
de  fa  confor  macion  bizarre. 

(2)  Théâtre  4e8  Enfans;  dTphébos ,  adolcfcent. 
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<5ue  nous  avons  lu  ferait  dirférée  ,  le  Nouvcau-Thcâtre  pour- 
ra devenir  une  Ecole  ,  où  fe  formeront  de  jeunes  Elèves  pour 
les  trois  Spedac'cs  de  la  Capjtale.  Mnis  pour  y  parvenir  ,  il  e(l 
mille  chofes,  qu'un  Dircdeur  particulier  ne  peut  exécuter  avec 
la  meilleure  volonrc  du  monde.  Il  faut  que  les  Enf:ins,pour 
être  un  jour  des  Adeurs ,  reçoivent  une  bonne  cducationj  qu'- 
ils foient  inftruits,  formés  pour  le  cœur,  pour  l'efprit,  &  pour 
le  corps  :  n'envifager  dans  cette  Jeune/Te  que  le  fervice  préfent, 
c'eft  la  perdre  :  lui  faire  exécuter  des  Pièces  libres,  ferait  un 
crime  digne  de  toute  la  févéritc  des  Loix.  On  ne  pourrait  donc 
trop  defirer  que  ces  Enfans  eulfent  des  Makres  pour  les  Scien- 
ces &  les  Arts  les  plus  analogues  au  Comcdifme.  Il  efl  fur-touc 
indtfpenfabic  qu'on  leur  donne  des  mœurs.  Alors  cette  Jeu- 
nelfe ,  entrée  dans  la  carrière  ,  de  l'aveu  de  ceux  dont  elle  dé- 
pend, n'aura  jamais  à  rougir  d'elle-même,  ni  à  fe  repro- 
cher les  égaremens  de  fes  premières  années.  Quant  à  la  ma- 
nière de  leur  former  un  A<5tricifme  parfait ,  celle  que  je  vais 
propofer  ne  fera  pas  goûtée  des  Acteurs  des  grands  Théâtres  : 
mais  ici  ce  ne  font  pas  nos  Comédiens  qu'il  faut  con(ulter  :  ils 
font  faits  comme  tous  les  autres  hommes  ;  un  Etablilfemenc 
nouveau ,  du  même  genre  que  le  leur  les  révolte,  excite  leur 
jaloulle ,  &  leur  fait  dcfirer  de  l'anéantir  :  l'utilité  publique  eft 
un  motif  faible  pour  quiconque  fait  corps  à  part.  Les  Comé- 
diens fe  croiront  toujours  en  droit  de  circonfcrire  le  Néomime 
dans  les  bornes  les  plusétroites  :  Mais  le  Gouvernement  donc 
la  fagclfeeft  toujours  au-delfus  des  petites  vues  des  particuliers, 
verra  fans  doute  que  le  Théitre-Ephébique  ,  loin  de  nuire  aux 
autres  Speélacles ,  peut  leur  devenir  utile  :  il  verra  que  pour 
opérer  cette  utilité  ,  il  eft  néccifaire  que  le  Néomime  puiife 
fairejouer  les  PiècesTragiques,Comiquesj&  des  Opéras,mais 
toujours  pardes  Enfans  }  qu'il  ferait  a  propos  que  le  premier 
Ade  de  V  Ambigu  fût ,  par  exemple ,  un  rapproché  y  intelligem- 
ment fait  d'une  Pièce  du  Théâtre  français ,  ou  ,  en  confer- 
vant  les  plus  beaux  vers ,  les  Situations  les  plus  intéiellantcs, 
on  réduife  la  Pièce  à  la  longueur  d'un  feul  A<fle  ;  que  le  fécond 
fût  une  Pièce  en  un  Ade  fou  fi  elle  était  en  plulieurs ,  réduite 
comme  la  première^  duThéâtredes  Ariettes  ;que  letroifième 
fût  un  Opéra  ,  une  Paftorale  en  un  Ade  comme  le  Devin-de- 
Village ,  ou  réduit ,  (î  c'était  Roland  ,  Armide  ,  &c.  enfin  que 
hV:imonv.me  ^mplc  Se  danfa?ite  précédât  &:  fuivit  ces  trois 
Pièces.  Par  ce  moyen  ;,  les  jeunes  Elèves  s'accoutumeraient 
de  bonne  Ueui*  «u  yrai  genre  d'imitation  ,  Ôc  s'exerceraient 
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tàans  les  Pièces  même  où  ils  teraient  deftîncs  à  jouer  p..r  k 
Jùite.  Pour  dédommager  les  Grands  Spedacles  de  ce  qu'ils 
accorderaient  au  Théâtre-  Ephébique,  il  fuffirait  que  cha- 
cun d'eux  eût  le  droit  d'y  prendre  les  Sujets  exerces  dans  Ton 
genre  ,  loïc  pour  jouer  i»:ftantcinément  dans  les  Pièces  ou  ils 
auraient  des  rôles  d'enfans  a  remplir  »  foie  pour  les  attacher  à 
leur  Théâtre  ,  lorfqu'ils  paraîtraient  luffifament  formés.  Voi- 
la ce  que  toutes  les  personnes  fenfées  verront  comme  moi. 

Le  moyen  que  je  viens  de  propoter  ,  pour  rendre  utile  le 
Trhcâcre-Ephébique,n'efl:pas  le  feul  ;  il  en  eftun  autre,  peuc- 
ctre  moins  avantageux  pour  les  jeunes  Auteurs,  mais  dont  l'ef- 
fet ferait  plus  préfent  pour  le  Public  :  Qu'on  abandonne  tout-à- 
fait  le  mauvais  genre  de  Pièces.adoptc,  faute  de  pouvoir  mieux, 
par  le  Néomime  foumis  au  caprice  des  Grands-Comédiens  -ail 
lieu  d'intrigues  communes  &  triviales,  de  paffions  froides, 
dont  Texpredion  eft  aufïi  gauche  que  melféante  dans  la  bouche 
des  Enfans-adeurs ,  qu'ils  jouent  de  petites  Pièces  plus  propai- 
tionnées  à  leur  âge  ;  par  exemple  ,  que  ces  nouvelles  AtelUnes 
peignent  les  partions,  les  goiàcs,  les  défauts  de  l'Enfance  :  qu'on 
prenne  encore  des  fujets  naïfs  dans  les  Fables  de  Lafontaine  ^ 
de  Lamotte  &c.  Ainfi  l'on  créerait  un  genre  nouveau  ,  utile  ji 
l'humanité  commençante ,  de  la  même  manière  que  la  Gran- 
de Comédie  l'eft  aux  personnes  faites.  Je  laiffe  à  penfer  jufqu^à 
quel  degré  de  perfection  ces  petits  Drames  pourraient  être 
portes.  Il  ferait  a  defirer  auffi,  que  chaque  Grand-Comédien  ea 
adoptât  un  Petit,  après  avoir  (onde  lèsdifpoiîtions ,  &  qu'ileti 
fît  Ton  élève  &  fon  ïucCefTeur  :  Pylàdé  &  Paris  en  uîerent  ainfî. 
Cette  nouvelle  forme,  qu'il  s'agirait  de  donner  au  Théâtre- 
Ephébique  ,  exigerait  a  la  vérité  plus  de  dépenfes  6v  une  Trou- 
pe nombteufe  :  néanmoins  des  raifons  allez  fortes,  &  que  je 
dirai  plus  bar.,  empêchent  qu'on  ne  permette  auNéomin.e 
d'aggrandir  fa  Salle  :  le  même  motif  me  porte  à  croire  qu'il 
ferait  à  propos  que  V A?nhigH  comique  ne  pût  avoir  ni  M:.- 
chines,  ni  un  Orqueftre  complet  :on  le  priverait  de  tout  ce  qui 
ne  ferait  pas  eflenciel  pour  former  la  Jeunelfe    j'opinerais  mê- 
me encore  à  ce  que  fon  Orqueftre  fûrcompofé,  comme  foa 
Théâtre  .  de  jeunes  Sujets ,  dift ingués  par  des  talens  déjà  fupé- 
rieurs ,  qui  de  lapaHeraientaux  autres  Spcdacles  ,  afin  qu'ea 
tout  le  nouveau  Théâtre  devînt  un  Ecole  ,  dont  le  Public  (eraic 
le  Profcfleur  :  ainfi  lorfque  la  Repréfent.tion  ferait  achevée, les 
jeunesAéleurs ranges  dans  laSalledeRépétition, feraient  obligés 
d'écouter  durant  une  demi-heure ,  les  avis  que  les  Speftareurs 
éclairés  jugeraient  à  propos  d'aller  leurdonner ,  5c  de  recevoir 
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également  bien  le  bUme&  la  ioudn^e  :  &  pour  fauimr  au  fur- 
croît  de  dcpenfe,  les  Places  (eraienca  3  l;  i  \.i6  C-,  1 1,^0,  5c  11  f. 

Mais ,  dironc  les  Grands-Comédiens ,  le  Ncomime  diuii« 
•jnuera  le  nombre  de  nos  Spe<flateurs  &  notre  Recette. 

Je  répons  nég.uivement.  i.  Le  Jeu  des  Enfans  plaira  (ans 
doute  .  mais  il  n'eft  pas  aifez  parfait ,  le  Théâtre  ne  lera  pas 
âflëz également  bien  compolé  pour  attacher  l'homme-de-goûr, 
férieuxou  léger ,  que  les  grands  Théâtres  ont  coutume  d'atti- 
rer: il  ira  quelquefois  chez  le  Néomime  ,  mais  il  fuivra  jour- 
lîellement  les  Théâtres  ordinaires.  1.  Je  dis  quenosThcii- 
tres  ne  font  pas  fuffifans ,  &  je  donne  en  preuve  cinq  cens  pcr- 
fonnes  obligées  de  s'en  retourner  faute  de  Billets,  lorfque  les 
|)remiers  Acteurs  daignent  jouer  dans  les  bonnes  Pièces, 
3 .  Ceux  que  la  proximité  ,  le  goût  d'un  Adricifme  enfantin  , 
■&  le  peu  de  dépenfe  attirent  chez  le  Néomime ,  n'iraient  que 
rarement  aux  autres  Spedacles.  4.  L'étendue  de  la  Salle  dqt 
Kéomime  étant  déterminée  &  beaucoup  moindreque  celle  des 
autres  Speélaclesàl  eft  clair  qu'il  ne  pourrait  leur  ôter  que  peu 
de  monde,  f.  Il  ne  remplacera  ni  les  Comédies,  ni  l'Opéra,  ni 
la  Tragédie,  précifément  parce  qu'il  tiendra  de  tous  ces  gen- 
res. 6.  Qu'on  en  effaye  ,  &  Ton  verra:  car  en  ceci ,  comme  en 
Phyfîque  ,  l'expérience  vaut  mieux  que  le  railonnemenr. 

Je  crois  que  l'on  pourrait  encore  varier  le  Spedacle  du  Néo- 
mime,  en  lui  prefcrivant  de  donner  deux  fois  par  femaine  feg 
Marionnettes&L  faf  ^»fow//wt,non-feulementafîn  de  procurer 
quelque  relâche  à  fes  jeunes  Aéleurs,  mais  encore  parce  qu'cui 
regretterait  beaucoup  qu'on  négligeât  tout-à-fait  la  Pantomi- 
me. L'autre  genre  n'eft  pas  non-plus  fans  agrément:  il  y  a 
certaines  choies  qu'on  ne  peut  gucres  faire  dire  qu'à  des 
C'Omédiens-de-hois . 

Jeconcluerai  donc  en  difant,  que  loin  d'interdire  au  Néo- 
toiime  les  Pièces  fuivies  &  intriguées ,  &  de  le  lailfer  fous  U 
tyrannie  des  Comédiens  des  grands  Théâtres,  il  faudrait  Vf 
fouflraire,  &  le  rendre  utile,  en  dépit  d'eux-mêmes  ,  a  ces 
Comédiens,  qui  trop  fouvent  tourmentent  le  Public  par  des 
Débutans  que  Melpomène  &  Thalie  ne  peuvent  avouer. 

Honorine.  Ces  pauvres  petits  Hnfans  !  Mon  amie  ,  j'aurai 
bien  du  plaifn-  à  les  voir.  Adélaïde.  Ce  Speétacle  peut  devenir 
charmant,  mais  il  faudrait  encourager  les  Elèves  par  des  mé- 
nagemens  &dc  la  douceur. 

[  Je  crois  quon  doit  honorer  le  talent  dh  qu'il  fe  montre  :  quel- 
^tiçs-uns  des  Enfmns-ASifurs  du  Théâtre- Iiphébi(pe  fromeiunt. 
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heaucûUp  :  mais  je  le  répète  d'après  l'Auteur^  il  faudrait  e?2'vi- 
fager  l'avenir  pour  ces  jeunes  Elevés,  ^  dans  les  Pièces ^refpecler 
fcruptileufement  leur  innocence.  Voici  les  Noms  des  principaux  : 
Mademoifelle  Eulalie  Audino r ,  fille  du  Direfteur ,  pour  l'Aftrî- 
cifmc  &  la  Danfe.  De  l'expreffion  dans  le  premier  genre  ,  6c 
beaucoup  de  grâces  dans  le  fécond.  Age'e  de.  .... .    i  3  à  r^.  ans. 


Messieurs, 

Moreau  ^  petit  Arlequin  très-in- 

telligcnt,  haut  de  2  pieds  :  j  s  ans. 

T alonV AÏt{éy]o\xe  les  Amoureux, 
les  Abbes  :  cet  Enfant  donne  les 
plus  belles  efperances  :    14 ans. 

Talon  cadet ,  les  rôles  de  carac- 
tère ,  les  pcrfonnages  ridicules, 
Sec.  âge  de 12  ans. 

Marcadet,  les  Pcrcs,  les  Jaloux  : 
promet  beaucoup .14  ans. 

Ferriere ,  les  rôles  de  cara(f>cre  , 
de  fpadaflîn  ,  &c 13  ans. 

Ledais  >  les  rôles  de  Payfansj  de- 
ftine' aux  rôles  dePierrot:  i:  ans. 

Bordier  ^  les  Crifpinsi  a  d'excel- 
lentes difpofitions.  ...11  ans. 

Hurpy  fils ,  deftiné  à  doubler  le 
Pierrot 8  ans. 


MfcSDEMOISELLBS, 

Pe^é^  a  joue'  jufqu'àpreTent  les 
rôles  de  Pierrot,  &   pluficurs 

Rôles  de  Pemrae.      -i 

Adriinne^  les  tôles  de  Coiom. 
bine  ;  âgée  de i  a  ans 

Tonton^  fœur  de  la  prece'd.  les  A» 
moureufeSjlesPoifîardes.  1 1  ans. 

Durand  ,  les  rôles  de  caraftcrc 
vifs  &  légers .  II  ans. 

Riyùre ,  pour  les  rôles  d'inge'- 
nuite .  .  .  p  ans. 

Evrard^  les  Vieilies,dans  les  Piè- 
ces &  les  Ballets 13  ans, 

Sophie  ,    que  la  pctite-verole  vient 
d'enlever  ,  aurait  excellé  dans  les 
rSles  d'jignes. 
Les  mêmes  Afteurs  jouent  5c 

danfent. 


Hurpy  père ,  fait  parler  Polichinel  j  dans  le?  Scènes  Automatique*» 

Auteurs  des  Pièces  aSlueiles. 
M.  Mussot-Arnould  ,  adonnéles  trois  premières  Pièces ,  le  Te-» 
flament'dePoitchinel  ^  le  Retour- de^P  olichineL  ^  &  la  Fotv~ 
taine  merveilleufe, 
M.  NouGARET,  le  Bouquet ,  &  les  Fourberies-du-Petit-Arlequîn, 
M.  Baret  a  donné  HU- de- la- Frivolité, 

M.  Pleiwchesne  a  donné  la  Guinguette ^   les  Étrennes-de  Po- 
licliinel:  pièces  amufantes,  mais  où  l'on  ne  voudrait  pas  d'é- 
quivoques :  par-tout  elles  révoltent  l'honnéte-horamc  j  elles 
l'indignent ,  mifes  dans  la  bouche  des  Enfans. 
Mcflleurs  Arnould  &  Nougaret  font  Auteurs  de  U  plus  g^^M^c 
partie  des  Scènes  automatiques  ]. 

10] 

Pantomime.  On  appelait  ainfî  chez  les  Romains ,  des  Ac- 
teurs, qui  par  des  mouvemens,  des  fîgncs ,  des  geftes ,  &  (?.ns 
s'aider  de  difcours ,  exprimajencdespa/Tioi-îs,  des  caradères^ 
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des  cvcnemens.  Le  nom  de  Pantomime ^  qui  /rgnifîe ,  tmîtA» 
t€nr  de  toutes  chûfc s  j{ui  donné  à  cette  eipècede  Comédiens, 
qui  jouaient  toutes  fortes  de  fujets  avec  leurs  geftes  ^foitnatu- 
rels,  (bit  d'mfticution.  On  peut  bien  croire  que  les  Pantomi- 
mes Te  fervaient  des  uns  &  des  autres ,  &  qu'ils  n'avaient  pas 
çncore  ticpde  moyens  de  fe  faire  entendre.  En  eftet,  plu(îeur$ 
geftes  d'inftituîion  étant  de  lignificntion  arbitraire,  il  talait  être 
Jiabitué  au  Théâtre ,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ils  voulaient 
dire.  Ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  aux  myftères  de  ces  Spec- 
tacles, avaient  beloin  d'un  Maître  qui  leur  en  donnât  l'explica  • 
tion  î  l'ufage  apprenait  aux  autres  a  deviner  infenfiblement  ce 
langage  muet.  Les  Pantomimes  vinrent  à  bout  de  donner  à  en- 
tendre par  le  gefte,  non-feulement  les  mots  pris  dans  le  fens 
propre  ,  mais  même  les  mots  pris  dans  le  fens  figure  ;  leur 
jeu  muet  rendait  des  Poèmes  en  entier,  à  la  difiérence  des 
Mimes,  qui  n'étaient  que  des  boufons  inconfcquens. 

Zozime,  Suidas,  &  plufieurs  autres  rapportent  l'origine 
des  Pantomimes  au  temps  d'Augude  :  peut-être  par  la  railbri 
que  les  deux  plus  fameux  Pantomimes ,  TyUde  &  Bathy.le  , 
parurent  fous  le  règne  de  ce  Prince,  qui  aimait  pafllonnément 
ce  aenre  de  Spedacle.  Je  n'ignore  pas  que  les  Uanfes  des 
Grecs  avaient  des  mouvemens  exprefllfsj  mais  les  Romains 
furent  les  premiers  qui  rendirent  par  de  feuls  geftes  le  fens 
d'une  Fable  régulière  d'une  certaine  étendue.  Le  Mime  ne 
s'était  jamais  fait  accompagner  que  d'une  flûte  i  Pylade  y 
ajouta  plusieurs  inftrumens  ,  même  des  voix  ,  &  rendic 
ainfî  les  Fables  régulières.  Au  bruit  d'un  Choeur  compofc 
de  Mufique  vocale  &  inftrumentale ,  il  exprimait  avecvéritc 
le  fens  de  toutes  fortes  de  Poèmes.  Il  excellait  dans  la  Danla 
Tragique,  s'occupait  même  de  la  Comique  &  de  laSatyri- 
que ,  &  fe  diftingua  dans  tous  les  genres.  Bathylle  ,  fon  élève 
&  fon  rival,  n'eut  fur  Pylade  que  la  prééminence  dans  les 
Danles  Comiques. 

L'émulation  était  fi  grande  entre  ces  deux  Adeurs,  qu'Aa- 
gufte,aqui  elle  donnait  quelquefois  de  l'embarras, crut qu'J 
devait  en  parler  à  Pylade ,  &  l'exhorter  à  bien  vivre  avec  fon 
concurrent,  que  Mécène  protégeait  :  Pylade  fe  contenta  de  kti 
répondre  ,  «  Qiie  ce  qui  pouvait  arriver  de  mieux  à  l'Empc- 
k>  reur ,  c  était  que  le  Peuple  s'occupât  de  Bathylle  &  de  Pyla- 
ï>dcw.  On  croit  bien  qu'Augufte  ne  trouva  pointa  propos 
de  répliquer  àcette  réponiè.^En  effet,  lel  était  alors  !e  gouc 
des  plaifirs,  que  lui  ftul  pouvait  faire  perdre  aux  Romains 
cette  idéç  de  liberté  fi  chère  a  leurs  anccties. 
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On  feCait  ordinairemenc  tur  les  entans  qu''on  deftiiiaicà 
ce  mccier  ,  la  même  cruauté ,  qu'un  préjugé  dcreftable  suto- 
xife  en  Italie,  pour  conferver  aux  hommes  une  voix aiguè',^ 
toujours  infiniment  moins  agréable  que  celle  des  fen^mes. 

Lucien  obferve ,  que  rien  n'était  plus  difficile  ,  que  de  crois- 
ver  un  bon  fujet  p®ur  en  former  un  Pantomime,  Après  avoir 
parlé  de  la  taille ,  de  la  fouplefle  ,  de  la  légèreté  &  de  i'oreilie 
<5u  il  doit  avoir  5  il  ajoute ,  qu'il  n'eft  pas  plus  difficile  de  trou- 
ver un  vifage  à  la  fois  doux  &  majeftueux.  Il  veut  enfuite 
qu'on  enfeigne  à  cet  Adeur ,  la  Mufique ,  l'Hiftoire  ,  &  je  ne 
fais  combien  d'autres  chofes ,  capables  de  faire  le  nom  d'kom- 
mes  de  Lettres  à  celui  qui  les  aurait  apprifes.  [  Ai^elaÏde, 
Lucien  ne  demandait  rien  de  trop.  LaMufîque  était  indifpen- 
fable  ,  puifque  le  Pantomime  était  accompagné  par  des  inf- 
crumensî  l'Hiftoire  ne  Tétait  pas  moins,  pour fe conformer 
aux  mœurs  du  Perfonnage  que  le  Pantomime  repréfentait  5 
la  Philofophie ,  &  les  connaiflancesqui  en  dépendent  devaient 
©mer  l'elpric  d'un  homme,  deftiné  à  procurer  aux  autres  la 
chofè  la  plus  précieufe&  la  plus  difficile,  du  plaifir.  Un  Co- 
médien doit  être  l'enfant  des  grâces ,  le  favori  des  Mufes ,  Se 
l'ami  de  la  vertu.  5'il  n'eft  pas  tout  cela ,  qu'il  fe  retire;  qu'il 
defcende  à  d'autres  emplois 5  celui  qu'il  s'arroge  eft  tropfu- 
biime  ^  il  n'eft  fait  que  pour  les  favoris  de  la  Nature], 

Nous  avons  nommé  pour  les  deux  premiers  inftituteurs  de 
l'art  des  Pantomimes  ,  Pylade  &  Bathylle,  fous  l'empire 
d'Augufte;  ils  ont  rendu  leurs  noms  auffi  célèbres  dans  VH'\C- 
toire  Romaine,  que  le  peut  être  dans  l'Hiftoire  Moderne ,  le 
nom  du  fondateur  de  quelqu'établilTement  que  ce  foir.  Le 
premier  excellait  dans  les  fujets  Tragiques,  &  le  fécond  dans 
les  fujets  Comiques,  Ce  qui  paraîtra  lurprenant ,  c*eft  que  ces 
Conîédiens  qui  entreprenaient  de  repréfenter  des  Pièces  Ths* 
parler,  ne  pouvaient  j>as  s'aider  du  mouvement  du  vifage 
dans  leur  Déclamation  ;  ils  jouaient  mafqués ,  ainfî  que  les 
autres  Comédiens.  [  Adélaïde.  Nous  avons  vu  que  l'incon- 
yénientdes  mafques  était compenfé  par  des  avantages  réels  7, 
La  feule  différence  était ,  que  leurs  mafques  n'avaient  pas  mie 
bouche  bcanre,  comme  les  mafques  des  Comédiens  ordinal* 
Tes ,  8c  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  agréables.  Macrobe  racon- 
te ,  que  Pylade  fe  fâcha  un  jour  qu'il  jouait  le  Rôle  d'Hercule 
furieuxjde  ce  que  les  Spedateurs  trouvaient  à  redire  à  Con  gefte 
trop  outré ,  fuivant  leurs  fentimens ,  &  qu'il  leur  cria  ,  après 
avoir  ôté  fon  mafque  ,  «  Foux  >  que  vous  êtes ,  je  repré  ei^.te 
3?  un  plus  grand  fou  que  vous  »* 
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Apres  la  riiort  â  Augufte  ,  l'arc  des  Pantomimes  ïeçDt  âe 
nouvelles  perfedions  ""  :  fous  l'Empereur  Néron  ,  il  /en  eur 
vn  qui  dc^nfa  ,  fans  Mufique  inftrumenrale  ni  vocale,  les 
Jimours  de  Mars  ô*  de  Vénus.  D'abord  un  feul  Pantomime 
lepréfentait  plufieurs  Perfonnages  dans  une  même  Pièce: 
niais  on  vit  bientôt  des  Troupes  complettes  ,  qui  exécutaient 
cgalcment  toutes  (ortes  de  fujers  Tragiques  &  Comiques. 

Ce  fut  peut-être  du  temps  de  Lucien  ,  que  (é  fornn^rent 
tes  Troupes  complettes  de  Pantomimes»  &  qu'ils  commen- 
cèrent à  jouer  des  Pièces  fuivies,  Apulée  nous  rend  un  compte 
exad  de  la  Reprélentation  du  ]ugeincnt-de-Ta.ris  yh'nt  ^^r 
une  Troupe  de  ces  Pantomimes.  Comme  ils  n'avaient  que 
des  geftes  a  faire  ,  on  conçoit  aifcment ,  que  toutes  leurs  ac- 
tionb  étaient  vives  &  animées  :  aulTi  Cafllodore  les  appelle  des 
kommes,  dont  les  niains  difcrctes  avaient  pour  ainfi  dire  une 
langue  au  bout  de  chaque  doigt  5  des  hommes  qui  parlaient, 
en  gardant  le  filence ,  &  qui  favaienc  faire  un  récit  entier 
fans  ouvrir  la  bouche  ;  enfin  des  hommes  que  Polymnie  avait 
formés,  afin  de  montrer  qu'il  n'était  pas  befoin  d'articuler  des 
mots  ,  pour  faire  entendre  (a  penfée. 

Ces  fortes  de  Comédiens  fefaient  une  imprefijon  prodî- 
gieufe  fur  les  Spedateurs.  Sénèque  le  père,  qui  exerdaitune 
profclîîon  des  plus  graves  ,  confelTe  que  fon  goût  pour  les  Re- 
préfentations  des  Pr.nromimes,  était  une  véritable  pafljon. 
Lucien ,  qui  fe  déclare  aulfi  zélé  partifan  de  l'art  des  Pantomi- 
mes ,  dit  qu'on  oleurai:  a  leurs  Repréfenrations ,  comme  l 
celle  des  autres  Comédiens.  Saint  Auguftin&TertuUien  font 
au/Ii  l'cioge  de  leurs  talens. 

Cet  Art  aurait  eu  fans  doute  beaucoup  plus  de  peine  à  léufîir 
parmi  les  Nations  Septentrionales  de  l'Europe,  que  chez  les 
Romains,  dont  la  vivacité  eft  fi  fertile  en  {^eftcs,  qui  figni- 
ficnc  prefqu'autantque  des  phrrfes  entières.  Nous  ne  (bmmes 
peut-être  pas  capables  de  décider  fur  le  mérite  de  gens  que 
TOUS  n'avons  pas  vu  reprélenter  j  mais  nous  ne  pouvons  pns 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  tant  d'Auteurs  de  l'anti- 
«juiré ,  qui  parlent  de  l'exceUence  oc  du  fuccès  de  leur  art. 

Cependant  on  a  vu  en  Angleterre ,  &  fur  le  Théâtre  de 
rOpéra-comique  à  Paris,  quelques-uns  de  ces  Coméd'en<; 
joner  des  Scènes  muettes  que  tout  le  monde  entendait.  Je  fus 
bien  que  Roger  &  fes  Confrères  ne  doivent  pas  entrer  en  com- 
parailon  avec  les  Pantomimes  de  Rome  :  mais,  lé  Théâtre  de 
Londres  ne  poP/ède-t-il  pas  aduellcmÊnt  un  Pantomime, 
*  Ceci  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'on  a  dit  au  mot  Danfc, 
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Hu'on  pourrait  oppofer  à  Pylade  &  à  Bathylle  ?  Le  fameax 
Carnck  ç[ïnn  Aâeur  d'autant  plus  merveilleux,  qu'il  exé- 
cute également  toutes  fortes  de  fujetsTragiques  8c  Comiques, 
Nous  lavons  auffi  que  les  Chinois  ont  des  efpèces  de  Pantomi- 
mes ,  qui  jouent  chez  eux  (ans  parler  :  les  Danfes  des  Perfanj 
ttc  font-elles  pas  des  Pantomimes  ? 

Enfin  il  eft  certain  que  leur  art  charma  les  Romains  dans 
fa  naiffanccî  qu'il  palTa  bientôt  dans  les  Provinces  de  l'Em- 
pire les  plus  éloignées  de  la  Capitale,  &  qu'il  fubfifta  aufïi 
iong-temps  que  l'Empire  même.  L'Hiftoire  des  Empereurs 
Romains  fait  plus  fouvent  mention  des  Pantomirnes  que  des 
Orateurs  célèbres.  Les  Romains  épris  de  tous  les  Spedacles 
du  Théâtre  ,  préféraient  ceux-ci  aux  Repréfentations  des  au- 
tres Comédiens.  Dans  les  premières  années  du  règne  de  Ti- 
bère, le  Sénat  fut  obligé  de  faire  un  Règlement,  pour  dé- 
fendre aux  Sénateurs  de  fréquenter  les  écoles  de  Pantomi- 
jiies ,  &  aux  Chevaliers  Romains  de  leur  faire  cortège  en  pu- 
blic. [T/ich.  Annal.  L.  l.)  Ce  décret  prouve  alfez  que  les  pro- 
fefÏÏcns  chéries ,  dans  les  Pays  de  luxe ,  font  bientôt  honorées^» 
&  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre  le  plaifir. 

L'extrême  paflion  que  le  Peuple  &  les  perfonnes  du  plus 
haut  rang  avaient  pour  ce  Speélacle,  donna  i:eu  de  tramer 
des  cabales  pour  faire  applaudir  les  uns  plutôt  que  les  autres, 
*:  ces  cabales  devinrent  des  fadions.  Il  arriva  que  les  Pan- 
tomimes prirent  des  livrées  différentes,  à  l'imitation  de 
ceux  qui  conduiraient  les  chariots  dans  les  courfes  du  Cir- 
que. Le  Peuple  fe  partagea  donc  aulfi,  &  toutes  les  fadion» 
du  Cirque  donc  il  efl:  fî  (ouvent  parlé  dans  l'Hiftoire  Ro- 
maine, cpouflTent  d^Si  Troupes  de  Pantomimes.  Ces  fac- 
tions dégénéraient  quelquefois  en  partis  aufli  échauffés  les 
uns  contre  les  autres,  que  les  Guelfes  &  les  Gibelins  peuvenc 
l'avoir  été  lous  les  Empereurs  d'Allemagne.  Il  falaitavoiif 
recours  à  un  expédient  trifte  pour  le  Gouvernement,  qui  ne 
cherchait  que  les  moyens  d'amufer  le  Peuple  ,  en  lui  four- 
iiilfant  du  pain,  &  en  lui  donnant  des  Spedacles;  mais  cet 
expédient  devenu  nécelfaire,  était  de  faire  fortir  de  Rome  tous 
les  Panromiines. 

Cependant  les  Ecoles  de  Pylade  &  de  Bathylle  fubfîftcrcnt 
toujours ,  conduites  par  leurs  élèves ,  dont  la  fucceflion  ne  fut 
point  intér.ompue.  Rome  était  pleine  de  Profelieurs ,  qui  en- 
leignaieut  cet  art  à  une  foule  de  Dilciples ,  &  qui  trouvaiene 
,«its' Théâtres  dans  teuton  les  niailons.  Non-lculement  le$ 

Ee  4 


440  [O] 

icn\iries  Ifs  Tecfiercluienr  jour  leurs  jeux,  m?.îs  encore  par 
des  motifs  d'une  p.i/îîon  efficnce  ♦.  La  pluparc  des  pplFages 
des  Poères  font  rels  ilir  ce  fujec,  qu'on  n'ofe  même  les  citer 
en  Lntin.  Galien  aysnc  éré  appelé  pour  voir  une  femme  de 
oondirion  ,  ;  ttaquce  d'une  maladie  extraordinaire  ,  il  ciécou- 
vi'ic  pjr  les  aitcrariorts  qui  lurvinrenc  dans  la  malade,  ouand 
on  parla  d'un  certain  Pantomime  devant  el!e  ,  que  fou  ma! 
venait  uniquement  de  1.^  pafllon  qu^elle  avair  conçue  pour  lui. 

11  ell:  vrai  que  les  Pantomimes  furent  cnaflcs  de  Rome 
fous  Tthhe  ,  lous  ISléron  ,  &  fou?  quelques  autres  Empereurs; 
mais  leur  exil  ne  durait  pas  long-temps:  la  politique  qui  !es 
3vair  chnlîcs,  les  rapelait  bientô:  pour  pir.ire  au  PeuPiC ,  ou 
pour  faire  diver/ion  a  des  fr(fiions  plus  a  craindiepcur  l'Em- 
pereur. Domitten^  par  exemple,  les  nyant  cliallcs  ,  Kerva 
les  fie  "revenir ,  &  Trajan  les  chalfa  encore.  Il  arrivait  même 
que  le  Peuple  ,  fatij/ué  de  Tes  propres  deforclres  ,  demandait 
Tcxpulfion  des  Pantomimes  î  mais  il  demandait  bientôt  leur 
Tappel  avec  plus  d'ardeur. 

Il  eft  ailé  de  juger  que  renrhoufiafme  des  Romains  pour 
les  jeux  Gcs  Pantomimes ,  leur  fit  négliger  la  bonne  Coinédie» 
£n  effet,  on  vît  depuis  le  vrai  genre  Dramatique  déchoir  in- 
/ènfiblement ,  &  bientôt  il  fut  prelqu'abfolument  oub!ic. 
Cette  Nation  guerrière,  qui  s'émit  vouée  au  DieuMjrs,  Se 
qui  avait  méprifé  les  Arts  &  les  Sciences ,  perdit  àvec  la  li- 
berté ,  toute  Ton  ancienne  vcrru.  Les  RonT.ins  ay^^nt  long- 
temps méconnu  ce  qu'il  y  avait  de  plus  naturel  Se  de  plus 
agréable  dans  les  occupations  de  l'âme,  n'en  acquirent  que 
de  plus  grandes  dilpofitions  à  paffer  a  des  e.Tcès  oppolés.  Aullî 
ne  doiron  pas  s'étonner,  fi,  Tentant  trop  tard  la  néce/îîré 
des  beaux  Arts ,  les  erreurs  de  leur  efprir  s'oppofèrent  fouvent 
à  la  diflinélion  exacte  qu'ils  auraient  dâ  faire  des  expreîT'ons 
î  s  pins  eiTcncielles,  les  plus  vraies  «Se  les  plus  heurcules  ,  d'a- 
vec celles  qui  ne  pourraient  avoir  le  même  av.^nt.ige.  Cette 
ignorance  de  la  déiicateffc  des  fcntimens  fit  fans  douce  la  ré- 
putation des  Pantomimes. 

[l'I 

PARADf  ,  efpèce  de  Farce,  originairement  préparée  pour 
amufcr  le  Peuple  ,  &  qui  (buvent  fait  rire  j  pour  un  momenta 
ia  meilleure  comp.ignie. 

*  iHis  fttmînx,  fimulcjuc  viri ,  animas  5:  corpora  fubûituunrj: 
dit  'itr:ul'icn» 


Ce  Spe<ftacîe  tient  des  anciennes  Comédies,  (  Gonton  a 
parlé  Noce  Comédie  ^  nombre  8.  jcomporées  de  Amples 
Dialogues  ,  &  prefcpe  fans  adion ,  dont  les  Perfonnages 
éraienc  pris  dans  le  bas-peuple;  les  Scènes  (e  paiiaienc  dans 
les  Places  ou  dans  les  Cabarets,  fuivanc  qu'elles  étaient  FU-^ 
taires  ou  Tabernaires, 

Les  Perfonnages  ordinaires  des  Parades  d'aujourd'hui ,  font 
le  bon  homme  Cajfandre  ,  Père  ,  Tuteur  ,  ou  Amant  furanné 
âCifabelle  i  le  vrai  caradcre  de  la  charmante  IfahelU  _,  efl  d'ê- 
tre également  faible  ,  hviiïe  &  prccieule  (  une  vraie  Servanre 
de  Cabaret)  :  celui  du  beau  Léafidre  Ton  Amant,  eft  d'allier 
le  ton  grivois  d'un  SoId.it,  à  la  fatuité  d'un  petit-maître  man- 
qué :  un  Pierrot,  quelquefois  un  Arlequin,  &  un  Moucheur 
de  chandelle,  achèvent  de  remplir  tous  les  Rôles  de  la  Para- 
de, dont  le  vrai  ton  eft  toujours  le  plus  bas-comique. 

La  Parade  efl: ancienne  en  France;  elle  eft  née  desM^r-«- 
lités  j  des  Myfieres  j  &  des  Facéties  que  les  Elèves  de  la  Bazo-^ 
ehe,  les  Confrères  de  la  PajJIon  ,  &  la  Troupe  du  Prince-des* 
Sots  jouaient  dans  les  Carrefours ,  dans  les  Marchés,  &  fou- 
vent  même  dans  les  cérémonies  les  plus  auguftes,  telles  que 
les  entrées  &  le  couronnement  de  nos  Rois. 

La  Parade  fub(îftait  encore  fur  le  Théâtre  Français  du 
temps  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand;  &  lorfque  Scarron^ 
dans  fon  Roman-  comique ,  fait  le  portrait  du  vieux  Comédien 
La  Rancune ,  &:  de  mademoifelle  de  La  Caverne  ,  il  donne 
une  idée  du  jeu  ridicule  des  Aéteurs,  &  du  ton  platemenr 
bouffon  de  la  plup/.rt  des  petites  Pièces  de  ce  temps. 

La  Comédie  ayant  enfin  reçu  des  loix  de  la  décence  &  du 
goût,  la  Parade  cependant  ne  fut  point  abfolument  anéantie; 
elle  ne  pouvait  l'être,  parce  qu'elle  porte  un  caraélère  de  vé- 
rité ,  &  qu'elle  peint  vivement  les  mœurs  du  Peuple  qui  s'en 
amufe  :  elle  fut  feulement  abandonnée  à  la  populace  ,  &  re- 
léguée dans  les  Foires ,  &  fur  le  Théâtre  des  Charlatans  ,  qui 
jouent  fouvenr  des  Scènes  boufFones ,  pour  attirer  un  plus 
grand  nombre  d'acheteurs. 

Quelques  Auteurs  célèbres,  &  plufieurs  perfonnes  pleines 
<î'efprir,  s'.nnufent  encore  quelquefois  à  compofer  de  pe- 
tites Pièces  dans  ce  même  goût.  A  force  d'imagination  &  de 
gairé,  elles  faifilTent  ce  ton  ridicule;  c'eft  en  Philofophcs 
qu'elles  ont  travaillé  à  connaître  les  mœurs,  &  la  tournure 
de  i'efprit  du  Peuple  ;  c'efl:  avec  vivacité  qu'elles  les  peignent. 
JMalgré  !e  ton  qu'il  faut  toujours  affeder  dans  ces  Parades , 
Tinvenrion  y  décèle  fouvent  les  talens  de  l'Auteur;  une  fine 
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pUi'.jiiuerie  fe  fait  fentir  au  milieu  tîes  équivoques  8c  cîesqc»» 
libers}  les  grâces  parent  toujours  de  quelques  fleurs  le  lan- 
gage de  Th.âhe,  &  le  ridicule  déguifemeiu  fous  lequel  elles 
s'amufcnt  a  l'envelopper. 

On  pourrait  reprocher  avec  raifon  aux  Italiens,  &  beau- 
coup plus  encore  aux  Anglais,  d'avoir  confervé  dans  leurs 
meilleures  Comédies  trop  de  Scènes  de  Parades  ;  on  y  voie 
fouvent  régner  la  licence  grofficre  &  révoltante  des  anciennes 
Comédies ,  nommées  Tahernaircs  (  ou  de  TaverneJ. 

On  peut  s'étonner  que  le  véritcible  caradère  de  la  Comédie 
ait  c:é  fi  long-temps  inconnu  parmi  nous;  les  Grecs  &  les 
Lanns  nous  ont  laillé  des  modèles ,  ^  dans  tous  les  âges»  les 
Auteurs  ont  eu  la  Nature  (bus  les  yeux  :  par  quelle  espèce 
de  barbarie  neTont-ilsfi  long  temps  imitée  que  dans  ce  qu'elle 
a  de  plu;;  abje<5l  èc  de  plus  defagréable  ? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  ces  fiècles  donc 
51  nous  refte  fi  peu  d'Ouvrages  dignes  d'ef^ime  ;  la  Farce  de 
Paihelin  ferait  honneur  a  Molière.  Nous  avons  peu  de  Co- 
médies qui  raflemblent  des  peintures  plus  vraies,  plus  d'i- 
magination &  de  gaîté.  Quelques  Auteurs  attribuent  cette 
Pièce  à  Jean  de  Meun  ,  mais  Jean  de  Meun  cite  lui-même 
des  pafiages  de  Pathelin  dans  fa  continu uion  du  Romande  Ix 
'Rofc  i  &  d'ailleurs  nous  avons  de  bonnes  raifons  pour  rendre 
cette  Pièce  à  Guillaume  de  Lorris  *. 

Si  nous  fom  mes  étonnés,  avec  raifon,  quela  Farce  de  Pa- 
ihelin n'ait  point  eu  d'imitateurs  pen  lant  plufieurs  ficelés  , 
nous  devons  l'être  encore  plus  que  le  mauvais  goût  de  ces 
ficelés  d'iî^norauce  règne  encore  quelquefois  fur  notre  Théâ- 
tre :  nous  ferions  bien  tentés  de  croire  que  l'on  a  peut-être 
montre  trop  d'indulgence  pour  ces  efpèces  de  recueils  de 
Scènes  ifolces ,  qu'on  nomme  Comédies-à-tiroirs.  Mcmus-^ 
Vabulijle  mérita  fans  doute  ion  (uccès  par  l'invention  &  l'ef^ 
prie  qui  y  régnent ,  mais  cette  Pièce  ne  devait  point  former 
un  nouveau  genre  ,  &  n'a  eu  que  de  très-faibles  imitateurs. 

Quel  abus  ne  fiiit-on  pas  tous  les  jours  ,  de  la  facilité  qu6 
l'on  trouve  à  raffembler  quelques  Dialogues,  fous  le  nom 
de  Comédies»  Souvent  fans  invention,  &  toujours  (ans  inté- 
rêt, ces  efpèces  de  Parades  ne  renferment  qu'une  faulîe  mu- 
taphyfiquc  ,  un  jargon  précieux  ,  des  caricatures  ou  de  petites 
cfquiJcs  mal  dcflinces  ^ts  moeurs  &  de  ridicules}  quelquc- 
*  C'ef^  l'Auteur  du  Roman  di  la  Rofe^  continua  froidcincnfe 
]>.u  Jean  Pc  Mcuii. 
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fois  même  on  y  voit  régner  une  licence  grofîiere  ;  les  jeux  de 
Thalle  n'y  font  plus  anin^.cs  par  une  critique  fine  &  judicieufe; 
ils  font  déshonorés  par  les  traits  les  plus  odieux  de  la  Satyre. 
Pourra-t-on  croire  un  jour  que  dans  le  Ciède  le  plus  ref- 
femblant  à  celui  d'Augufte ,  dans  la  fête  la  pjus  folennelle» 
le  manque  de  goût,  l'ignorance  &  la  malignité  aient  fait  ad- 
mettre &  repiéfenter  une  Parade  de  l'elpèce  de  celles  que 
nous  venons  de  définir }  Un  Citoyen ,  qui  jouit  de  la  réputation 
d'honnête-homme  (  M.  R*"  de  G....J  y  fut  traduit  fur  la  Scè- 
ne, avec  des  traits  extérieurs  qui  pouvaient  le  cars  dé  ri  fer. 
L'Auteur  de  la  Pièce,  pour  achever  de  l'avilir,  ofa  lui  prc^ 
ter  Ton  langage.  C'efl:  ainfi  que  la  populace  de  Londres  traîne 
quelquefois  dans  le  quartier  de  Drtsry-lane  ,  une  figure  con- 
trefaite, avec  une  bourfe  ,  un  plumet  &:  une  cocarde ,  croyant 
infulter  notre  Nation.  Un  murmure  général  s'éleva  dans  la 
Salle,  il  fut  à  peine  contenu  par  la  préfenced'un  Maître 
adoré  :  l'indignation  publique  demanda  la  punition  de  cet 
attentat.  Un  arrêt  flétrilîant  fut  figné....  mais  le  Philofophe 
demanda  la  grâce  du  coupable.  La  Pièce  rentra  dans  le  néant 
avec  fon  Auteur  ;mais  la  juRlce  du  premier  &  lagénérofité 
du  Philofophe  paieront  à  la  postérité.  Rien  ne  corrige  les  mé- 
chans  :  l'Auteur  de  cette  Parade  (  Taliff..»  de  M....  )  en  a  fait 
une  féconde,  où  ilaembraflele  même  Citoyen  qui  avait  ob- 
tenu fon  pardon,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  bien,  par- 
mi lefquels  on  nomme  undefes  Bienfaiteurs,  Mais  tel  eftle 
fort  de  ces  Parades  fatyriques ,  elles  ne  peuvent  troubler  ou  dé- 
duire qu'un  moment  la  Société ,  &  la  punition  ou  le  mépris  fuie 
toujours  de  près  les  traits  odieux  lancés  par  l'envie. 


[Q] 

Parodie:  Selon Chambcrs,  ce  motvientduGrec  P^r;«& 
dWw  (voie ,  carrefour  )  c'.-à-d.  proverbe ,  maxime  triviale  &: 
populaire:  il  fe  dit  plus  proprement  d'une  piaifanterie  poéti- 
que, qui  confifle  à  appliquer  certains  vers  d'un  fujec  aun  au- 
tre, pour  tourner  ce  dernier  en  ridicule;  ou  à  travcftir  le  fc~ 
lieux  en  burlefque ,  en  affedant  de  conferver ,  autant  qu'il  e(l 
pofîîble ,  les  mêmes  rimes ,  les  mêmes  mots  &  les  mêmes  ca- 
dences. [Ceci  n'cft  pas  ex.'id:]. 

La  Parodie  a  d'abord  été  inventée  par  les  Grecs;  Se  ce  mot 
dérive  de  para  (  contre)  &  à' ode  , chant)  :  on  regarde  la  Batra- 
chomyornachic  d'Homcre,  comme  une  Parodie  de  quelques 
endroirs  de  l'Iliade,  Il  y  a  deux  genres  de  Parodie  :  ï.  la  Varcdis 
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Tiarrative  :  elle  comprend  les  elpcces  fuîvantes  î  celle  de  fr<j/V^ 
qui  confifte ,  félon  Ciccron  (livre  de  l'Orateur)  i .  foit  à  inféref 
avec  grâce  dans  le  difcours,  un  vers  entier  d'un  Poète  ,  ou  une 
partie  de  vers  fans  y  rien  changer,Ie  fens  que  prend  ce  vers  par 
l'apropos  de  la  citation,  fuffifant  pour  la  Parodie;  foit  eny  fe- 
fantquelquelégerdiangement.i.Une  feule  lettrecliangce  dans 
un  nom  devient  une  Parodie  :  ainfi  Caton  parlant  de  Marcus- 
Tulvius  Nôbilior ,  dont  il  voulait  cenfurer  le  caradcre  incon- 
Itant,  l'appelait  M.  F.  Mobilier  ;  &  les  Soldats  de  Tibère,  pour 
marquer  fon  penchant  au  vin,  changeaient  fon  nom  Tiberius- 
'Ncro  ,  &  difaient  Biberius-Mero.  3 .  Le  changement  d'un  mot 
peut  de  même  parodier  un  vers  :  tel  eft  celui-ci  qu  Homère- 
metdans  la  bouche  deThctis  : 

Ephaifte  ^  prouol'  ode  Thetis  nuîï  fei  0  chatizei, 
(A  moi ,  Vulcain  ,Thétis  implore  ton  fecours  , 
Platon  ,  peu  content  de  fes  eflais  de  Pocfie  ,  parodia  ce  vers  eit 
y  changeant  un  feul  mot ,  lorfqu'il  eut  réfolu  d'en  faire  un  fa-? 
crifîce  a  Vulcain  (  pris  pour  le  dieu  du  Feu  )  : 

Ephaifte ,  prouol'  ode  Platon  nuti  feî  0  chatizei. 
(  A  moi ,  Vulcain  ,  Flaron  implore  ton  fecours  ). 
■4.  Une  quatrième  efpèce  de  Parodie  de  mors ,  confifte  à  faire 
des  vers  dans  le  ^oût  &  dans  le  ftyle  de  certains  Auteurs  ridi- 
culi'S  ;  tels  font ,  dans  notre  langue  ,  ceux  où  Defprcauxa  imif 
te  la  dureté  des  vers  de  la  Vucelle  : 

Maudit  foit  l'Auteur  dur ,  doiu  l'àprc  &  rude  veivc 

Son  cerveau  tenaillant  rima  maigre  M'nerve  , 

Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fens  ^ 

A  fait  de  méchans  vers  douze  fois  douze  cens. 

II.  La  Parodie-Dramatique  ,  ordinairement  faite  (iir  une- 
Pièce  entière  ,  peut  réunir  toutes  ces  efpèces  de  Parodie ,  aux- 
quelles elle  en  ajoute  une  nouvelle,  la  Parodie  des  Habits  ; 
telle  que  <:elle  dont  ont  fait  u!  ige  Ariftophane  &  Molière  ,  en 
habillant  leurs  Adeuvs  comme  la  perfonne  qu'ils  voulaicuc 
jouer.  Le  Parodifte  détourne  donc  à  un  autre  fujet  &:  à  un  autre 
fens  une  Pièce  férieufe  ,  par  le  changement  feul  de  quelques 
cxprefllons,  fi  c'cft  de  la  déclamation,  ou  de  quel(]ues  ex- 
prclTIons  &  de  quelques  airs  ,  fi  c'eft  une  Pièce  ch;tntance  ;  au 
moyen  de  quoi,  il  rend  le  grand  &  le  pathétique,  burlef- 
que  ,  ridicule,  ou  tour  au  moins  bas  &  trivial.  C'eft  de  ceuQ 
manière  de  parodier  que  les  Anciens  parlent  le  plus  ordinai- 
rement: nous  avons  des  Parodies  Dramatiques  qui  ne  le  cè- 
dent point  à  celles  des  Anciens. 

flenri- Etienne  dit  qu'Hipponax,  qui  florilTi.ir  vers  la 
9.^' Olympiade >  a  c:é  le  picuiicr  uiveatcur  de  la  Parodie^ 


êc  il  nous  donne  Athénée  pour  ion  garant:  M,  l'Abbé  Saiiier 
ne  croit  pas  qu'on  puifTe  lui  attribuer  l'invention  de  toutes 
les  fortes  de  Parodies  ;  Hégémon  de  Thafos  qui  parut  vers 
la  8  8.«î  Olympiade  lui  paraît  inconteftablement  l'Auteur  de 
la  Parodie  Dramatique,  qui  était  à-peu-près  dans  le  goût  de 
celles  qu'on  donne  aujourd'hui  fur  nos  Théâtres;  comme 
Agnei-de-Chaillot  j  Parodie  d'Inès-de-CaJlro  ;  le.  Mauvais^ 
Ménage  j  Parodie  de  la  Mariamne  ;  les  Magots  ,  Parodie  de 
VOrfelin- de-la-Chine  y  Sec,  Le  Cyclope  d'Euripide  ,   la  feule 
Parodie  des  Anciens  qui    nous  foit  parvenue,  efl:  dans  ce 
genre  :  on  y  voit  des  railleries  fur  Homère  &  fur  les  Poètes 
Tragiques,dont  il  parodie  l'enflure  par  des  expreflîons  triviales 
&  fouvent  dégoûtantes ,  mais  que  la  Langue  Grecque  rendait 
fupportables.  Une  féconde  efpèce  de  Parodie  Dramatique,  eft 
la  ?  firodie-d' imitation  y  qui  confifte  à  fuivre  pas-à-pas  la 
marche  d'un  Ouvrage,  à  en  rendre  les  fituations  par  des 
Perfonnages  d'un  ordre  inférieur  ,  fans  critique  &  fans  ridi<* 
cule.  Baftien-Bajîienne  ^  Raton-Rofette j  font  des  Parodias 
d'imitation. 

La  Parodie  eftun  mauvais  genre  en  lui-même  :  elle  eft  fut 
le  Théâtre  comme  la  mcdifance  dans  la  Société,  le  fléau  mef- 
ellimable  des  vices  &  des  défauts.  Il  eft  à  préfumer  qu'on  no 
donnera  plus  de  Parodies  faryriques  dans  le  genre  déclamatoi- 
re. Cependant  ce  genre  a  fon  utilité,  fur-tout  aujourd'hui ,  8c 
je  ne  le  bannirais  pas  abfolument  du  Théâtre.  Lorfqu'une  Pic- 
ce,  d'ailleurs  eftimable,  a  des  taches  que  le  grand  nombre 
n'aperçoit  pas ,  &  qui  peuvent  nuire  au  bon  goût,  il  eft  utile 
de  les  faire  remarquer  ,  Sz  que  la  crainte  du  ridicule  empêche 
les  Auteurs  de  nous  donner  du  clinquant  pour  de  véritables 
teautés.  Mais  il  fautjoutre  un  talent  &  un  Tel  particulier,  avoir 
des  vues  utiles  j  en  un  mot ,  il  faut  ctre  homme-de-bien ,  pour 
faire  une  bonne  Parodie.Un  Auteur  qui  n'exciteque  le  rire  de  U 
méchanceté,  a  manqué  fon  but.  Les  Parodies  de  nos  Opéras 
demandent  moins  de  précautions  que  celles  des  Tragédies? 
l'amour  eO-  ordinairement  lame  des  premières;  l'héroïfmc 
de  la  vertu  s'y  montre  rarement,  quoiquàtout  moment  on 
y  voye  des  Dieux  &  des  Héros:  dans  les  dernières  au  con- 
traire, à  coté  d'une  fadeur,  il  peut  fe  rencontrer  une  maxi- 
me fage,  qu'il  faudra  bien  fe  donner  de  girde  de  préfenter 
iS^usune  face  ridicule  ,  en  fûc-elle  fafcepiible.  L'Auieu:  h';i- 
rjcte-homme  doit  toujours  éviter  de  facrifier  la  vertu  a  un 
ion  mot. 

Le  Burlefque  &  la  Parodie  font  deuT  genres  bien  dilférens  : 
.b  Parodia  efl  «ne  plaifantevie  fine ,  capable  d'amufer  &:  d'inf- 
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traire  les  efpncs  le^  plus  (cnfés  &  les  plus  polis  j  le  Barîefqae  . 
eft  une  bouiTonnerie  miférable,  c]ui  ne  peut  plaire  qu'aux 
inécîians,  La  manicre  de  parodier  qu'on  peut  iailFer  fur  le 
Théâtre  de  la  Reforme  ,  fera  ,  ou  une  imitation  fidellc  &  bien 
calquée;  ou  une  critique,  dont  la  plaifanterie  fera  bonne, 
vive  Se  courte  ,  8c  dans  laquelle  on  évitera  l'efprit  d'aigreur» 
ia  bafleflTe  d'exprefTîon  &  l  obfcénkc.  Adélaïde.  Reftons-en 
là:  nous  achèverons  ce  cayer  en  préfence  de  monfieur  Des 
Tianges.  J'obferverai  feulement,  qu'on  découvre,  par  le 
choix  de  ces  Notes ,  que  monfieur  D'Alzan  eft  beaucoup  plus 
indulgent  que  nous  pour  le  Dramatifme  aftuel. 


•2-= 
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CINQl/IÈME    ENTRETIEN. 

Des  Tianges.  Achevons  aujourd'hui,  mon  amie,  de  don- 
ner a  ces  aimables  Enfan  s ,  une  idée  de  tout  ce  qu'il  y  adefpe- 
tlaculeuxdans  la  Capitale.  Adélaïde.  Nous  attendons  plus  en- 
core; vous  nous  avez  promis  un  Projet....  Des  Tianges.  Je 
tiendrai  parole.  Commençons.  [  Il  lit  :  ] 

BALAniNSjCoMRATSDE  BÉTES  ;  CuRIOSITÊSjWAUX-HALLS." 

On  comprend  fous  ces  noms ,  les  Spedacles  des  Boulevards  oii 
des  Foires,  &  les  Salles  de  (impie  amufement. 

I.  Le  premier  Théâtre  des  Baladins  eftfans  contredit  celui 
de  Nicole t:  lesTours-de-forccque  l'on  y  voit ,  la  D^nfe-de- 
corde,  les  Sauts-périlleux  peuvent  donner  ce  plailir  vif  qui  naîr 
de  la  furprife,  de  l'étonnement,  unis  à  h  crainte  du  danger 
auquel  le  Baladin  s'expofe.  Ce  Spedacle  eft  tout  matériel ,  & 
n'entre  pas  dans  mon  objet:  j'en  lailîc  à  d'autres  la  defcription. 
Les  Parades  qui  fuivent  les  Danfcs-de-corde  font  une  pein- 
ture, quelquefois  allez  vraie,  des  mœurs  communes  des  gens 
de  la  plus  balle  condition.  3e  dis  une  peinture  des  mœurs 
'communes  ;  parce  cjlie  la  Comédie- Ariette,  qui  peint  les  mê- 
mes conditions ,  ne  les  envifage  pour  ainfî  dire  que  dans 
leurs  jours  de  fctes  :  au  lieu  que  les  Parades  du  Baladin ,  pren- 
nent le  Savetier ,  le  Cordonnier  ,  le  Tailleur  ,  le  Cocher ,  &c, 
dans  leur  ménnge  ,  leur  travail ,  dans  leurs  ribotes  _,  dans  leurs 
querrilcs,&c.  Je  ne  doute  nullement  que  ces  Parades  nepuf- 
(enc  devenir  utiles,  fi  des  Auteurs  moins  libres  que /''W<r , 
mais  aufli  bons  obfervateurs,  daignaient  donner  quelques  mo- 
mcns  à  ces  peintures;  la  7na?i}'èrc  &  le  faire  honorent  l'Ar- 
liile,  quel  que  foit  le  genre  qu'il  ait  adopté. 
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II.  Les  Théâtres  cîe  Manorwenes  n*ont  fîen  qui  doive  inté- 
reiFer  »  fi  ce  n'eft  le  niécanifme  :  l'on  trouve  fouvenc  anos  Foires 
&  fur  les  Boulevards  des  merveilles  de  l'art  dans  le  genre  au- 
tomatique j  tels  étaient ,  il  y  aquelques  années  les  Fa}Uoccm:\ 
Marionnettes  d'un  mécanifme  très-Iavant:  c'était  de.  petites 
figures  hautes  d  un  pied  ,  qui  jouaient  des  Pièces  ,  &  fefaienc 
sous  les  geftes  analogues  au  lujet,  avec  une  vérité  que  tout 
Paris  admira. 

in.  Nos  Combats  de  Bêtes  (ont  une  faible  image  de  ceux 
qui  fe  feraient  fur  l'arène  des  Amphithéâtres  Romains.  0\\ 
voit  chez  nous ,  un  Taureau  dont  ies  cornes  font  fciées,  qui 
fe  bût,  dans  un  enclos  petit  &  mefquin,  contre  quelques  chiens; 
«clopés  :  on  lâche  quelquefois  un  Lion  avec  fa  mulëlière  :  le 
F eccata  brille  encore,  &  partage  les  applaudilTemens.  Nous 
fommesloin  de  regretter  les  Spedjclesfanglans  des  Romains, 
maisobfervons  ici,  que  tout  ce  qui  exiftaitengrandparmieux, 
n'eft  revenu  parmi  nous  qu'en  petit.  J'en  conclus  que  nouç 
mûriiTons ,  &  que  nous  ne  donnons  plus  à  des  jeux  d'enfant, 
l'attention  que  méritent  les  chofes  férieufes. 

IV.  Outre  les  Théâtres  de  Jeux,  la  Capitale  offre  encore  un 
autre  aliment  a  la  curio(icé  ;  ce  (ont ,  ou  des  animaux  étran- 
gers, ou  des  Machines  dont  là  conftruéïion  favante&com- 
pliquée  peut  avoir  un  but  eftimable  ,  en  la  toiu'nant  à  l'avan- 
tage des  arts  &  des  métiers  nécelîairesj  des  Optiques,  qui 
prcfentent  des  Perfpedives  de  Villes,  de  Porrs-de-mer,  de 
Batailles ,  &c.  Rien  de  plus  légitime ,  que  le  gain  que  faic 
un  Artifte  intelligent,  inventeur  d'un  ouvrage  au-deifus  des 
.  vues  communes  ;  &  rien  de  plus  naturel  que  la  curiolité  de 
l'homme  qui  cherche  à  s'inftruire  ,  à  acquérir  de  nouvelles 
lumières  :  la  vue  d'une  machine  quelconque ,  inutile  en  elle- 
même  ,  â  fouvent  fait  naître  les  idées  les  plus  heureufes  pouir 
les  commodités  de  la  vie.  Il  n'eft  pas  moins  naturel,  que 
nous  délirions  de  voir  les  créatures  auxquelles  notre  climat 
ffl:  étranger  :  tous  les  êtres  ont  entr'eux  une  efpèce  de  frater- 
nité ',  je  n'en  voudrais  pas  d'autre  preuve  que  le  plaifîr  que 
nous  reflentonsen  voyant  pour  la  première  fois  un  être  vivant, 
&  cette  inquiétude  qui  nous  porte  a  délirer  de  connciitre  ics 
qualités  extérieures,  ks  inclinations ,  Tes  goûts ,  fa  manière  de 
le  nourrir ,  fon  utilité  ou  Cà  nuilibilité  pour  nous ,  &  pour  les 
autres  animaux,  &c. 

L'occupation  qu'ont  tous  ces  montreurs  de  Curicfités  ,  Se 
les  Baladins  des  Foires,  prefque  toujours  miférables  ,  prouve 
Aue«x  que  le  raifonneiueut ,  cpe  l'avidité  de  voir  &  d'être 
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aniulé,  eu.  un  fentiment  ine^cinguiblc  dans  riiommc.  * 

V.  Les  IF/iux-Halls  font  une  mode  angiazfe  francifce', 

c*Gft-à-dire  affaiblie  :  le  fîeur  Torre  vient  d'avoir  une  voizue 

o 

cconnanre  5  veuc-on  fjvoir  ce  qui  fefàir  accourir  les  Françr.is 
chez  lui?  Ses  Fêtes?  il  n'en  donne  plus.  La  danfe,  la  bonne 
chùre?  Il  n'eft  pas  du  bel  u(àge  d'y  danfer ,  &  d'y  manger. 
Qu'eft-ce  donc  qui  les  attirait  ?  Le  plaiiir  de  le  voir  eux-mê- 
mes. Heureux  Peuple  ,  qui  pour  s'amufer,  n'a  plus  beioin  ni 
des  Arts, ni  des Talens,  ni  même  de  la  Mufîque,  pour  laquelle 
on  croit  qu'il  (epalî^onne;  mais  qui  fecontcnce  du  (pedlacle 
tout  pur  de  Tes  ridicules  !  Aimable  rcciprocirc  ,  qui ,  par  une 
convention  tacite,  fait  qu'aux  yeux  des  autres,  chacun  eft  ce 
qu'ils  font  pour  lui ,  un  Hiftrion ,  ou  même  une  efpcce  de  Po- 
lichinel  petit-maître ,  trcs-divertiifanc,  O  Français  !  avez-vous 
oublie  les  Pantins  ! 

Septimanie.  Je  fens  bien  pourquoi  l'on  approuve  les  Ma- 
chines, les  Optiques,  &  l'on  periDet  de  montrer  des  Ani- 
maux étrangers:  mais  pourquoi  tolcre-t-on  les  Bateleurs? 
quelle  eft  leur  utilité  -  DesTianges.  Quelle  elle  efl: ,  Made- 
jnoifelle  ?  De  réjouir ,  de  récréer  le  Peuple;  objet  plus  impor- 
tant qu'une  jeune-perfonne  ne  peut  le  ientir.  Il  faut  au  Peu- 
ple des  amufemens  qui  lui  foient proportionnés,  des  Speéla- 
cles  matériels  comme  les  Danfes-de-corde ,  les  Tours-de- 
force  &c.  tels  qu'en  donne  VArchi  -  Baladin  de  nos  f  oires  r 
j'ai  trouvé  même  que  quelques-unes  de  fcs  Parades  étaient 
au-delfusdc  la  portée  des  Speétareurs  ordinaires,  Adélaïde. 
Vous  n'approuvez  donc  pas  ce  que  j'ai  propofé,  de  donner  aur 
Baladins  nos  Pièces  de  rebut  ?  Des  Tianges.  Pardonnez: 
mais  c'efl  dans  le  Syftôme  que  je  vais  vous  lue. 

S  I  l'on  jugeait  qu'une  Reforme  auHi  entière  que  vous  Pavez 
propolce ,  dût  entraîner  des  difficultés  dans  l'exécution,  qui  en 
balançadent  les  avantages, &  qu'on  voulût  continuer  d'avoir  des 
Comédiens  de  profeflionj  il  faudrait  eflayer  de  prétbnter  un 
Syftcme  qui ,  dans  ce  dernier  état  du  Comédifme ,  en  prévînt 
tous  les  inconvéniensaéluels  &  avoues. 

*  L'on  voit  aftncUcmcnt  à  Paris,     ^.VArùfic'  Hydraulique ^ 
Machine  ouvrageufe  ,  ô:  trcs  cftimec  des  ConnaifTeurs. 

2.  DifFcrens  Optiques  allez  médiocres. 

3.  Les  F^'Htoccini  Français  -,  bien  inférieurs  à  ceux  dont  l'Au- 
teur vient  de  parler. 

4.  Quelques  animaux  étrangers,  tels  que  le  Chameau ,  un  nni- 
mal  nomm^  Subfilvania  »  &  un  Monjlre  marin,  pcfant  ;  500  liv. 

Je 
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Je  ne  m'arrête  point  à  cemi  de  régler  des  Comédiens  pris 
au  hazard;  je  ne  crois  pns  qu'on  rcu(sît  affez  généralement  ; 
un  houime  qui  s'eft  une  fois  cru  deshonoré  ,  qui  l'a  fenti  de 
fens-froid ,  ne  s'honore  plus  lui-même  que  par  miracle. 
D'ailleurs,  vous  avez  indique  la  manière  donc  fe  décidait  la 
vocation  de  ces  Comédiens;  le  libercinrge  en  eft  le  motif: 
quel  édifice  peut-on  élever  fur  un  pareil  fondement?  La  jeu- 
neffedes  hommes  Se  des  femmes  qui  jouent  la  Comédie,  s'c- 
coule  ordinanemenc  dans  une  crapuieule  débauche  :  ce  n'eft 
que  dans  la  Capirale,  &  d'autres  grandes  Villes  ,  ou  Ton  en 
volt  quelques  uns  revenir,  dxns  la  maturité  de  l'âge ,  à  l'hon- 
ncteté  de  mœuis.  Loin  de  prétendre  les  régler,  il  faudrait  au 
contraire  que  l'/Hurorité  diflipàt  entièrement  ces  pefles  puhli* 
ques,  qui  ne  portent  que  trop  (buvent  le  trouble  &  le  defor»^ 
dre  dans  les  Villes  ou  ils  (éjoumenr. 

Mais  (i  l'on  ne  pouvait  vaincre  les  obllacles  que  les  préjugea 
oppofent  à  la  civilifation  du  Théâtre,  à  fa  légitimation  ,  Se  a  Ton 
anoblifîcment,jevois  un  moyen  (trifte,  à  la  vérité,  mais  fur) 
d'opérer  en  partie  le  bien  que  vous  propofez.  L'état  aduel 
d2S  Comédiens  eO:  un  problême  :  'car  n'en  déplaife  à  ceux 
qui  les  rejettent  hors  du  corps  des  Citoyens,  ces  févères  cen- 
feurs  ne  forment  pas  le  général  ;  il  s'en  trouve  au  moins  au- 
tant qui  les  y  admettent  )  :  décidons  cet  état.  Ils  ne  feront  pas 
Citoyens  :  ce  feront  des  hommes  &  des  femmes  deftinés  à 
nous  donner  les  plaifirs  de  l'imitation  de  la  nature  :  ce  feront 
<les  Efclaves  publics  ,  qui  mettront  en  ad:ion  ,  l'ouvrage 
d'un  homme  libre  ,  d'un  Citoyen  diftingué  :  on  ne  verra  plus 
que  l'Auteur  dns  le  Drame;  la  vileté  de  TAdeur  &  de  l'Ac- 
trice ne  préjudicieront  en  rien  a  la  (ublimicé  des  maximes^' 
au  pathétique  des  fituations,  a  la  grandeur  des  Héros,  à  la  rjc- 
blelfe  de  l'enfemble  ;  parce  que  l'Aélcur  difparnîtra.  La  baffeire 
des  nouvelles  Adrices ,  empêchera  que  leurs  charmes  ne  pro- 
duifent  de  dangereux  effets  :  d'ailleurs,  elles  feront  inabor- 
dables :  les  hommes  &  les  femmes  auront  des  moeurs  pures, 
&  vivront  fous  la  dilcipline  la  plus  févère.  Ces  nouveaux  Ac-  • 
teurs  rempliront  tous  les  Théâtres,  depuis  celui  de  l'Opéra  j,*' 
jufqu'a  la  baraque  du  dernier  des  Baladins.  i 

Mais  qui  choifîrons  nous  pour  exécuter  ces  vues-nouvel- 
les  ?  Il  eft  certain  que  nous  ne  pouvons  jeter  les  yeux  fur  au- 
cun des  Membres  de  l'Etat;  depuis  le  Manoeuvre  qui  fcrc 
d'aide  au  Malfcn  ,  jufqu'au  Bourgeois  aifé  ^  il  n'y  a  perfonne, 
fous  un  Gouvernement  comme  celui  des  Français,  à  qui  l'on 
puiffe  propofer  de  renoncer  à  la  qualité  d'homme  Ubre.  Je 
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fie  vois  qtrc  les  Infam -trouves ,  qui,  nourris  par  le  Prince, 
lî'apartenant  qu'a  lui ,  étant  fans  biens ,  fans  famille,  puiil'enr 
être  dedincs  à  un  état  où  l'on  n'eft  pas  à  foi-même  ;  où  l'oa 
ne  vit,  où  l'oa  ne  re(pire  que  pour  plaire  aux  autres  &  les 
amuler.  Cette  JeuneUe  ,  pourrait  être  préparée,  dès  l'enfan- 
ce ,  aux  Reprélèntations  Dramatiques,  en  méme-cemps  qu'oa 
interdirait  ,fous  les  peines  les  plus  lévères ,  cette  occupation 
à  tous  les  Citoyens  nés  légitimes.  Voici  comme  j'imagine 
que  pourrait  s'exécuter  ce  nouveau  Projet. 

I.  On  ferait ,  dans  routes  les  Maifons  du  Royaume  oii 
Ton  élève  des  Enfans-Trouvés ,  un  choix  des  Garfonsck: 
des  Filles  5  qui,  parvenus.!  Tâge  de  dix  ans  ,  feront  bien 
conîormcs  pour  le  corps  ,  de  la  figure  la  plus  agréable , 
&  qui  marqueront  plus  de  pénétration  :  on  les  ferait  in- 
ftruire  dans  un  aes  Collèges  de  la  Capitale  deftiné  pour 
eux  uniquement:  les  Garfons  occuperont  une  aîlc  du 
Bâtiment ,  &  Us  Jeunes- filles  une  autre  :  les  deux  Sexes 
auront  des  Maîtres  pour  les  mêmes  Sciences  ,  &:  rece  - 
vront  en  tout  la  même  éducation. Ce  feront  des  femmes 
qui  gouverneront  les  Filles  :  chaque  jour  elles  s'affcm- 
ront  dans  uneSalle  commune,  où  deux  de  leurs  Gouver- 
nantes prélidcront  toujours  ,  pour  y  recevoir  les  leçons 
dts  Profelleurs ,  de  la  même  manière  que  les  Garfons. 
On  fera  laire  à  ces  Enfans  les  Exercices  ordinaires  ; 
c'ell-à  dire,  qu'on  leur  enfeignera  le  Latin  &  le  Grec, 
parce  que  la  Langue  Françaiie  tient  trop  de  l'un  ^  cîc 
l'autre  pour  qu'on  puifTe  la  favoir  parfaitement  fans  leuc 
ie>.ours  :  les  Etudes  fe  continueront  jufqu'à  la  Philofo- 
phie  inclufivement. 

IL  Outre  ces  ExercicesofdinaireSjdeux  foislafcmaine 
les  Acteurs  &  les  Adricesqui  lors  occuperont  les  1  liéa- 
tres  de  la  Capitale  ,  viendront  donner  des  leçons  aux 
Elèves ,  fur  un  Théâtre  conflruit  à  cet  eriet  dans  une  des 
Salles  du  Collège  ;  ce  feront  ces  Adeurs  qui  décidciont, 
d'après  les  difpolitions  des  Sujets  ,  à  quel  genre  ils  de- 
vront s'appliquer  ,  &  qui  preferiront  à  chaqueElève  la 
Pièce  qu'il  doit  apprendre.  Ainfi,  après  les  Etudes  or- 
dinaires ,  il  y  aura  tous  les  jours  trois  heures  dcllinées 
à  celle  des  Drames  (  omiqucs  ,  Tragiques  &:  Lyriques , 
&  Tun  des  ABcurs-Rc^ens  ik  unc  des  Adriccs^Çt  rendront 
au  Collcgepoiu:  faire  répeter- 

III.  On  pourrait,  chaque  année,  élever  dans  la  couc 
«lu  Collège  un  Théâtre ,  où  les  Elèves  donneraient  des 
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Reprcfentations  publiques  Je  Comédies  de  de  Tragé- 
dics  :  ces  Keprcfentations  durerai.-nt  jufqu  a  ce  que  tous 
les  jeunes  Acteurs  &  les  jeunes  ncliiceseufTent  pa/fécii 
revue.  Ce  feraic  après  ces  i.xercices  publics  qu'on  ferait 
un  triage  des  Suietsqui  ne  feraient  pas  propres  au  Théâ- 
tre :  les  Garfons  mis  au  rcjct  après  la  troifième  année 
deviendraient  Soldats-,  &  les  Filles,  Ouvrières  dans  des 
métiers  utiles  :  on  continuerait  l'éducation  des  autres  , 
que  le  ibrt  de  leurs  Camarades  rendra  plus  ardcns  ôc 
plus  attentifs. 

IV»  Les  jeunes  Acî^eurs  feront  traités  avec  douceur-,  ou 
leur  formera  un  oon  tempérament  par  les  foins  qu'on  en 
prendra,  &  fur-rout  par  une  nourriture  faîne  6c  agréa- 
ble. Tous  les  jours  quatre  hlèvcs  des  deux  fexes  aSiftc- 
ront  aux  Reprefentations  publiques  ;  les  Filles  à  l'Am- 
phithéâtre, les  Garfons  au  Parterre,  afin  qu'ils  foicnt  à 
portée  de  mieux  voir ,  de  mieux  entendre ,  &  de  mieux 
connaître  le  goût  &le  fentimcnt  duPublic  :  ils  rejoin- 
dront, en  fortant,  le  Gouverneur  ôcla  Gouvernante  qui 
les  auront  am>?nés.  En  outre,  il  y  aura  chaque  femaine 
un  jouj  de  congés  ôc  ce  jour-là  toutes  les  perfonnesdc 
quelque  confidération  qui  fe  préfenteront ,  pourront 
être  admifes  dans  le  Collège ,  pour  entretenir  les  Ac- 
teurs &  les  Actrices ,  en  préfence  des  Gouverneurs  &  des 
Gouvernantes^  &  cette  permi(fion  aura  pour  objet  de 
donner  aux  Aéteurs  Ôc  aux  Actrices  la  connaiifance  du 
monde ôc des ufages, nécef faire auThéatre  [Adélaïde. 
Deux  chofes  peu  compatibles  àréunir,  mon  ami,  l'in- 
nocence de  mœurs,  ôc  le  commerce  du  monde!  Des 
Ti ANGES. Le  Règlement  rendra  nul  le  danger  de  fédu- 
ttion.]  On  prendra  un  foin  particulier  de"  ceux  Se  de 
celles  qui  auront  des  difpofitions  pour  le  chant,  &  l'on 
s'appliquera  à  former  leur  voix  :  ils  feront  féparés  des 
autres  -,  6c  ces  Elèves  feront  deftinés  pour  l'Opéra, 

_  y.  A  treize  ans  ,  le  fort  des  jeunes  Actrices  fera  dé- 
cidé, puifqu'ellcs  auront  alors  aCcomipli  les  trois  années 
d'Exercices  propres  à  dcveloper  le  talent  :  mais  on  at- 
tendra que  les  Garfons  aient  accompli  feize  ans,  tant 
pour  la  voix  que  pour  l'aClricifine.  A  quinze  ,  les 
Filles  pourront  monter  fur  le  Théâtre  de  la  Nation  , 
ôc  les  Jeunes-hommes  à  dix-huit-,  &  les  unes&  les  au- 
tres ne  pourront  le  quitter  que  de  l'ordre  du  Prince, 
ou  des  pcrfonncs  prépofécs  par  lui ,  dans  le  cas  où  les 
Théâtres  n'appartiendraient  pas  à  la  Ville  -,  ou  de  cehn 
ëcsMagiftrats-municipaux,  fi  les  VmIcs  font  bâtir  I?s 

FFx 
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Théâtresileursclépeni,&  lecnargentde  la  Dircdlion; 

VI.  Les  Théâtres  feraient  donc  ,  ou  imniëdiaremcnt 
ibus  la  direction  de  Perfbnncs  publiques  prëpofces  au 
nom  du  Prince,  ou  laiills  aux  Magiftrats-municipaux  j 
il  fcinble  même  que  la  partie  des  Spedaclespubhcsre- 
gardrmc  pi  js  particulièrement  ces  derniers  ,  le  foin  de- 
vrait leur  en  ctrc  co'irîc  :  Dans  ce  cas  ,  la  VHk  perce- 
vrai» le  pioduit  des  Repréfentations  ,6c  fournirait  à  ia 
dcpeiTie,  tant  pour  l'ordonnance  géncraîe  des  Speda- 
clcs,  que  poui  Tentretien  &  i'habillementdes  Adeur^ 
^  Actrices. 

VII.  Les  jeunes  Elevés  ne  débuteront  fur  les  Théâ- 
tres publics,  qu'après  en  avo  r  été  jugés  dignes  aux 
ixerciccs  gené-aux  qui  fe  f  ront  chaque  année  :  les 
Magiftrats'pourront  retarder  le  teir.psdu  début  ou  l'a- 
vancjr,  fuivant  lescirconftanwes ,  ou  les  talens  des  Elè- 
ves ,  ou  le  hefom  du  Théâtre ,  de  la  convenan.e  de  l'âge 
dans  certaines  Pièc.s.  Mais  dans  le  cas  où  malgré  les 
précautions  indiquées  ,  l'Adeur  déhutant  nef;.rait  pas 
gOLué  iur  le  Ihcârre  de  la  Capitale,  il  ira  jouer  fur 
ceux  de  la  Province- 

VIII.  Les  Villjsde  Province,  afr:zconf^déraMcs  pouf 
avoir  un  Théâtre  où  l'on  )oucrait  toute  l'année  ,  ou 
feulement  durant  l'hiver,  tireront  leurs  Acteurs  du 
Collège  Dramatique  de  la  Capitale  :  on  leur  enverra 
les  jeunes  Elèves  des  deux  fcxes  dont  elles  auront  befoin, 
/bit  de  ceux  Scelles  >..ont  ilclt  parlé  dans  l'Article  pré- 
cédent, qui  n'auront  pas  encore  été  juges  capables  d'c- 
trc  admis  au  Théâtre  de  la  Capitale  ,  foit  des  autres  , 
qui  auront  néanmoms  achevé  hurs  Lxercices,^  qu'on 
répute.a  les  plus  formes.  La  Direction  de  la  Capitale 
pourra,  lorfqu'elle  le  jugera  à  propos  ,  rappeler  ks  Su- 
jets qu'elle  aura  donnés  à  la  Province,  fans  autre  con- 
dition que  de  renvoyer  des  Elèves  dans  le  même  genre 
pour  les  rcirplacer.  Mais  ceux  qui  ne  feraient  pas  non 
plus  foufFcrts  en  Province  par  leur  peu  de  talent,  ou 
leur  négligence  ,  feront  renvoyés  à  Paris,  &  relégués 
parmi  les  Baladins. 

IX.  Tous  les  Spedtaclesdeftinés  à  amufcr  h  Popula- 
ce, feront  occupés  par  k\s  A^leun-enfans  trouvés.  Com- 
me les  talens  font  moins  néccffaircs  pour  îles  Farces 
groflrrres  ,  (où  cependant  Thonnêtcté  f.;ra  rcfpedée  ) 
on  gardera  pour  cet  emploi  les  p'us  médiocres  Sujets  : 
ce  pourri  it  être  cncoe  wn  châtiment  pour  les  bons  Ac- 
teurs, qui  auraient  commis  quelque  faute.  On  obii 
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st^nit  même  deux  fois  l'année ,  les  meiMeures  Aftriccj 
des  1  hcâures  relevés,  à  faire  chez  les  Baladins,  des 
Rôles  ridicules &:  bas, afin  de  les  avilir,  ôc  de  prévenir 
les  dangereux  effets  de  leurs  charmes. 

X.  Les  Acteurs  &  le^  Ad:riccs,une  (ois  admis  à  l'un  deî 
Théâtres  de  la  Capitale, y  rcfteront  attachés  pour  roue 
ie  temps  qu'ils  feront  en  crac  de  remplir  leurs  rôles  -,  ils 
y  feront  loL^és  Ô:  entret^^nus  :  pour  cet  ^  iF  t ,  on  prenj.ra 
un  bâtiment  convenable,  reifemblant  aux  Cloirresde 
nos  Moines,  où  la  Troupe  en  ent  er  fera  raff  mblée> 
fous  le  gouvernement  d'un  Supérieur  pour  les  hommes,. 
Ôc  d'une  Mdîtr  ffe  pour  les  femmes.  Toutes  les  v. fres- 
que recevront  &c  que  rendront  les  Acteurs,  feront  ré- 
glées de  permifes  par  le  Supérieur,  qui  en  rendra  comprc 
à  la  Direction.  Les  Aétrices  ne  pourront  recc  voir  dans 
leurs  chambres  que  des  vilites  de  femmes  v  mais  elles 
feront  libres  de  voir  les  hommes  à  des  parloi'-s  comme 
ceux  de  nos  Religieufes.  Les  Acteurs  &:  les  Actr-cusne 
pourront  fe  marier  que  les  uns  avec  les  autres ,  feus  la 
bon-plaifir  de  la  Direction  ,  qui  fe  fervira  de  ce  moyert 
pour  exciter  l'émulation  de  la  Troupe  ,  en  favorilant: 
toujours  le  mérite  ,  en  cas  de  concurrence. 

XI  Les  Adteurs  qui  ne  fe  formeront  pa^  fuffifamenr> 
quoique  d'ailleurs  ils  aient  quelque  mente,  r.  (teront 
toute  leur  vie  dans  les  Troupes  de  provmce  ,  où  ils  fe- 
ront les  derniers  rôles ,  ou  aux  1  héâtres  des  Baladins.. 
Ces  Troupes  ,  tant  celles  des  Villes  où  leSpecQ-acle  fera 
permanent,  que  celles  des  Bas-Spectncles,  fiivrontla 
même  règle  que  ceux  des  grands  Théâtres  de  la  Cnpi- 
taie.  Quant  aux  Comédiens- ambulans,  deft  nés  pour 
nos  Villes  de  la  féconde  grandeur,  ils  s'arrangeront 
pour  qu'ils  pafTent  l'été  dans  Tune  ,  &  l'hiver  dans  l'ai;* 
tre:  ils  feront  par-tout  aftreints  à  une  grande  régularité, 
&c  fournis  à  un  Supérieur  &  à  une  Maîtrcfîè  ,  qui  ré- 
pondront aux  Magiftrats  des  Villes  ôc  à  la  Direction  de 
la  Capitale,  de  la  conduite  des  Sujets  de  la  Troupe. 

XII.  Les  Comédiens  des  Troupes  a  n(î  compolées,^ 
feront  regardés  comme  des  Efclaves  publics ,  &  comme 
tels,  incapables  d'aucune  fbnétion  civde,  iufqu'à  leur 
aifranchiffement.  On  leur  deltinera  par  année  desga- 
ges  qui  fe  monteront  à  trois  cents  livres  :  mais  ils  n'er* 
difpoferont pas: l'Adminiftration  retiendra cesfommes 
les  fera  profiter  par  le  commerce,  ^  s>n  fervira  pour 
en  former  les  établi flemens  des  Affranchis  qui  auront 
•btenu  la  permiûion  de  quitter  le  Théaxtc  j  ou^,  s'ils 
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meurent  Afflcnrs ,  de  le uis  entans.  Dans  le  cas  où  les  ta- 
lens  CiiftingLics  J'un  Acteur  ou  d'une  Adhicc  les  éJeve- 
raient  à  la  pcrf-  ction  de  l'art ,  de  niériieraicnt  l'atrcn- 
lion  du  Prince  ôc  des  rccompenics  de  la  pan  de  la  Di- 
reclion  ,  leurs  gi-gcs  pourront  être  aiirnicntesi  l'on 
pourra  leur  pcrmèirc  de  uirpoler  cic  quclquefomme  &:c. 
XI il.  Les  enfans  nés  des  Acicurs  6c  des  Adriccs, 
feront  libres,  de  ne  Icront  point  diftingues  dt s  autres 
Citoyens.  Ils  lérueronc  du  pécule  de' leurs  pères  &: 
niércs  morts  avant  l'a ffranchilfc ment,  comme  ils  lue- 
céderont  à  leur  fortune,  lorfqu'ils  autont  été  mis  eti 
liberté 

XiV.  Après  chaque  Reprcfcnration ,  l'Aclnce  qui 
aura  fait  le   principal  Rôle,  quittera  fes  hab:ts   de 
Tiiéâcrc,  dépofcra  tout  ce  qui  pouvait  l'embellir,  &C 
viendra  lur  le  '1  héâtre  avec  des  haillons  de  bure,  en 
fabots ,  gros  linge  ,cVc.  elle  de  meurer.i  dans  cet  état  de- 
bo'Jt  fur  Je  dcvAnr  de  la  Scène  jufqu'à  ce  que  la  petite 
Pièce  commence.  Il  en  fera  de  iv.ême  pour  l'ACrcur  qui 
fera  l'annonce;  après  s'être  incliné  profondément,  il 
fe  mettra  à  genoux  pour  aprendre  au  Public  le  nom  des 
Pièces  que  l'on  do't  donner ,  Se  il  ne  fe  lèvera  que  lors- 
que les  battcmens  de  mains  lui  en  donneront  le  iîgnal. 
XV.  On  procurera  aux  Comédiens  &:  aux  Comé- 
diennes routes  les  douceurs  de  la  vie,  hors  la  liberté, 
dont  ils  feront  privés,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  ne 
pouvant  difpofér  ni  de  leurs  biens,  ni  d'eux  mêmes, 
ni  même  recevoir  &c  rendre  de  vilîtcsjque  fous  le  bon- 
plaifir  du  Supérieur  ,  qui  ne  les  permettra  ^  aux  hom- 
mes feulement  ?  que  iorfqu'elles  lui  paraîtront  utiles 
aux  progrès  de  l'art.  Ln  outre  ,  chaque  année  ,  les  Ac- 
teurs 6c  les  Actrices  paraîtront  fur  le  Théâtre  ,  enchaî- 
nés; ik  là,  ils  enicndront,  de  la  bouche  de  leur  Su- 
périeur ,  tous  les  reproches  que  l'on  aura  eu  lieu  de 
iairc  à  chacun  d'eux  duranr  l'année;  il  reprendra  pu- 
bliquement leurs  vice5  ,  quels  qu'ils  foienti  il  humilierA 
fur-tout,  celles  des  Aclrices  à  qui  leur  fÎLcurc  tV'  leurs 
talens  pourraient  infpirerde  la  vanité ,  &  ^lont  on  faura 
que  les  attraits  auront  fait  ciuelque  ravage  parmi  les 
Speélaieurs.  Enfuite,  il  prononcera  tout- haut  les  pei- 
nes que  CCS  fautes  méritent;  à  chaque  fentcnce,  le  ii'cn- 
ce  ,  ou  le  battement  des  mains,  de  la  part  du  Public, 
fgni fiera  gr.ke  eu  jufllce. 

XVI.  Les  peines  qu'on  infligera  aux  Comc«liens  ,  fe- 
\oi^  la  gravité  des  fautes,  feront,  à  l'égard  des  hom- 
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mes,  I.  Pour  les  fautes  commifes  àla  maiion,  telles 
qiicla  pareffe  y  Vefprit  dedijpute  ckc.  de  demander  pardon  à 
genoux ,  au  Supérieur  :  en  cas  de  récidive,  envoyés ^kjc 
BaLdins,  pour  un  temps.  2.  Pour  dé Ibbéi (Tance,  révol- 
te, le  fouet  ;  (cette  peine  fera  infligée  derrière  la  toile) 
eniuite  aux  Baladins,  2^.  Pour  les  négligences  dans  le  Jeu  ; 
le  coupable  demandera  pardon  au  Public ,  qui  pourra  pro- 
noncer, <2w^  Baladins. à^,V^\M  une  indécence  publique ;\q  fouet 
dans  les  CoulifTcs ,  la  première  fois  -,  les  coupables  fe- 
ront rigoureufement  punis  à  la  féconde ,  &:  renfermés, 

A  l'égard  des  femmes ,  les  peines  qu'on  leur  infligera, 
feront  très-humiliantes  :  on  ne  peut  aller  trop  loin  de 
çt  côté-là  :  on  en  a  fait  preflTentir  les  raifons  :  Pour  des 
fautes  légères ,  elles  feront  conda mées  aux  excufes  à  ge- 
noux ^  ou  bien  aux  Baladins  :  Pour  de  plus  graves,  aux 
derniers  emplois  de  la  cuifîn';,&:  aux  autres  fondions 
baffes  des  Servantes,  ôc  à  paraître  avec  les  habits  de  ces 
•états  fur  le  Théâtre,  après  les  Rcpréfentations  »  &C. 

XVII.  Lorfque  les  Aélcurs  ck  les  Aétrices  mariés 
auront  joué  le  temps  convenable,  ils  feront  enfin  af- 
franchis par  la  DireSliouy  du  confentement  du  1  ub.ic, 
auquel  cet  affranchi ffement  ne  fera  propofé  que  lorfque 
àc  bons  Awieurs  pourront  remplacer  les  anciens  :  les 
Aéleurs  retirés  jouiront,  non  d'une  penfîon,  mais  de 
leurs  gages  accumulés,  ôc  des  intérêts,  qui  leur  pro- 
cureront le  moyen  de  £nir  dans  une  tranquille  obfcu- 
rire  le  refte  de  leurs  jours  :  ils  n'auront  d'autre  obliga- 
tion 3  envers  le  Public ,  que  celle  de  donner  des  leçons 
aux  jeunes  Elèves. 

A  plus  d'un  Article  cîe  ceRcgIement  ^  la  rougeur  vous  ^  ^ 
tous  montée  au  vifage  î  &  fans  douteil  excitait  votre  indigna- 
tion. Je  vous  approuve,  je  penfe  comme  vous.  Eh  !  quel  Fran» 
çais  a«raitrâme  afTezdure,  pourvoir  avec  plaifir  la  dégra- 
dation de  ceux  qui  font  nos  plaifirs  !  Mais  ^  je  le  répète  j  voila 
quels  doivent  être  nos  Adeurs ,  pour  ne  plus  être  dangereux  » 
û  nous  ne  voulons  pas  ennoblir  &  légitimer  le  Comcdifme:  il 
faut,  ou  qu'ils  foient  honnêtes,  nos  frères ,  n©s  égaux  ,  nos 
amisi  bien  plus,  des  Citoyens  élevés  au-defTus  du  vulgaire, 
far  leur  mérite  ,  leurs  grâces ,  leurs  talens  ;  que  leurs  mœurs 
foient  les  plus  honnêees;  qu'ils  foient  réellement  des  modèles 
enchanteurs:  ou  que  les  Comédiens  foieat  fi  bas,  qu'on  na 
puiffe  fans  rougir  defcendre  jufqu'à  eux  j  qu'avec  une  pureté 
«ie mœurs  volomjijie Qji  forcée,  les  Aftrices  foient  pourwBC'^ 
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svillcs,  &  nous  obligent  j  lors  ue  la  Repréfentatîon  ,  à  ne  voir 
que  rHcroine  ,  p.^rce  qu'il  leraic  tjop  deiagréable  d'arrêrer 
{qs  /eux  fur  l'être  dégrade  qui  lui  prête  fon  organe  :  en  un  mot, 
qu'envoyé  le  Comc..ien  5^  la  Comédienne  prefqu'aufîîdedn- 
tcrelfcment  que  s'ils  étaient  des  automates. 

L'on  ne  faurait  dikonvenir,  que  dans  l'Etat  aduel  de  nos 
Adeurs&  de  nos  Aâirices.  le  1  hiatre  n'eftpas  a  be  ucoupprès 
l'ccoie  de-  la  vertu.  Eh  !  qui  lair  (i  les  mœurs  eftcminées  de  no- 
tre Ijècle  n'ont  pas  iearlource  dnnsces  divertillcmens,  où  des 
fëductrices  aimables  font  avaler  le  poilon  ,  en  feignant  de  pré- 
fenterdes  mets  lalutaires  ! 

Mais  cç  nouveau  Plan  ,  que  je  viens  de  prêfenter  ,  outre 
qu'il  ne  produirait  pns  l'avantage  le  plus  prcci  -ux  qu'on  a  lieu 
.d'attendre  de  li  Reprclentation  par  les  Adeurs-Circyens ,  au- 
lait  de  plus  mille  ïnconvcniens ,  qui  rciuiteront  de  laviiilîè- 
ment  nccen'aire  de  Comédiens-ferviles.  Des  ECclaves  repré- 
fenteront  des  Héros  ;  les  précautions  intimantes  &  les  pu- 
nitions choqueront  là  délicatelFe  de  la  N.ition  Sec.  il  ne  con- 
vient donc  pas'a  nos  mœurs  ,&c  nelcraitadmiffibie  qu'en  Po- 
logne, chez  les  Rulfes,  en  Turquie,  .Se  parmi  toutes  ces  Na- 
tions barbares  6c  demi-ci  vilifces,  qui  aiment  a  faire  rentrer 
dans  le  néant ,  d'un  ge/léou  d'un  regard  ^  lesobjets  de  l'admi- 
ration publique Mais,  pourra- t-on  dire  j  en  prenant  ces 

Enfans- trouvés,  d'où  vient  ne  pas  les  traiter  comme  nos  Ac- 
teurs d'aujourd'hui  ?  leurs  mœurs  étant  pures,  ne  fera-ce  pas 

aflèz  ? Non  :  une  Adrice  d'une  conauite  déréglée  ,  eft  ,  à 

îa  vérité,  un  fcandale  continuel  ;  fa  vue  feule  réveille  la  lu- 
bricité: mnis  fût- elle  la  vertu  même,  elle  eft  encore très-dan- 
gereufe?  n'excite-t-elle  pas  lapaflion,  les  defirs?  l'iniagina- 
lion  ne  fe  la  repré(ente-t-elle  pns  toujours  charmante?  ne 
cau(e-t-clie  pas  la  chute  de  mille  Spcdateurs  ,  que  Tes  at- 
traits ont  ennivré.^? Si  vous  ne  les  faites  rougir  de  s'être 

lailfés  lurprcndre,  ils  adoreront  l'Adrice  qui  lesacharmés 
<ians  la  première  Fille  perdue  qui  frappera  leurs  regards,  ea 
fortant  du  Théâtre.  Au  lieu  qu'en  l'avililTant ,  on  détruit  cette 
efpèce  de  vénération  que  l'homme  a  toujours  pour  l'objet  de 
ics  âcfiTS  y  &  qui  en  fait  le  charme  le  plus  doux. 

Des  Arcis.  Madame  Des  Tinnges  a  fait  entendre  que  les 
Aélrices-Citoycnncs  no  cauferont  pas  le  mal  que  vous  cher- 
riicz  a  prévenir  ,  Monneur.  Des  Pièces  tendres  ,  jouées  par  des 
femmes  honnêtes ,  pourront  bien  difpofer  l'âme  à  la  tendref- 
ic,  mais  n£  la  porcerou:  ordinaircmem  pas  aulibertinagô; 
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ajoutez  que  des  Picces  peu  rcpctées  captiveront  toute  1  atten- 
tion du  Spedareur.  .Septimanie.  Je  pancherais  pour  ce  fécond 
Projet.  Honorine.  Mon  amie  ,  le  Français  veut  qu'autour  de 
lui  tout  refpire  le  plaiur  &  la  joie  ;  il  ne  goûterait  dans  les  Ac- 
teurs ni  l'elclavage  ni  la  contrainte,  Adélaïde.  Vous  avez  rai- 
fon  ,  belle  Honorine ,  &  vous  jugez  la  Nation  d'après  la  bonté 
de  votre  cœur.  Septimanie.  Jeneveuxpasdire....  Adélaïde. 
Eft  ce  auprès  de  moi  que  vous  avezbeloin  de  vousexcufer  ?... 
Pour  terminer  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  les  Spedacles, 
il  faut  vous  faire  part  du  jugement  que  monfieur  D'Aizan  porte 
des  A<fteurs  du  Théâtre  Français  :  reprenons  à  l'endroit  où 
-j'intérompis  hier  monfieur  Des  Arcis. 

ABeurs  (^  ABrices  qui  ont  paru  avec  éclat  fur  notre  Théâtre, 

I.  Jodelet  ^  (Julien  Joffrin)  célèbre  Adeur  dans  le  Comique* 
(Adélaïde.  Il  commence  par  un  Catalogue  des  anciens 

Afteurs.  Des  Arcis  continue  de  lire  :  ) 

z,  Belle-Rofe ,  (  le  Melfier)  en  1625  ,  excellait  dans  les  Rôles 
Tragiques  &  Comiques.  (  on  lui  reprochait  de  l'affedationj. 

3 .  l^loridor  de  Soûlas ,  Tragédien  &  Comédien ,  en  1 640.  Il 
était  fî  fort  aimé  du  Public ,  que  U  répugnance  qu'on  eut  à 
lui  voir  faire  le  Rôle  de  Néron  dans  Britannicus ,  nuiiit  au 
fuçcès  de  la  Pièce?  Il  était  Gentilhomme, 

4.  Baron  ou  BoironyVcïe  du  fameuxBaron,Tragédien  en  1 6  3  3 , 
.  j .  Mondori ,  Tragédien. 

6.  Molière  j  Auteur  immortel,  &  très  bon  Adeur.  Ses  Piè- 
ces font  au  nombre  de  29  :  toutes  ne  font  pas  eftimées  , 
quoique  dans  toutes  on  reconnailfe  la  main  de  maître. 

y.Baron^  le  plus  grand  Adeur  qui  ait  paru  depuis  la  re-, 
nai{rance  de  la  Tratrédie.  11  eft  Auteur  de  6  Comédies. 
[  Voyez, ,  pour  de  plus  grands  détails  le  Didionnaire  Porta- 
tif des  Théâtres  j  éf  l^  Colledion  des  Calendriers  des  5pe- 
dacles,  Paris,  veuve  Du chesne.] 

5 .  Hubert^  de  la  Troupe  de  Molière,  pour  les  Rôles  à  manteau. 
.j>.  R.  Voiffon  ,  Auteur-Comédien  ;  excella  dans  les   Rôles  de 

Crifpin  qu'il  inventa.  Il  a  compofé  treize  Comédies-farces. 

[Voyez  les  Ouvrages  déjà  cités.] 
10,  La  Torilliere^  les  rôles  de  Rois  &  de  I^âyCans.Gefitilhomme, 
1 1,'DuCroify,  le  Pvôiedu  Tartufe  fut  fait  pour  lui.  Gentilhom, 
I  z .  Beaubour^ydcbuta  pour  remplacer  Michel  Baron^tn  16^  i, 
1 3 .  R^///«,excellentComique.On  le  nommait  le  petitMolièrc. 
t'^.QhampméU^  Auteur  -  Comédien ,  mari  de  la  célèbre 


Champmêle\  a  fait  trois  Comédies-farces. 
l  f .  Salle  :  il  avait  çtc  Capucin, 

1 6.  Montfleury^\\itQMr  de  la  Mort  d'Afdrubal,ûon([a\zeni^y  y 

17.  Le  fîis  du  précédent,  devint  Avocat  :  il  acompofé  1  6  Co- 
médies-Farces ,  &  une  Tragédie  de  Didon. 

18.  Thutllerie  ,  dont  on  attribue  les  Pièces  à  TAbbc  Abeille  : 
elles  font  au  nombre  de  quatre;  deux  Tragédies  >  &  deur 
Comédies. 

19.  D/ï»to«r^,  Auteur-Comédien }  Gentilhomme  :  fon  Théâ- 
tre eft:  le  plus  nombreux  de  tous  ;  on  y  compte  plus  de  cin* 
quante  Comédies-  farces. 

10.  Hauterochey  Auteur-Comédien  :  on  a  de  lui  treize  Ca- 
médies-farces. 

21.  Br/co«r^  ,A<5leur  Comique,  Auteur  de  7  Comédies- Farceî. 

a  i ,  Clavareau ,  en  1 7  1 1  ou  1 7  1 7. 

z  5 .  Ponteuil ,  fils  d'un  Notaire ,  fe  diftingua  dans  les  Rôles  de 
Rois  &  de  Payfans  :  ii  rendit  au  Théâtre  le  naturel  de  la  Dé- 
clamation ,  trop  négligé  avant  lui  (  &  après], 

24.  P.  Poijfony  fils  .^e  Raymond,  Comédien-Auteur  ;  foi| 
Théâtre  eft  compofé  de  huit  Comédies, 

if.Berciyretwéen  173?. 

lé.  Dangevilley  l'oncle  :  pour  les  Rôles  de  Niais,  Son  nevea, 
qui  fefait  les  mêmes  Rôles ,  a  quitté  le  Théâtre  en  1763, 

17»  Du  B  oc  cage, 

28.  Ouinaut  l'aîné:  excellent  Aâeur,  Auteur  des  Amourt 
des  Déejfei ,  Opéra. 

29.  Qumaut'Dufrene  ,  notre  plu»;  grand  Atfteur  après  Bâton. 
3  o.  Duchemin  père ,  jonait  les  Rôles  de  Financier  &  les  Rôles 

à  manteau  dans  la  plus  grande  vérité, 

5  I.  Duchemin  dis. 

^i,Le  Grand ,  mort  en  1718:  Autear-Comédien  :  les  Per- 
fonnages  de  Rois  &  de  Payfans ,  ainfi  que  les  Rôles  à  man- 
teau. IVous  avons  de  lui  quelques  jolies  Pièces:  fon  Théâ- 
tre confîfte  en  dix-huit  Corné  lies. 

3  3 . 1/J5  Ihorilliere  fils ,  fameux  Adeur  dans  le  Comique  :  enif 
viron  i  ^88, 

^i.  Dutnirail ,  retiré  en  T7fO. 

3  5- .  F /rra;///^  j  retiré  en  1 7  4 1 . 

5  6,  Fleuri ,  retire  la  même  année, 

37.  Poiffon,  fils  de  Paul  ;  mort  à  Saint-Germain. 

^S.  Le  Grand ,  débuté  en  i  7  1 9  ,  retiré  en  1 7  f  8 ,  • 

3  9  U  Thorillitre,  petic-fîl^  de  M.  Le  Noir  de  laThorillièrCj 


&  fils  du  fameux  A<5leur  de  ce  nom  -,  p'iait  lui-mcme  fu- 
périeuremenc  les  Financiers  &  quelques  Rôles  à  manteau, 
lyii ,  mort  en  1760. 

40.  P(7/j(/J;» ,  petit-fils  de  Paul 5  1712  ,  mort  en  17;  3.  Excel- 
lent Valet. 

^^,  Armand^  1713  >  niort  en  ly^fî  brilla  long- temps  dans 
les  Rôles  de  Valet.  Les  dons  de  la  Nature  &  les  talens  per- 
fedionnés  en  firent  un  excellent  A<^eur. 

41 ,  Dubreuîl ,  en  1723,  quitté  en  1 7  ;  8 . 

45 .  Grandval ,  A<^eur  qui  niérita  fa  célébrité  :  les  Rôles  de 
Petit-maître,  d'Homme-du-monde,  &  ceux  d'amoureux 
dans  le  Haut-comique.  1719  ;  quitté  en  1768. 

44.  Sarraz'm,  1719  :  les  Rôles  de  Vieillard  dans  le  Tragique, 
dans  le  Haut-comique  &  les  Drames  du  genre  moderne. 
Dans  Tes  dernières  années ,  la  nature  le  féconda  ,  &  le  fie 
bon  Auteur:  retiré  en  !7j"9. 

^S'Dangeville  3  les  Rôles  de  Niais.  1730 ,  retiré  en  17^3. 

4^.  Dubois^  les  féconds  Rôles  &  les  Récits,  dans  le  Tragi- 
que :  &  quelquefois  de  petits  Rôles  de  Valet  dans  les  Co- 
médies. 1 7  3  C  5  retiré  en  1 7  é  y . 

47.  Baron ,  cet  A(3:eur  fut  une  preuve  que  rimitation  fervile 
des  meilleurs  modèles,  ne  peut  former  qu'un  mauvais 
Comédien.  1741 ,  retiré  en  175-^. 

48.  Lanoue  y  1741  ;  a  quitté  en  17  f  7.  On  l'a  nommé  V Ac- 
teur de  la  raifon.  Auteur  de  yiahomet  1 1 ,  Tragédie  » 
1 7  5  9  ;  de  Zélifca ,  Comédie-Ballet,  174^  î  du  'Retour- de- 
Mars  ,  au  Théâtre  Italien ,  1  7  3  f  ;  &  de  la  Coquette-corri'^ 
gée^  1 7  y  6.  Il  efl:  un  de  ceux  dont  on  peut  citer  la  pureté  des 
moeurs  fur  le  Théâtre. 

49.  Rofely  ,  1742. Tragédien. 

5  o.  V.îhou  ,  Tragédien. 

y  i .  Des  Champs ,  1741;  excellent  Valet  ;  mort  en  1 7  f  4." 

/  2.  Brouiriy  figure  noble  &  intéreflfante  ,  1744.  Un  accident 

lui  fit  quitter  le  Théâtre  en  175-4. 
53.  K^/^/«^,  Penfionnaire,  mort  en  17^9» 
Aârices  :  Mefdemoifelles , 
I.  B^;/ïr?,  excellait  pour  les  Soubrettes,  &  les  Rôles  ridicules. 
z,Béjart,  autrement  mademoifelle  Molière  :  onditquelle 
jouait  fupérieurement  le  Comique  noble,  talent  le  plus 
précieux  fans  doure ,  &  le  plus  rare.  Elle  jouait  encore  les 
Soubrettes  ic  les  Reine«  ;  alTemblage  bizarre ,  que  rendait 
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néceffaire  rincomplettenienc  des  Troupes;  8c  dont  on  Ce 
corrige  de  nos  jours ,  parce  qu'il  nuit  trop  a  l'illu^on. 

3.  D«c/oi:  j'ai  toujours  entendu  nommer  cette  Aâ:rice avec 
traniport  par  les  Vieillards ,  amateurs  du  premier  Théâtre 
du  monde  :  elle  a  joué  durant  plus  de  40  années»  ayant 
débuté  en  1693  >  P^^^  ^^  Rôle  d'Ariane  y  reçue  le  même 
jour  ,  quitté  en  175^:  morte  en  1748. 

■4.  Le  Couvreur  y  les  (ucccs  de  cette  admirable  A<fïrice  ,  font, 
aprcs  l'exemple  de  Démofthène,  une  preuve,  que  le 
travail  opiniâtre  furmonte  la  «/«/«r^  .*  Ta  voix  était  fou r- 
de  i  elle  lut  la  faire  trouver  douce  &  pathétique;  elle  n'é- 
tait pas  grande  ;  la  majefté  de  Ton  air  fuppléa  ce  qui  man- 
quait à  fa  taille  s  &  joignant  a  ces  avantages ,  un  jeu  rempli 
d'intelligence  &  de  naturel ,  elle  acquit  &  conferva  la  ré- 
putation de  la  plus  excellente  Aélrice  qui  ait  paru  au  Thcâ« 
tre  Français.  Débuté  en  1717;  morte  en  17^0.  Tout  le 
monde  connaît  les  vers  dont  monlieur  de  Voltaire  voulut 
honorer  fa  cendre  ;  ils  l'ont  encore  plus  honoré  lui-même 
aux  yeux  des  hommes  Tenfés,  ils  étaient  le  tribut  légitimo 
de  la  reconnaifFance. 

j.  Baron  de  laTraverfe  y  Tragédienne}  17  3  0-173  3. 

6.  Dan^eville y  T-^nzç y  i  701-17  3  9. 

7 .  Dangeville  _,  Mère  ,  1698-1712. 

8.  Defeine  y  femme  de    Quinaut-Dufrefne,  Tragédienne; 

I7i4-I7?f. 
9*Deshaies'Dancêurt,  d'ne  Mimi ,  1^99-1718. 

10.  Desmares ,  Tragé  lieane  ,  1689-1751. 

11.  Du  Boccage  ,  fille  du  Comédien  de  ce  nom  ,  les  Rôles  de 
Soubrette;  i  7iî-i74î. 

II.  Dubreuil  y  femme  au  Comédien,  172  1-174^ .  Les  Rôles 

de  Carjâète. 
1 3 .  Duchemin  ,  femme  du  Comédien  ;  retirée  en  i  7  z  ^. 
J^.  Gautier  3   1716*,   quu:c  en  17x6,  morte  Carmélite  i 

Lyon  en  i  76  ^ .  On  a  publié  quelques-unes  de  les  Lettres, 

dans  le  Journal  des  Dames,  t  767. 
1  S  »  Jouvenot  .Trr.gé  Vienne  ;  17  i  8-1 7  41. 
I  6,  Labaiie ,  Tragédienne ,  pour  les  féconds  Rôlesj  Içs  anjoU'' 

reuft's  d.ins  le  Comique;  1711-1735. 
I  7.  Lachaife  ,  i  7  i  2-1  7  i  7. 
I  8.  Morancourt  >  i  7  i  l-i  7  i  f. 

I  9.  Potjfon.mcre  du  dern.Coméd.  de  ce  nom»retircecni^5©* 
10.  Fotjfon,^  femme  du  môme|  1 7  3  o-i  7  4 1> 
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1 1.  Qftînam  de  J^ejle  8c  Ouinaut  ,  i'aînée ,  Tragé'lîennef. 

11.  Quinaut ^  Cadette,  dite  ,  Dufrène  ,171  8-1741,  Ces  trois 
Adrices  étaient  filles  du  Comédien  Dufrène, 

X  3 ,  Lamotte  ,1711,  débute  pour  le  Tragique ,  prend  les  Rô- 
les de  Çaradères  quelque  temps  après  :  quitte  en  î7S9^ 
morte  en  17  <9. 

a 4.  Dangeville  fille  ;  excellente  dans  les  Rôles  de  Soubrette  : 
elle  eut  tous  les  talens  deibn  état;  toutes  les  vertus  de  (on 
fexe  :  Jeunes  A<^rices ,  qui  nous  charmez  par  vos  attraits , 
prenez  la  pour  modèle  ,  fi  vous  voulez  que  le  bonheur  & 
l'eftime  publique  couronnent  votre  brillante  carrière;  dé- 
but 1730  i  quitté  en  17^5. 

1 5  .GauJ/tn  :  dans  Ton  Printemps,ce  fut  la  plus  belle  des  Grâces; 
c'était  Cypris  ,  durant  Ton  Eté  ;  l'Hiver  parut,  elle  ne  fuc 
plus  que  Pfyché  enlaidie,  fuccombant  fous  les  coups  do 
Tifiphone.  Elle  avait  les  Rôles  tendres  dans  le  Tragique  & 
^ans  le  Comique  :  le  Ciel  l'avait  douée  d'un  organe  pro- 
pre à  remuer  les  coeurs, avec  une  beauté  qui  Te  les  attachait} 
fon  nom  fignifie  encore  ,  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer 
de  plus  touchant.  Mademoifelle  Gaullîn  était  bonne,  trop 
bonne  î  on  en  cite  plus  d'un  exemple  :  début  17  5 1  ;  quitté 
en  176], 

16.  Grandvaly  femme  du  Comédien  :  excellait  dans  les  Rôles 
que  fait  aujourd hui  Melle  Prévillt  :  début  1734;  retirée 
en  1760. 

Z7,Lavoi^  17; 9-17 y  9  :  quelques  Rôles  de  Caraélcre ,  tel» 
que  ceux  des  Provmciales:  elle  avait  débuté  dans  la  Trag, 

18,  Clairon  ,  A<^rice  célèbre  dans  la  Tragédie  ,  &  l'honneur 
du  Théâtre  Français.  Pour  encourager  celles  qui  lui  ont 
fuccédé,  difons  qu'elle  dut  tout  à  Ton  travail  :  la  médiocrité 
fuppofe  toujours  un  fonds  de  parefie  ,  un  manque  de  fentir 
&  d'amour  de  la  gloire.  Dans  ce  dernier  cas,  pourquoi 
inonrer  fur  le  Théâtre  ?  Quittez  la  Scène ,  fuyez  ,  profanes, 
fi  vous  ne  voulez  on  ne  pouvez  exceller.  Elle  a  débuté  en 
1745  '  ^  quitté  en  176^;. 

19.  Brillant ,  débuta  en  17  jo  :  fefait  quelques  Rôles  d'amou- 
reufes,&  doublait  quelquefois  Melles  Gaujfin  &  GrandvaL 

jo.Gw/^wf  ,  i7;4  ,  morte  en  i7f8.  Elle  paraidait  dans  cer- 
cai'is  Rôles  de  mademoifelle  Gaujftn,  ou  elle  fit  toujours 
le  plus  grand  plr.ifir.  Tels  font  les  Rôles  d'amoureufe ,  dans 
les  Dsko7s-tron>peurs  ,  la  Pupille  ,  {'Oracle  ,  Zéntide  ,  &:c. 
Cette  Aârice  eue  coût  ce  qu'il  falait  pour  produire  une 
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illunôn  complctre  dans  les  Rôles  cfc  Jenne-Hllej  elle  crnie 
timide  &  belle  :  elle  a  fait  durant  quelques  années ,  avec 
mademoifelle  Hus  ,  l'ornement  de  la  Scène  Francaife. 

^i.Cawcuche  j  Penlionnaire  ,  morte  en  1761  jâgce  de  19  an*;. 

5  X.  Le  Kain ,  femme  du  célèbre  A^eur  :  jouait  les  Soubret- 
tes, 1761-1768. 

j4cteurs  du  Théâtre  Français.  Messieurs  *  , 

54.  BONNEVAL Adélaïde.  Nous  en  Tommes  aux  Co- 
médiens aftuels  !  Des  Arcis.  Serait-il  Hïr  de  donner  fon  juge- 
ment devant  CCS  Cabaleursfcéniqucs,  dont  on  m'a  parlé  ?  Des- 
TiANGES.  Oui ,  mon  ami  :  les  préventions  Théâtrales  font  au- 
jourd'hui moins  furicufes  que  du  temps  des  Pylade  &  des  Ba- 
thylle  j  l'on  peut  dire  fon  fentiment  du  Spcétacle  ,  des  Acteurs  , 
&  même  de  notre  Mulîque  ,  fans  crainte  de  fc  faire  afiommer. 

Bonneval,adébutéle  5).  Juillet  1741  :  il  fait  les  Rôles  à  manteau. 
Le  Public  penfe  que  c'eft  un  bon  Comédien,  auquel  il  ne  man- 
que communément  que  du  naturel. 

55.  PAULIN,  débuté  le  5  Août  1741:  Bon  Payfan,  dir-on  , 
mauvais  Tyran. 

5  6.  LEKAIN  ,  début  en  1751-:  excellent  Tragédien  :  on  trouve 
qu'il  jouefes  rôles  parfaitement  dans  les  mêmes  apercevances, 
que  l'Auteur  doit  avoir  eues  en  compofuu  le  Drame.  Depuis 
la  convalefcence  ,  il  réunit  tous  les  fuftrages, 

^7.BELLECOUR,  début  le  11  Décembre  17 )0  :  les  rôles 
d'homme-à-la-mode  :  de  l'aifànce ,  l'ulàge  du  monde  ,  le  na- 
turel embelli  par  l'art.  Auteur  des  Faujfes- Apparences  y  petite 
Comédie. 

58.  PRÉVILLE,  début  en  \'j<^7,:  Il  plaît  toujours ^  fcs  faute«: 
même  font  d'heureufes  négligences  ,  que  le  Public  ne  voit  que 
du  bon  côté.  Cet  excellent  Aâeur  rend  fiipérieiuemen:  quel- 
ques rôles  de  fripon  :  mais  dans  ceux  d'honnête  bonhommic  des 
Drames  nouveaux  ,  on  fcnt  qu'il  joue  d'après  fon  cœur  ,  &:  les 
larmes  qu'il  fait  verfer  font  délicieufes. 

59.BRISARD,  en  1758:  Du  feu,  du  feu,  bon  Vieillard,  & 
vous  ferez  adoré.  Ses  rôles  d'honnctc-homme,  dans  le  Haut- 
Comique,  font  d'une  vérité  qu'on  ne  peut  qu'admirer  &:  (cnrir. 

60.  MOLE,  en  1761  :Pour  vous,  il  faut  vous  modérer:  moins  de 
feu ,  plus  de  naturel  ;  il  ne  vous  maiique,  pour  être  un  partait 
Aaeur,  que  d'exciter  plus  le  fentiment  que  l'admiration,  &ci'c- 
tre  moin^  applaudi.  Si  vous  m'en  croyez ,  vous  fuirez  la  Tra- 
gédie ,  pour  laquelle  vous  n'êtes  pas  fait ,  &  vous  vous  mena- 

-*  Je  donne  cet  noms  AVic  la  apojmics  q»*  j'ai  tronvtcs ,  fmn)  thun^^tr  nn  mo:. 


gérez  pour  nous  enclianter  dans  la  Comédie  :  Votre  Jeu  eft  ^, 
vous  ;  ne  Foutrez  pas ,  &  bégayez  moins. 

4i»  D'AUBERVAL,  176 1  :  les  féconds  rôles  dans  les  deux  gen- 
res :  fon  Jeu  quelquefois  eft  (ènti  :  mais  fa  démarclie  fèmblc 
guindée ,  &  fon  accourir  pour  les  Récits  eft  ridicule. 

ix.  BOURET,  1763  :  les  rôles  de  Niais  :  Cet  A6leur ,  inférieur 
en  tout  à  Dangeville,  affefte  un  ton  qui  fou  vent  empêche  d'en» 
tendre  ce  qu'il  dit. 

^3.  ACJGER,  1763  :  Avec  des  yeux  comme  les  (îens,  fonger  à  h 
Tragédie  !  Il  devait  attendre  du  moins  qu'un  nouveau  Regnard 
chauflat  le  cothuine  tout  exprès  pour  lui.  Il  excelle  pour  jouei: 
les  valets  fripons. 

^4.  FEULIE  :  1766  :  Cet  Adleur  marche  fur  les  pas  d'Armand  : 
Puiffe-t-il  atteindre  fon  modèle  ! 

^5.  BELMONT ,  c...  ou  les  rôles  de  Notaire. 

46.  PIN  ,  Adeur  laborieux ,  &  meilleur  qu'on  ne  croit  dans  les 
rôles  à  manteau  j  mais  à  qui  Ton  devrait  ôter  les  Confîdens. 

67,  D'ALINVAL,  176^  :  Quand  on  le  voit,  quand  on  com* 

mence  à  l'entendre,  on  efpère Mms parturitnt  montes 

Il  fait  les  Tyrans,  &  quelquefois  les  Pères  dans  le  Haut-co- 
mique. 

^8.  CHEVALIER.  Que  fera-t-il  ? Il  faut  attendre  :  tant-pis 

&  pour  nous  &  pour  lui,  s'il  veut  toujours  imiter.  Joue  le» 
amoureux  &  quelques  rôles  tragiques. 

^5>.  D'ALAIN  VILLE ,  1769.  On  en  dit  du  mal,  on  en  dit  du 
bien....  Et  vous ,  que  vous  en  femble  ?...  Oh  !  iî  j'en  favais  du 
bien,  je  l'aurais  dit.  Les  amoureux  dans  la  Comédie ,  &  (mal- 
Jieureufement)  de  grands  rôles  dans  le  Tragique. 

70.  NEUVILLE.  Doublant  pour  les  Petits-maîtres  &  quelque^? 
rôles  du  Tragique.  Un  Adeurdont  l'état  eft  de  plaire,&:  qui  n'eft 
rien  s'il  ne  plaït,  doit  réunir  la  convenance  dans  la  taille,  l'a- 
grément de  l'organe  ,  la  noblelTe  de  la  figure ,  à  l'intelligence , 
aux  entrailles  :  Si  les  dons  naturels  n'étayent  en  vous  le  talent, 
&  ne  lui  donnent  le  luftre  de  l'amabilité,  quittez  un  état  où  l'ciii 
paie  de  fa  perfonne ,  &  prenez  un  de  ceux  011  la  Société  n  a  droiç 
de  nous  reprocher  que  nos  vices. 

Actrices.   Mesdemoiselles, 

5  3 .  DUMESNIL ,  débuté  en  1 7  3  7  :  Adrice  fiiblime Lorf- 

qu'on  donne  les  Pièces  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Crébiilon , 
de  Voltaire ,  Melpomène ,  qui  ne  croit  pas  qu'une  Mortelle  puiile 
en  rendre  toute  l'énergie,  prend  les  traits  de  Dumcfmlj  &  ces 
éclairs  qui  nous  cblouiffcnt ,  ces  coups-de-foudre  qui  nous  tcr- 
ratfen: ,  partent  de  I4  Fille  de  Jupiter. 


3.:.  OTOCJîNT,  IT  Juin  T74Z  :  Cet:e  A(5lricc  joue  (maintenam) 
les  rôles  tic  caractère ,  avec  beaucoup  de  vérité. 

55'.BELLECOlJR,  en  1747  :  Les  rôles  de  Soubrette,  avec 
cette  facilité ,  cet  enjoiîment  propres  à  (on  genre. 

•'  6.  nus .  1753  •  -^^^^  P'^^  ^^"^  Amourcufcs  ;  &  la  beauté  feule 
produit  dans  ces  rôles  une  illufion  flateufè. 

57.  PRÉ  VILLE ,  1757  :  Les  Coquettes  ,  les  Femmes-de-qua- 
lité ,  avec  beaucoup  de  finefle  j  mademoifçllc  Grandval  en  met- 
tait moins  dans  fon  jeu,  &  lui  donnait  peut-être  plus  de  vérité. 

3  H.  DUBOIS ,  I  760  :  Quelle  majeirél  que  de  grâces  ! Si  vous 

l'aviez  voulu,  vous  nousconfolicz  de  la  retraite  de  Clairon. 
5^.  D'EPINAY  ou  Mole,  1761  :  les  fécondes  Amoureufes  dans 

le  Comique  ,  -Se  les  Rccic^  dans  la  Tragédie  ;  afïcz  bien  pour  ces 

derniers  vôi^^s,  médiocie  dans  les  premiers. 
|0.  DOLIGNI ,  17  64  :  Divine  Hébé  ,  charmanie  adolefcence, 

ne  la  quittez  jamais...  Cette  aiiliable  A£lr:ce  prend  les  rôles  de 

mademoifelle  Gaulfin  ;  mais  elle  ne  la  remplace  pas  encore. 

4  ».  LUZI,  1764  :  minois  féduifant,  air  fin  ,  taille  finie,  voix  dé- 

licieufe  ,  débit  aift-,  jeu  délicat,  eiifemblc  charmant....  Encore 
quelques  pas ,  belle  Mignone,  Se  vous  atteignez  Dangevilie. 
41.  PANIER,  1766  :  Jolie  Soubrette,  pour  laquelle  nos  Jeu- 
nes-gens marquent  de  la  prédileftion. 

43.  VESTRIS,  1765»  :  Cette  Tragédienne  a  rexprelTion  du  fen- 
timent  ;  mais  fur  le  Théâtre ,  elle  efl  encore  trop  elle-même,  & 
pas  afTcz  le  Perlonnage  :  on  lui  reproche  un  peu  de  monotonie. 
Le  Pai:>lic, quirauiie, en  efptre beaucoup. 

44.  SaINVAL,  1767  :  Un  gefle  forcé  ,des  grimaces ,  peu  d'or- 
fane,  point  de  grâces  ;  mais  du  feu  ,  peut-être  de  l'âme.  Elle 
parodie  mademoifelle  Dumesnil,  en  voulant  l'imiter. 

4^.  DUGAZON  ,  1768  :  Soubrette  intelligente  j  mais  dont  on 
ne  peitt  que  fjupçonner  le  talent. 

46.  LA  CHASSAIGNE,  1769  :  élève  de  mademoifelle  La- 
motte.  Les  rôles  de  caraftère.  Doublante. 

47.  DESIVIARES  ,  grande  femme  ni  belle  ni  laide ,  qui  joue  plus 
mal  que  bien.  (Les  rôles  de  Vieilles  ridicules.) 

48.  BAGNOLI  l  Double  Melle  Drouin,  &  la  fera  regretter. 

yi  fleurs  &  Aflrices  dijlinpiés  ,  qui  joue, u  fur  Us  auires  Théâtres. 

Au  Théâtre  Italien,  yi  fleurs  :  Melîieurs, 
C/^  klin  ,  arlequin ,  a  fu  fe  créer  un  Jeu  particulier  ,  qui  fait  dédai- 
gner tous  ceux  qui  prétendent  à  le  remplacer. 
Caillot  :  Sa  prélence  infpire  la  joie;  fon  Jeu  ravit  ;  fa  voix  gra- 

.icdfe  &  fonore  remue  les  cœurs. 
t-.-.  KfJF.TTt  :  Peu  de  jeu,  point  de  gefre*  ,  &  pofïtdant  l'art  nou- 
veau de  lavoir  s'en  pafTer. 

ClAITvVAL, 


[4^5]     ,. 

Clair  V AL  îfon  abord  cft  dui-,  mais  il  rena  d'une  manière  înté- 

refTante. 
Kain VILLE,  timbre  agréable  &c  fort. 

Aéîrices  :  Mefdemo'felles , 

Favart  :  Elle  a  fait  durant  pliilîeurs  années  toute  la  reiïburce  du 

Théâtre  des  Ariettes ,  par  ks  rôles  dans  N 'mette ,  la  Bohémienne^ 

la  Servante-  Maitrejfe  f  8cc. 
Laruette  ,  ferait  digne  d'être  admife  au  Concert  des  Dieux  :  fès 

accens  répandent  dans  l'âme  une  douce  ivrelTe  ;  ce  n'eft  plus  une 

mortelle  que  l'on  entend,  c'eft  Euterpe  cKantant  parmi  les  Mu- 

fes  ;  c'eft  une  Divinité  qu'on  adore. 
Beaupré  :  De  la  vivacité .;  de  la  finclTe  j  l'air  coquet  ;  une  jolie 

voix  ,  mais  déjà  cefTante. 
Wandeville:  Cette  charmante  Aftrice  ala  voix  belle,  fon  parlei; 

ta  enchanteur  j  elle  joue  dans  le  vrai  les  rôles  d'ingénuité. 

A  l'Opéra.  A6leurs. 

[Tout  eft  rayé  de  manière  qu'on  ne  faurait  lire  !  AdelaÏdb. 
Un  mot  dit  à  monfieur  D'Alzan  en  fut  la  caufe §  ] 

Des  Tianges.  Je  vais  y  fappléer.  Le  Théâtre  de  l'Opéra  eft 
aombreufement  fourni  de  fujets  médiocres  :  quant  aux  bons.... 

uipparent  rari  nantes  in  gurgite  vajlo. 
C'eft^â-dire  ,  que  la  lifte  en  eft  courte.  Meftîeurs , 

Gélin  ,  (un  jeu  fenti ,  de  la  chaleur  ,  mais  une  voix  cef^nte  ). 
Larrivée,  (les  mêmes  quahtés  que  le  précédent ,  avec  ce  qui 
lui  manque).  *  Durand  3*  Cassaignade  j  *  Delasuzej  *Peré, 
Baffes-tailles, 

PiLLOT  j  *  Le  Gros,  (belle  voix  :  il  vient  de  fe  furpafter  dans 
Dardanus)'y  *MuGUETj  *TiKOT\  ^Cavallier;  *Peyre, 
Hautes-contres, 

Des  Arcis.  Il  n'y  a  donc  point  de  Tailles  à  l'Opéra?  Des 
Tianges.  Non ,  mon  ami  :  comme  on  n'y  repréfente  que  des 
Dieux,  des  Héros ,  des  Magiciens,  des  Forcenés,  la  voix  huniainç 
par  excellence  y  conviendrait  peu. 

yéârices  :   Mefdemoifelles , 
Dubois  ;  *  Larrivée  (Lemierre)  ;  *  Rivier;  *  Duplant  y 
*Beauménil;  *REicHi   *Duranci,  *Dupuisj  *Besse; 
*Garrus;  *Chateauneuf^  ^Floquet  j  *Dhauterive  j 
♦Emilie;  *Dailli. 

$  L'Auteur  a  voulu  qu'on  fupprimât  quelques  lignes  d'Entretien , 
^ui,  en  apprenant  au  Public  une  chofe  inutile  pour  lui,  déchire- 
raient le  voile  doBtfapiudçftçe  açQurcU  l'Intrigue  qui  fait  le  fujeC 
iç»  l.ci;tj;«»> 


Gg 
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Je  ne  dis  rien  des  deux  Tioupeaux  mal  triés  qui  bordent  les  Cou- 
lilfes  :  ce  font  des  jets-dc-voix,  f-ichés  à  demeure,  qu'im  rciToïc 
fait  aller. 

DisArcis.  Vous  n'avez  pas  nommé  cette  Aftrice  célèbre  dont 
on  ne  parie  qu'avec  admiration  i  DesTianges.  Vouliez- vous  que 
je  la  confondiffe  avec  des  Chanteufes  ?  Mademoifelle  Arkould 
eft  la  Lecouvreur  de  l'Opéra;  peut-être  farpafîe-t-elle  la  pre- 
mière des  Tragédiennes....  Vous  la  verrez  ^  ce  que  j'en  dirais  fc 
trouverait  toujours  au-deiTous  de  la  vérité. 

L'aimable  Rosalie  ,  que  j'ai  de  même  oubliée  à  defTein,  feCiic 
dernièrement  l'Amour  dans  l'Afte  de  Pfyché  des  Fêtes  de-Pa- 
p/i.'i  ;mademoifeIleArnould,  le  rôle  de  Pfyclié  :  Jamais  l'Amour 
ne  fut  fi  fôr  de  bleiïer  les  cœurs  ',  jamais  Pfyché  ne  fut  aufTi  tou- 
chante ,  aulli  belle *. 

*  Le  refte  de  cet  Ertreticn  roulait  fur  des  objets  étrangers  au 
The'ûtie  j  l'Editeur  Ta  fupp:imé. 

Amkus  S  ocrâtes^  amlcus  F  lato  ;  magis  arnica  Veritas* 
I  1  N. 


Fautes    a    corriger, 
P*^*    6i  .  ligne  9  :  Citoyens  j  Itfez. ,  Citoyennes. 
78  ,  l  gno  12  :  flffi.  le  fécond  pas. 
117,  ligne  6  :  gémiflemens  }  Ufez.  mugiflemcns. 
lil ,  lignt  20  :  §  IV  i  lifti,  §  V. 

149  ,  ligne  20  ;  ou  ;  Itfez,  ou. 

'45  »  ^is»e  1  ,  <ï/?rfj  /c  mot  Comédie ,  mettez.  «»  (^)  ,  cJ''  ^m  /'« 
de  page ,  ajtutez.  en  note  : 

{*)  Il  vient  de  paraître  un  fécond  Volume  du  Noh- 
vettH  Théâtre  Anglais  ,  par  madame  Riccoboni  ,  contenant 
trois  Pièces  ,  la  Faujfe-délicatejfe  ,  la  Femme-jaloufe  .  (j^ 
V Il-ejî-pojfedg  :  les deuxpremières  font  des  chefs-d'œu- 
vres  d'gnes  de  notre  Théâtre.  J'ai  ouï  diieque  mon- 
fleur  Moore  ,  auteur  de  la  Faup-déUcateffe ,  avait  écrit 
à  fon  élégante  Traduftricc  ,  qu'elle  avait  embelli  la 
Comédie,  &  qu'il  allait  la  traduire  de  nouveau, 
pour  la  remettre  au  Théâtre.  Quant  AlaFemme-jaloufe^ 
on  ne  peut  fc  laflTer  de  la  relire  :  quel  effet  cette  Pièce, 
n'aurait-elle  pas  ,  Ci  la  Reprefentation  l'animait  ? 

Jhid.  Avant-dern.  t.  mais  jamais  faire  ,  /»/•  mais  qui  ne  fauraic 
jamais  faire. 

{156,  ligne  1  6  :  ajoutez,  Apres  Efope-a-U-coHr  ,  l'Embarras-du" 
choix.  Et  en  note  :  Cette  Pièce  eft  Une  de  celles  don* 
on  peut  dire  av  ec  plus  de  vérité  ,  Que  la  Bonne  eft  fu^ 
le  Théâtre  ,  &  les  Enfans  dans  le  Parterre. 

IJ9  ,  ligne  j:  l*Embarias-du-choixi  ///^x.  les  Engagemens- 
indifcrets. 

t6i  y  lig.  dern.  Apres  le  mot  Pantomime  ,&  à.  U  marge  y  mttttx, 
le  renvoi  [O] . 

aX2  ,  ligne  dern.  avant  la  note  r  XXIX  j  Ufez,  XIX. 

a9(i ,  l.  Antepén.  fc  contcntera-t-il  i  Hf.  fe  contentera-t-clle, 

42^  >  ^i^n'  1 5  •*  on  donne  encore  à  >  Ufez, ,  on  donne  encoie 
ce  nom  à. 

44S  ,  ligne  dernière ,  a  quelques  exemplaires  :  après  Subfilvauia  , 
ajoutez,:  3108  livres  i  &  rayez,  après  marin  ,  3  $0°  1^^* 


On  trouve  chez  les  mêmes  Libraires  ,  le  Tome  Premier  des 
Idc^s  fin  ^u  lier  es  y  ou  le  Porkcgraphe. 
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